




JOURNAL ASIATIQUE 

onzième: SÉRIE 
tOME XIÎ 




JUUKWAL ASIATIQUE 

RECUEIL DE MÉMOIRES 

ET DE NOTICES 

RELATIFS AUX ÉTUDES ORIENTALES 

PUBLIÉ PAR LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 


ONZIÈME SÉRIE 

. TOME XII 



PARIS 

IMPRIMERIE NATIONALE • 

EBNëST LEROUX, ÉDITEUR, RUE BONAPARTE, 28 


MDCCGGXVIII 



JOUBNAL ASIATIQUE. 

JÜIILET-AOÛT 1918. 

MALABATHRON, 

PAR 

BERTHOLD LAÜFER. 


Sous le nom de /îjtaXa'êaôpoi/ (latin màlôbathron, tnâlobàihrum) 
«ob « feuille indienne » ^^y'XXoi^ tvSixôv)^ les anciens connaissaient 
la feuille aromatique d’une plante venant de l’Inde et mise sur 
le maréhé en rouleaux ou balles. Un onguent précieux était 
extrait de ces feuilles. Le grand ouvrage de Théophraste sur 
les plantes n’en fait pas mention. Ce qui montre que cette sub- 
stance n’est pas venue à la connaissance des Grecs durant l’ex- 
pédition d’Alexandre dans l’Inde. En fait, les plus anciens 
témoignages y faisant allusion tombent à 1 époque d Auguste. 
Pline, Dioscoride et le Périple sont nos principales sources. 

Voici le texte de Pline : 

«La Syrie nous donne aussi le malobathrum, un arbre à 
feuillée roulée de la couleur d’une feuille sèche. On en extrait 
une huile pour onguents. Plus abondant en Égypte; le plus 
estimé cependant vient de l’Inde. On dit qu’il y pousse dans des 
marais à la manière de la lentille. Plus odorant que le safran, 
il est d’apparence noire et grossière, et quelquefois d’un goût 
salé. La feuille blanche est moins estimée, car elle se moisit 
promptement en vieillissant. Placé sous la langue, la saveur 
doit être semblable a celle du nard. Chauffé dans du vin, son 
odeur surpasse toute autre. Le prix atteint par cette drogue 
est prodigieux, s’élevant d’un à trois cents deniers la livre, 
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alors ^ue les feuilles mêmes se vendent soixante deniers la 
livre » 

Dans un autre passage, Pline s’étend sur les propriétés 
médicales de la feuille ainsi que suit : « Nous avons déjà exposé 
la nature et les différents genres du malobatlirum. 11 agit 
comme diurétique; exprimé dans le vin il est très utilement 
employé pour les écoulements des yeux. Appliqué sur le front 
son action est soporifique , plus efficace encore si on en frotte 
les narines ou s’il est pris dans de l’eau. La feuille placée sous 
la langue assure à la bouche et à l’haleine une odeur agréable , 
et mise entre les vêtements les. parfume de même » 

Le malabathron était regardé comme le premier des on- 
guents nobles (xii, i, S i A), et était un des nombreux ingi^-* 
dients entrant dans la composition de ce qu’on nommait le 
regttle ungwiUum, lequel était préparé pour le roi des'Parthes 
(xiii, 9, S i8); cette substance peut donc ainsi avoir été 
connue dans l’empire des Arsacides. En outre, mêlé.au nard, 
on en usait dans la préparation des vins aromatiques (xiv, 1 6 , 
8io8). 

Dioscoride (i, 1 1 ) sur ce sujet note ce qui suit : «C’est une 
croyance populaire que le malabathron est la feuille du nard 
indien, mais c’est une erreur causée par la ressemblance de 


Dat et malobathrum Syria, arborem folio convoluto, colore aridi folii, ex 
quo premiiur o)cum ad unguenta, fertiliore ejtisdem Æijypto, Laudatiiis 
tamen ex Tndo veiiit. In paludibus ihi tradunt lentîs modo, odoratins 

croco , nigricans scabrumque , quodam salis guslu. Minus probatur candidum. 
Geierrîme sitiioQ in vetusiate sentit. Sapor ejus nardo similis esse debet stib 
lingua* üdor vefo in vino subfervefacli antecedit aliob. In protio quidem prb- 
digio simiie est, a denaris singulis ad ccc pervenire libres , folium autem ipsum 
in iibrasLx (xii, bg, S 129). 

Malobathri quoque nataram et généra exposuimus. ürinam ciet, oculornm 
epipboria in yino expressum utilibsime imponitur, item frontibus dormire vo- 
lentibus, efiioacius, si et narcs incliiiantur oui si ex aqua bibatur. Oris et bali> 
tus suavitatem commeiidat linguæ hubditum folium , sicut 4 il veslium odorem 
interpositum (xxiii , AH , S 93 ). 
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Todetir. Du rente il .y a plusieurs drogues dont l’odeur est péreiUe 
à celle du nard, comme la valériane, l’asarum, l’acore et 
l’iris. C’est pourquoi cette opinion est fausse. Le malaba-' 
thron est d’un caractère différent. Il pousse dans l’Inde en 
certaines places couvertes d’eau. C’est une feuille qui apparaît 
à la surface, à la manière de la lentille d’eau, sans racine 
Après la récolte, les feuilles sont enfilées sur des fils de lin, 
séchées et emmagasinées. On dit que dès que l’eau s’est éva- 
porée, durant les chaleurs de l’été, on brâle du bois sur cette 
partie du sol, car faute tfune telle précaution, la feuille ne 
pousserait plus. Le meilleur malabathron est celui qui est 
frais, tourne légèrement au blanc et noir, est complet sans 
bri.?ure et d’une odeur pénétrante et persistante , rappelant celle 
du nard indien, dont le parfum n’est pas saumâtre. La feuille 
qui est faible, brisée, et a la moindre odeur de moisi est sans 
valeur, n 

Suivant-ie Périple de la mer Erythrée (ch. 63), écrit entre 
8o et Sq apr. J,-C. (en gros vers 85 apr. J,-C.), le malabathron 
passait en transit par le grand marché Gange, situé sur le 
fleuve de ce nom (^éfiTrépiSp è<mv bfiéwpov ry 'aorap.ip, b 
r dyytiSf Stà oS (piperai r6 re (taXdSaSpov). A ce sujet il convient 
de noter particulièrement que le Périple parle dans ce cha- 
pitre de «Chrysê, le dernier pays de l’Est situé près du Gange» 
(è Ydyyies xa) ij «rspl av^nv éaydirt Ttjs dva.joXi}s ijnsipos ^ 
Xpuff»); car on verra, d’après les relations écrites par les Chi- 
nois citées plus loin, que la patrie du malabathron doit être 
cherchée dans la péninsule de Malacca. Dans le chapitre 56 
du* Périple, il est en outre fait allusion aux chargements du 
malabathron de et pour les ports de l’Inde. Le chapitre 65 
contient sur ce sujet le récit très discuté qui reproduit sans 
doute une tradition mal digerée mise en circulation par les 
marchands indiens. La voici ; «Chaque année une peupftde 
arrive à la icrre frontière de Thinai*. D’aspect physique ces gens 
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sont de petite taille; la face est large; cemme caractère ils 
ont les qualités du cœur. Ils sont, dit-on, désignés sous le nom 
de Besatai (ouSesatai); leur culture est primitive. Ils viennent 
avec femmes et enfants, portant de lourds fardeaux et des van- 
neries assez semblables de couleur à des feuilles de vigne 
fraîches. Pendant quelque temps ils restent sur la partie fron- 
tière qui s’étend entre eux et Thinai. Plusieurs jours durant ils 
se livrent à des réjouissances, répandant sur le sol les maté- 
riaux dont sont faits leurs ouvrages de vannerie. Ils regagnent 
ensuite leurs demeures situées pliys loin dans l’intérieur. Les 
aborigènes, qui surveillent ces manières d’agir, approchent 
alors et ramassent ces nattes. Ils extraient les brins des tresses 
que l’on désigne sous le nom de petm^}\ mettant avec soin*' les 
feuilles les unes sur les autres, et les roulent en forme de* boules 
qu’ils empilent sur les branches d’osier. Trois sortes de boules 
de malabathron sont ainsi produites : on appelle grosses celles 
qui sont faites des plus larges feuilles, moyennes celles pour 
lesquelles on a pris les feuilles de moyenne dimension et pe^ 
tites celles de plus petites feuilles. Telle est l’origine des trois 
qualités de malabathron qui de là sont toujours exportées dans 
l’Inde par ceux qui le préparent » 

Les points les plus remarquables de ce récit consistent en 
ceci que le trafic du malabathron est lié à deux peuplades pri- 
mitives vivant hors de l’Inde et en bordure de la Chine du Sud, 
et que ce produit était importé dans l’Inde. Si l’imporium Gange 
sur le Gange était son marché de transit, il est probable que 
des bateaux l’y apportaient de par delà la mer. Le caractère 
anormal, illogique et quelque peu puéril de ce récit est évi- 
dent : ainsi les feuilles auraient été arrachées d’objets de van- 

Sattscrit patra ou paftra »f feuille 

W Ma traduction est basée sur fédition critique de B. Fabbigiüs (p. iio); 
celle de Yule (Gatliay, new ed. by H. Cordier, l, p. 182) est faite d’après 
Tèdition maintenant aurannée de G. Mùller, 
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nerie jetés par tine tribu sauvage et il faudrait supposer que 
leur fourniture marchande tout entière viendrait de celt^ source 
de seconde main, sans qu’aucune tentative n’ait été faite pour 
les obtenir de la localité ou elles poussent. Le mystère qui 
entoure cette localité témoigne du fait qu’elle était très éloignée 
de l’Inde, dans un coin reculé, non directement accessible aux 
trafiquants indiens. Les Besatais ont été identifiés avec les 
Beseidais (Bî7aeî<5ai) ou Tiladais, placés par Ptoiémée à l’est du 
Gange. Cette identification est peu convaincante, car la des- 
cription donnée de cette^peuplade par Ptoiémée ne concorde 
pas avec les caractéristiques mises en avant par le Périple. Pto- 
iémée qualifie ce peuple de «difforme, grand, velu, la face 
faî‘ge et la peau blanche»; tandis que la peuplade du Périple 
est une tribu de pygmées. La véritable signification de ces 
données sera discutée plus tard à la lumière des documents 
chinois. 

Ptoiémée (vil, 2, i 5 ) dit que l’on indique comme le plus 
beau le malabathron produit au pays de Kirrhadia (Orrèp Sè rriv 
Ki^paSi'av, SV ^ ^otcrt ylyvssBaa rà xdXXtaTov fxocXdêadpov^^^) , 
lequel paraît identique au Kirâta de l’Inde ^2). Ce rapport fait 
sous réserve d’un on dit n’a pas grande valeur historique et 
semble être inspiré par celui des Besatais du Périple. 

En dehors des textes cités, on trouve seulement quelques allu- 
sions occasionnelles au malabathron qui ne jettent aucune 
lumière nouvelle sur le sujet, dans Horace^^^ Sidoine Apolli- 
naire^^^ les médecins Galien (129-199 après J.-C.), Celsus 

B. Fabrigiüs, Petnplus, p. 166 ; G. Cuedès, Textes d^mtcurs gi'ecs et 
latins relatifs à V Extrême- Dînent, p. 67 . 

Nom déjà porté à une époque aussi ancienne que celle des Védas par une 
population vivant dans les creux des montagnes. A une époque ultérieure on les 
plaçait au Népal oriental (MicaoNELt et Keith, Vedic Index, I, p. l57). 

Cum quo morantcm saepe diem mero Fregi, coronatus nitantes malo'- 
batljro Syrio capillos (Od,, ii, 7 ). 

Carmins, n, Si 5. Sidoine» vivait aux environs /t3o-48o apr. J.-C., et était 
évêque de Clermont depuis à’jü. 
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(v, â3), Aetius d’Amida et Paul d’Egine (iv, A8) du vif siècle* 
Ce dernier, comme le Périple, parle de (puXAon fiaXdëûtOpov 
(T^aipia, Il en est encore fait mention dans les Geoponica 
(vi, 6), compilation consacrée à l’agriculture et éditée aux 
environs de gSo après J.-C., mais basée sur une plus ancienne 
compilation du vf siècle par Cassianus Bassus. 

Contrairement à d’autres drogues et aromates, les traditions 
des anciens concernant le malabathron ne se perpétuèrent pas 
durant le moyen âge. Aucun écrivain de cette époque ne men- 
tionne ia substance, et son importation de l’Orient paraît s’étre 
arrêtée vers la lin des «temps 'antiques. Garcia da Orla est le 
premier auteur moderne qui , connaissant la description de la 
drogue des anciens, en ait recherché la provenance dans l’fnJet 
Dans ses CoHoquios dos simples e drapas e causas medicimes da 
India^^\ publiés à Goa i563, il a été le premier à faire remar- 
quer que le terme grec malabathron venait par corruption de 
l’indien lamâlapatra^'^^ et que le terme arabe correspondant est 
cadeffi Indi, qui signifie feuille de- l’Inde». Les feuilles de ce 
nom qu’un droguiste lui a procurées sont décrites comme étant 
d’apparence identique à celles de l’oranger, sauf qu’elles sont plus 
efiilécs, et de couleur vert noir. Elles ont une nervure dans le 
milieu et deux autres qui se réunissent à la pointe. Le parfum 
en est très plaisant et n’est pas si fort que celui de Yespiqae- 
nardo (spicanard), ni de la pomme. Il sent comme le girofle, 
mais ne dégage pas une odeur aussi forte que la cannelle. 
D’après Garcia , les renseignements que donnent Dioscoride et 
Pline sont erronés, car les feuilles en question viennent d’un 
grand arbre et ne poussent pas dans des marécages comme les 

Coiloquio xxiii (p. 95 de la réimpression publiée à Lisbonne, 187a). 

Uette identification est due à Garcia, non à Yule, comme G. Cœdès 
(TesotBM d^mteur» grecs et laltns relatifs à l*Epptrène-Onml, p. xvii) semble le 
prétendre. Le grec malabathron ne peut pas se rapporter au Malabar, comme 
le suppose H. Estienne {Thésaurus graecae linguae, V, p. V).‘l9 ; «rFerunt apiid 
Indos nasci in ea regione quae Malabar dicitur»). 
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lentilles d’eau* Cet arbre ponsse dans beaucoup d’endroits, 
entre autres à Cambaya, et la fouille peut être obtenue. |?bez 
tous les droguistes. Il ajoute encore, au sujet de la feuille, 
qu’elle n est pas très différente de celle du cannelier, mais que 
cette dernièi’e est plus étroite et moins pointue, et quelle n’a 
pas les nervures pareilles à celles de la feuille indienne* Le 
parfum n’est pas si fort que celui du nard. Les feuilles sont 
recueillies et mises en paquets qui sont expédiés pour la vente* 
Il n’est pas nécessaire d’allurner un feu pour les faire pousser* 
On brûle tout le terrain quidoit être ensemencé, mais non celui 
qui est laissé aux plantes pour pousser. La couleur est vert 
clair; elle s’assombrit avec le temps, mais elle tire plutôt sur 
bi»ifoir que sur le vert foncé et il y en a qui n’ont pas l’odeur 
de saha. Il est vrai que la partie intérieure est meilleure, parce 
que ses vertus y sont mieux gardées; le parfum monte h |a 
tête comme c’est le cas des autres parfums. Elle n’existe pas 
en Syrie ni en Egypte. La feuille de cinnamome n’en est pas 
un succédané 

Garcia s’en tient là. Malheureusement il ne donne pas de 
description de l’arbre qu’il ne semble pas avoir vu lui-même. Il 
conimissail simplement la foudle préparée, qu’il s’ était pro- 
curée dans une boutique de droguiste. Alors qu’il n’y a aucun 
doute sur l’identification philologique hiite par Garcia du grec 
malnbathron avec le sancrit tamülapattra , je ne suis pas sûr que 
la feuille qu’il a décrite soit la môme que Dioscoride et Pline 
avaient en vue. Les anciens parlent d’une huile ou onguent 
extrait de la feuille ; sur ce point Garcia ne dit rien : en fait il 
garefe le silence sur la manière dont 'la feuille était traitée. 

L’ouvrage de Garcia fut continué et dans une certaine mesure 
amélioré par Christovào ou Cbristoval da Costa (ifiüo-jBqg 

Cf, G, Mark H AM , Cdloquies on the Simples mà Drw/;# 0/ Mm hy Gareia 
da Orta, p. a 09 -ao 7 (Bondon, Traduction latiunparG, C|u$His,p, 9^-99 

(Antverpiae, 
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environ), qui a consacré un chapitre de htiit pages au « Folio 
Indo»('l Da Costa montre tout au long que la feuille indienne 
est absolument différente de celle du bétel, mais ressemble à 
celle du cannelier et de l’orangor. Il repète alors la description 
de la feuille donnée par Garcia. Comme Garcia, il a lui aussi 
recherché si, suivant l’assertion de Pline, on peut la trouver 
en Syrie; mais marchands et médecins du Caire, Damas et 
Alep, déclarent qu’il ne s’en trouve pas dans ces endroits et 
qu’ils ignorent s’il y en a en Syrie ou en Égypte . Il nie expres- 
sément que ces feuilles soient identiques à celles du cannelier 
(las hojas de caneia.ellas non son folio indo), mais dit que ces 
dernières, ainsi que les feuilles de girofle, étaient vendues 
comme feuilles indiennes. La feuille indienne de Syrie et celle 
de l’Inde furent montrées à Venise h un certain Anlonin Musa, 
mais il ne les connaissait pas. L’addition la plus intéressante de 
Da Costa est sa référence à l’ouvrage d’un certain moine inti- 
tulé Modus faciendi, dans lequel il est dit qu’« au pays du prêtre 
Jean on trouve la feuille indienne, qu’il a eu entre les mains 
les feuilles du cannelier et qu’elles ne lui ont pas paru avoir 
poussé dans l’eau, mais sur un arbre, et qu’à leur défaut, 
on peut leur substituer le spicanard ou la muscade. Il se peut 
que ces feuilles fussent des feuilles de cannelier, bien qu’elles 
en diffèrent, la feuille du cannelier étant un peu plus serrée et 

Tractado de las drogas, y tnedicinas de la» îndia» onontaîe » , con »us plantas 
de buxada» al biuo por Christoual Acosta medicu y cirujano que las vio ocular^ 
mente, chap. xix, p. iSg-i'iô (Burgos, 1578). Une gravure avec lîon porlrait 
porte comme légende tr Christophorus AcoHlaAfricanus)?. La traduction italienne 
a pour titre : Trattato di Chnstfforo Acosta Africano Medico et Clururgo, délia 
Htstoria, natura, et vtrtu delledrogko medtctnah, et allri sempîici rartsstmi, che 
vengono portait dalle Indie orientait tn Europa, con le figure delle piante rt traite ^ 
et dtsegnaie dal vivo poste a' luoght proprtj, Venetia, i585, presse a Francesco 
Ziietti (Folio indiano, p. io8>ii3). Il y a aussi une traduction latine par 
Clusius (Antverpiae. i6o5). L’ouvrage de Da Costa ou Acosta est orné de qua- 
rante-quatre illustrations représentant trente-neuf espèces , mais la feuille in- 
dienne n*y figure pas. 
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moins aiguë aux pgintes que la feuille indienne. Quoi qu’il eu 
soit , il est fort douteux que les feuilles de folio indo ou de can- 
nelier puissent venir du pays du prêtre Jean où personne n’a 
jamais su, ou entendu, au moins jusqu’à présent, que le can- 
nelier ou folio indo se trouvât. Et il n’y a personne, parmi celles 
qui y ont été, qui les aient vus, comme cela se sait chaque 
jour à cause du grand commerce qui s’y fait maintenant plus 
que jamais auparavant (*•». 

Dans Clusius, édition latine do l’ouvrage de Garcia, nous 
trouvons une reproduction illustrée de la plante intitulée 
«Tamalapatra cum suo Ramusculoj» (fig. C’est à l’aide de 
cette illustration que la plante a été identifiée par Linné avec 


Quaftito a \o que dize el Frayle (que compuflo el modus faciendî) que ay 
este Folio Indo en las tierras dei Preste ioan^ y que a sus manos vinieron estas 
liojas, întituladas liojas del Arbol de la Ganela, y que no le parcscian nascidas 
en el agua, sino en arbol, y que en su deferto se podra poner Espique, o 
Macis : bien podria ser, que fuessen aqueiias hojas de canela, aunque diflieren, 
en que las hojas de la canela son un poco mas angostas, y menos agudas en las 
puntas que las del Folio Iddo. Tambien se dubda mutbo, en corao le podriâ 
venir las hojas del Folio Indo, ni de canela de las tierras del Preste loan, en 
las qualcs no se ha sabido, ni oydo hasta agora, auer canela ni Folio Indo : ni 
ay persona, que en ellas anduuiesse, quêtai vieste, como sesabe cada dia, por 
el mucho coiuercio que agora ay mas de io que nûca ha sido. 

G. Markham, dont les illustrations viennent de l'ouvrage de Ghrisloval 
da Gosta (Burgos, 1578), ne donne aucune illustration de cette plante. Ainsi 
qu'il a été noté antérieurement, elle manque dans le livre de Da Gosta. L'édi» 
tion portugaise originale de Garcia était sans aucune illustration. Acosta dans 
sa préface adressée au Chrittiam y prudente lector dit à ce sujet : «No falto 
tâbien otra perfectiô substancial a la obra, que son las pinturas, y debuzos de 
las plantas , de que trata : que occupado el Doctor Orta en otras cosas mas 
graueS, y que mas deuian importarle, dexo de inxerirlas en eila. Parescien- 
dôme ami, que esta nuestra nacion seiia a quel libre de grande prouecho, si se 
diosse notitia de las cosas buenas, que en el ay, moslradose con sus exemples, 
y hguras, para mejor eonoscerlas, y que esto no lo podria baser, sino quiê 
ocularmente con sus mismos ojos las huuiese visto, y esperimentado : celoso ’del 
bien desta tierra , c 5 la charidad que a mis proiimos deuo , délibéré tomar este 
trabajo, y dehuxar a biuo cada planta, sacada de rayz abueltas de otras muchas 
cosas, que yo vi, y el Doctor Garcia de Orta no pudo por las causas dichas.» 
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1« {fajpiüë M^attomaemy^^ , et i’$«pèce e#t 

4 é 80 ttiâiée Af. maltéathricum, cependant, observe que 

, eette <^ante est un «arbuste» (tandia que Garcia inaiate sur ce 
qb’eîle est un arbre), pouesant avec une grande abondance 
dans toute l’inde, et dont ie fniH produit une tetnture pourpre 
employée pottr IcsS éto’flPea de coton ; mais de k feuille ii ne dit 
pas un mot Que le makbathron des enciena puisse être un 
produit de cette plante, reste donc hors de question. Je ne 
pense pas que l’illustration de (dusius soit d’une importance 
quéM|Bque ou puisse servir de base à une conclusion sérieuse 
pour ndentificatiou botanique du iamnln^alirn. Les botanistes 
peuvent décider jusqîi'à quel point elle s’accorde avec k des- 
cription de Garcia, mais ils doivent si* rappeler qu’elle n’a aacjin 
rapport avec l’ouvrage de Garcia ou de Da Gosla. Garcia vivait 
et travaiikil dans i’Indo et basait ses observations sur ce qui y 
était offert à sa vue. Clusius ou Charies de l’EcI use (ib-» 6*1609) 
vivait en Hollande, et les spécimens qui ont pu parvenir jus- 
qu'dlui sous i’éliquette «tamalapattra» sont sujets à grave sus- 
picion; pour moi, je ne crois pas que ce (|ui a été reproduit 
ait à faire ep quoi que ce soit avec la feuille en question. 

Ch. LaSsen^^^ a discuté deux fois ie problème du maia- 
bathron. A juste titre il a combattu l’opinion, émise par Neu- 
mann, qu’il s’agirait de la feuille de thé chinoise. 11 a identifié 
le mot grec avec le sanscrit tamàlajmtra, sans référence à Gar- 
cia, et sans en avoir apparemment connaissance; et comme 
patm «feuille» est particulièrement employé à propos des 
feuilles de Laurm castta, qui, dit-il, sont appeliés aussi kam- 
Ic^atra « feuilles noires », il en conclut que le maiabatliron est 

tiMmÆDS» Codex Bolantcus, p, 388, n® bxgtï {Opéra, ed. H. E. Richlcr, 

H, Lipsâae, i835). 

W BtcUonary of the Economie Pioducte af Jndia, V, p. 310 . 

« Ê, Kunde é. Mor^enlandcB ^ iï, p ^ 7 ; et ïn&iechc Altertumikunèe , 

I, p. a6i-a83; Hî, p. 3 , 7 - 89 . 
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constitué par lus .feuilles de Cnsm et autre» Imroceêi,' Cette 
déduction quekpie peu subjective non seulement est en ookÉnh' 
diction avec la description de Garcia eiriUastiS«tio|k de GluailM) 
qui ne peut eu aucune façon représenter une Imrmee^ uMitt 
il est encore raisonnablement impossible de la Urer des don'” 
nées des anciens. Les anciens connaissaient bien le casse et le 
cannelier, qu’ils tenaient en haute estime et par suite au* 
raient reconnu le véritable caractère du malabathron, s’il avait 
réellement appartenu à cette famille de plantes. Le fait qu’ils 
étaient dans l’ignorance de la plante môme d’où venaient les 
feuilles prouve bien qu’il s’agit d’une autre famille. Pourtant 
l’h)pothèse de Lassen, à défaut de quelque chose de mieux, a 
gpaé'ralement été adoptée. 

O’apcord avec la conclusion de Lassen, nos botanistes ont 
établi une espèce Cinnamonuim dont les feuilles sont 

supposées avoir fourni les folia malabathri. L’arbre en question 
est un arbre à feuilles persistantes qui croit sur l’Himataya, 
peu nombreux de i’Indus au SuÜej , commun à partir do là 
dans la direction dé l’est entre trois et sept mille pieds jus- 
qu’au Bengale oriental, les monts Kasia et la Birmanie. Les 
iouilles sont d’usage commun en qualité de condiment, on les 
emploie aussi dans l’imjjression des étoffes de coton. Il n’est 
aucunement prouvé, bien au contraire, il reste excessivemeflt 
dout(>ux, que cet arbre ait jamais produit le malabatliron 
connu 'des anciens. Cette identification est en conflit avec 
observations de Garcia et de Da Costa qui nient positivew*'"^* 
que les feuilles en question soient celles du cannelier. Ik jdus,» 
si l’arbre qui donne le malabathron est si commun dans l’inde , 


PusE, XH, àa. 

Watt, ioe, ctL, fl, p, 821; ou Turtide tarnan , 

ïA^fnculturd Ledger, 1896, n® 38 . Il eflt curieux ijwp 
jamais recoimu le «iésaccoixl enlre cette ideatifîicwt**»'* Melas^m ée 
Linné* 
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cela laisserait inexpliquée la curieuse tradition du Périple, qui 
marque nettement à la feuille son caractère d’article d’impor- 
tation introduit dans l’Inde, d’une contrée étrangère. Un autre 
défaut de cette argumentation est qu’il n’a jamais été démontré 
que la feuille de l’arbre en question se soit réellement, dans 
l’Inde, appelée tamâlapattra. Nous savons simplement que le 
nom moderne donné dans le pays est tej-pat : l’élément tej est 
dérivé du sanscrit tvac (sens littéral «peau», «écorce», en 
particulier «écorce de cassia», et aussi «cannelle» et «can- 
nelier ») ; l’élément pat est le sanscrit patra ou paîtra « feuille ». 
Q n’est pas certain, mais très douteux au contraire, que ce 
terme ait quelqué relation avec le sanscrit tamâlapattra. Le mot 
indien moderne pour «cannelle» est dâr-emî ou dâl-cînî («bois 
chinois » , de l’arabe dàr~sînl); et le terme sanscrit pour la. feuille 
de Laurus cassia est pâkaranjana. Yule^'^ dans une note de sa 
traduction du passage du Périple, remarque que Linscholen 
décrit avec exactitude le tamâlapattra, qu’il note son agréable 
odeur de girofle , et dit sa grande réputation parmi les Hindous 
comme diurétique, etc., et pour la conservation des vêtements 
contre les insectes, deux des usages expressément assignés 
au malabathrum par Dioscoride et Pbne<*l Toutefois ce der- 
nier argument n’offre pas un critérium sûr pour l’identifi- 
cation exacte, car les feuilles de nombreuses autres plantes 
peuvent être employées pour le môme usage. Gomme Yule 

Cathay, nouvelle édition, l, p. i 8 /i; voir aussi son Hobson^Jobson , 
p. 543 et son introduclion au livre de W. Gill, River of Golden Sand^ p. 89 
(London, i883). 

Le botaniste Itollandais de grand renom Mathias de Lobel {Kmydt^ 
Jkeck, p, 178 , Anlverp, i58i), qui représente et décrit la plante d'après 
Garcia et Glusius sous le nom de Malabathrum, Tamalapatra Garciae et Glu- 
sij», remarque au sujet de son emploi en médecine : «r Malabathrum ghestooten 
ende in wijn warm ghemaekt is zeer goedt gestreken op ioopende oogen en 
.inflainmatien. Malabathru onder de tonge gehouden maockt eenen goeden en 
sdeten aes^sem. Tselfde gheleydt tusschen de cleederô doet de cieeders wel riec- 
ken eti bowaertse vande motten.?) 
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avait connu ia feuille en question dans les forêts des monta- 
gnes des Kasia, il inclinait à penaer que les Kasia» dans leur 
aspect extérieur, répondraient fort bien aux Besadae ou Sesa- 
dae du Périple; mais il observe que ceux-ci ne sont pas des 
nains, bien que nombre de tribus tibétaines de THimalaya 
soient de très petite taille. Yule était, h juste titre, frappé de 
ce fait que dans la vie domestique des Anglo-Indiens ce mala- 
bathrum, autrefois si prisé que quelques-unes de ses qualités 
étaient recherchées par les Romains au prix de trois cents 
deniers la livre, est employé seulement a aromatiser les tartes, 
crèmes et carys. 

F. von Richthofen^^^ a avancé Thypolhèse que le peuple de 
py^î^iées qui mettait cet article sur le marché était 'probable- 
ment les habitants des montagnes situées entre TAssam et le 
vSze-tch^oan. Il parle aussi des xMan>tse, qui avaient été repous- 
sés par les Chinois dans les montagnes au delà de leurs fron- 
tières, et qui étaient doués d’un d(îgré de culture suffisant 
pour développer un esprit commercial; grâce à leur supériorité 
ils étaient capables de maintenir leur droit de passage à tra- 
vers les territoires des autres tribus montagnardes. A ce propos, 
conclut F. von Richlhofen , il ne faut pas perdre de vue que la 
casse constitue un produit célèbre de Ning-yuan fou, lieu que 
Marco Polo appelle Caindu et où il fait mention des boutons 
de casse giroûée [garofali). (^es spéculations hasardeuses ne sont 
pas, comme on le verra, supportées par les traditions chinoises. 
O. Schrader^^) pense qu’il est probable que la tradition du 
Périple fait allusion à une scMrle d’échange muet entre Chinois 
et tribus voisines mais cela ne peut réellement pas expliquer 


Chtna, 1 , p. 507. 

llmUexikon d, tndogevm. Altertmnskmde ^ p. SiQ. 

Telle étail, aussi Topiiiion de C. Muller (voir B. FABRicidâ, Pcriplui^ 
p. 166). Fn faîtf le Périple ne fait d'ailleurs aucune nllusion à un tel échange 
muet. 


â 
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avec certitude ce qui doit être entendu par malabatbron. La 
théorie de Lassen iui apparaît comme la plus probable, le 
malabatbron aurait alors désigné une sorte de cannelle et les 
Cbtuois auraient été les principaux agejits de son commerce 
même aux temps de l’antiquité. Cela est certainement une er- 
reur, car la cannelle est l’écorce, non la feuille de l’arbre; et 
si même le malabatbron était la feuille d’une espère de caniic- 
lier (ce qu’en fait il n’est pas), cela n’impliquerait aucune allu- 
sion à l’écorce du cannelier qui n’est en effet mentionnée dans 
aucun texte traitant de ce sujet. 

Ainsi le résultat jusqu’à présent atteint <*s1 négatif devant la 
philologie classique à uij point de vue botanique, un simple 
compromis '-I Les Arabes, comme l’a déjà remarqué L. Leclqj’c* *', 
ne nous ont rien enseigné au sujet dû malabatbron , mais ont 
simplement répété les traditions grecques. Garcia da Orta rt*- 
marque avec justesse qu’ Avicenne, Sérapion et Rasis ii’onlrien 
connu de plus que les Grecs sur ce médicauienl : ils ont sim- 
plement connu, d’accord avec les Grecs, que malabatbron 
était indo et ils ont traduit ce que disaient les Grecs, ajou- 
tant seulement quelques petites choses sur ses usages. Tous 
s’accordent à dire son utilité pour provoquer les urines et 
contre la mauvaise haleine, et à la lin ajoutent qu’il est bon 

Sc référant aux passai^cs de Dioscoride el de Plint*, Ch Jon*! (Les 
PUmtes dariH VanlufuUé, II, L^Ivmt el rinde^ p. 05^) reiii.ut|U(*, à juste lilie, 
que la véritable nature et rorigme de la Jeuillt» leur étaient inconnues. 

f*) Pour Salmasiiis, Vincent, Heeren et iVIactii iiidle, le iiial.di.dhion est 
identique à la fouille do bétel {Piper belle), Cot avis a déjà olo coiuh,iltu par 
Garcia da Orta, LaShen cl Vide (Hofmn-Jobnon , p. 83, b/iS). Dyrnock(P/wïr>afi- 
&ogrçpkiÇr lni4^ça, 111, p. i84) va jubquà éUibiu’, selon le piomlo de Vin- 
cent, un rapprochement entre malabatbron et le sanscrit intnbulapaiia tr feuille 
de bétel», bien que d’autre part il idenliûe tamaîapalra avec Cmnamomum ta- 
mala* Comment les Grecs ont-ils pu extraire un élément mula- du sanscrit 
tâmbûla ? il est diflicile de le voir- Du reste les anciens ne connaissaient rien 
du bétel. Le mot (cbétei^ est dérivé du portugais bdre qui a ]>our base le mala- 
barais teuda. 

Traité des simples ^ Ht p* 
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pour toutes ces choses, comme h spicanard^*^ L*o]pinion 
d’Abù Dulaf que ie malabathron [arahe sâdedj o't êoJâdj, 
iodzâdj) est fourni par les feuilles de rhubarbe*®^ est sans foEu» 
dement. 

La littérature sanscrite contient divers renseignements sur 
ie tamàla, mais rien de concluant pour le côté botanique du 
problème. Le tmâla est mentionné deux fois par le médecin 
ancien Suçruta. Dans ie Sülrasthâm (xxxix, 5, 6), différentes 
drogues sont énumérées en qualité de piromrecana, c’est-à-dire 
médicaments orrhins pour dégager le cerveau; parmi eux ie 
lamàla, avec l’explication que l’on doit se servir des feuilles. 
Dans Y VllarasthSiui (xlvh, 6 1 ), le tamàla est cité avec quelques 
autj'es substances aromatiques comme remède en cas d’excès 
de boisson (ywwâtyaÿrt). Toutefois Y Uttarnstliâna est une addition 
postérieure de beaucoup au texte original de Suçruta. Dans 
l’œuvre médicale de Caraka, qui vivait au ii° siècle après J.-C. 
et était médecin du roi Kaniska, mention est faite du tamàla 
au milieu d’uii certain nombre d’arbres poussant en pays maré- 
cageux (awûpai/efa);' mais la partie de son ouvrage où ce nom 
parait, le Kalpasthâm (i, B), est une addition plus récente 
due à Dçidhabala, qui vivait entre le vu” et le ix' siècle 
après On ne rencontre aucune allusion à la plante 

dans le manuscrit Bower. Le Çukranîti (iv, le compte 

parmi les grands arbres. En dehors des textes médicaux , ilap- 
raraitj’par exemple, dans le poème de Kàlidâsa, Ra^umihça 

C. Marküam, loc. cit., p. 2 o6. 

G. Ferrak»^ fexleê r datifs k VEastrèm^Orienty p, 226. Le mot araméen 
est sadeg* En arménien ii est satj on sadej et se trouve dans Touvrage sur (es 
lièvres écrit par ie médecin arménien MccliillMir en ji 84 (édition de E. Sei- 
del, p. 207), Voir aussi Achdndow, Abu Mansur, p. 85 . 

Pour tout ce qui regarde Suçruta et Caraka , c’est au Dr. A. F. Rudolf 
Hœrnle do riliiivorsiio d’Oxford que j’en suis redevable. Au su)et de k vie et 
det> œuvres clos ault^ur^ indieuh iiientiounéH , voir l’iiilroduction de Hcernle dans 
son Uvre Siudm i» the Medmne of AncietU hdia (Oxford, 1907). 

, Traduction de T. K. Sarkar, p. 166 (AHahabad, 191 4 ). 
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(vi, G 4 ). Quant aux œuvres plus récentes, il est mentionné 
dans le Râjanlghantu (vi, 176) par Narahari (xv"* siècle) et 
dans le Bhdvaprakâça par Bhâvamiçra (wi® siècle) C’est le 
II® siècle après J.-G. qui nous offre la première date positive 
pour une mention de la plante dans la littérature indienne. 

Le terme tamâlapatra se trouve deux fois dans le diction- 
naire bouddhique Mahàvyuipatti , traduit en tibétain dans la 
première partie du ix® siècle : la première fois dans la liste 
des fleurs (tibétain ta^-ma-lai lo-ma, c’est-à-dire « feuille de 
tamàlay))\ h deuxième dans la liste des aromates (tibétain 
ta-ma-lai c’est-à-dire «pétale ou grande feuille de 

tamàlan). Il apparaît également dans le dictionnaire Amara- 
Ima, où il est accompagné de la traduction tibétaine ta-yiâ- 
la-^dab^^\ 

En consultant le dictionnaire sanscrit de Boehtlingk, nous 
trouvons que tamàla n’est en aucune façon un terme botanique 
bien défini , puisque on dit qu’il se rapporte à trois plantes tota- 
lement distinctes ; 1° Xanthochy mm pn‘torim^^'^\ 9® une sorte de 
(c’est-à-dire catechu); 3 ^ 'Crataeva roxlmrglin. 

Pour tamâlapatira , voici comment il y est expliqué: 1® feuille 
de Xanthochymus pictorins; 2® feuille de Lmnis amia: 3 '' Xantho- 
chymus pictorim. Une telle variété d’identifications modernes 
montre bien que la signification originale du terme a été de- 
puis longtemps oubliée dans l’Inde. 

Maintenant que la philologie classique ainsi que l’indienne 
ont, l’une et l’autre, échoué, il est temps sans doute d’appeler 
les Chinois et de voir si, par l’étude de leurs documents, nous 
ne pouvons pas recevoir une aide plus efficace. Dans la section 
« aromates du dictionnaire bouddhique chinois Fan yl mingyi 

Communlcalloa du Dr. Hœrnle. 

W Edition de la Bibl. Ind., p. 170, vers 13 a. 

W Cet étiuivalent pour tatmla est aussi donné par AJ^ise, Hindu System oj 
Medieinef p. i 5 o. 
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compilé pafFa Yun ^ g vers le milieu du xji* siècle, 
nous rencontrons le terme ^ ^ ^ ^ ^*tara^mar-lapaf-^ 

do-la (correspondant an sanscrit iamâlapattra)^ suivi de la tra- 
duction *14 («sans tache et sage de nature», basée 

sur une analyse fantastique de tamâla' mué en ta-amala 
[-j- Mrtdra!]) et défini comme étant Iw ye himg H H aro- 
mate provenant des feuilles de la plante Ao»; suivant d’autres, 
la définition serait tclie Cmg ye «feuilles de cuivre». 

Cette dernière interprétation vient de l’idée fantaisiste de don- 
ner au sanscrit tamâla le sens de tâmra «cuivre», et offre sim- 
plement une glose philologique sàns valeur botanique. Cepen- 
dant l’identification avec le ho ye hiang^^^ est un cas tout à fait 
diffèrent : nous voilà en face d’un vrai terme botanique et le 
problème à étudier tourne autour de la question : Quelle est 
la plante ha ? 

Li Chi-tchen, dans la dernière partie du xvi' siècle, est le 
premier naturaliste chinois qui ait introduit la terminologie 
indienne dans la dispussion de la nature du ho hiang. Son pré- 
décesseur, T'ang Chen-wei , l’auteur du Tcheng loi pen ts'ao en 
1108, ne s’y prête pas. Li Chi-tchen l’a certainement tirée de 
la lexicographie sanscrite-chinoise des bouddhistes. 

Il donne l’explication suivante des termes : « Les feuilles de 
fèves sont appelées ho H, les feuilles de ce dernier ressemblant 
à celles. des fèves, — d’oii le nom'^l Le Leng yen king 1^5 S 
^ dit : Devant les autels on use de l’encens teou-leou-p'o ^ 


Ch. 8, p. 7 (édition imprimée à Nankin). 

Cette identification est encore donnée dans le Hiang p*ou #11 par 
HongTch*ou de la dynastie Song (p. 17 de Fédition du Tang Song 

ts'oung chou) ^ qui la cite d’après le Cht chi houi yao , ouvrage 

évidemment bouddhique. 

Selon Bretschneider {Bot, Sin,, t. II, p. i 63 ), le mot ho est expliqué 
dans le Chouo wen par «jeune plante légumineusej»; dans le ï\i par «feuilles 
de fèves». Le mot ho C4tre dans la terminologie de plusieurs plantes. 

W Sûtra bouddhique traduit du sanscrit en chinois en yqS après J.-C, 
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H H pour i’ean chaude employée aux ablutions sacrées [des 
statues bouddhiques] Le Fa hwa hing ^ i(S [Saddharma- 

prooiier chapitre a éié traduit par J. Eokuis, Chinese Buddhiêm, p, 989 * 

Soi. 

Le terme teou 4 eovrp*o est donné dans le Fan yi mmg yi 8, p. 8) 

oomme étant lo nom d’un aromate poussant dans le pays des Démons {Kwei 
cMn houQ ÜlÿSI)! c'était t suivant la description donnée, une herbe 
odorante ( /itang- ts*tto t:t). nommée aussi antérieurement pui mao 
hiang (ûg, 9 et 11). Pellîot, qui note ce passage {Toung Pao, 

191a, p. 478), déclare ne pas connaître l’original sanscrit de la transcription 
teou 4 eou-’p^o, qui n’oit pourtant pas difliciie à vcrifior. En ollét nous rencontrons 
dans le Fan yi mmg yi (si (ch, 8, p. 9.) une autre manière de transcrire le même 
mot sous la forme ^ ^ (anciennement Vur- 4 u), que l’on ^regarde 

comme identique à mao hiang ^ ^ . Cotte forme évidemment correspond au 
sanscrit drim, et il on esl ainsi pour (af)u-/eou-//o {*du-v-ba). Daiislediclionffaii'e 
sanscrit de Boehtiingk le terme dürva ne correspond qu’à Panicnm .dactylon 
(herbe utile et commune dans Tîndo, mais non employée comme aromate ou 
encens). Du reste, dans le cas [jcesenl il s’agit du genre AiulropogitUy comme lo 
montrent deux faits évidents. Premièrement, le Fan yi 7 nmg yt tsi (loc, et/. 
nous donne le mot sanscrit pour la racine de mao hiany ^ sous la 
forme mPM wen 4 i 4 o {^un ou u 4 t 4 u), qui répond au sanscrit uçîra : 
c’est-à-dire la racine aromatique do VAtuIropogon m%u',calm («les racines, une 
fois séchées et ensuite légèrement humectées dégagent un agréable parfum» : 
W. Roxdukgu, Flora indica, p. 89; Watt, loc. cit.y 1, ]). 2 45 ). En second 
lieu, l'identilé du chinois jmi mao hiang avec ï Andvopogon schœnan/hm a été 
correctement établie (Stuart, Chinese Materia Medica^ p. üo, s 07). L’iden- 
tification de la Platycana stroài/rtceoavecle signalée par Pelliot, après 

Giles, ne se rapporte pas à cotte plante, mais seulement au Auryo laang ;j;^ ^ 
(voir Stuart, loc. ciL, p. 337). Le Iwoatche ^ est cité dans le Hiang 
p'mt (p, io)deHong Tch'oii comme ayant dit que le teou-leou lita/ig vient de pays 
situés aux borda de la mer (hai pien koyo) de la mémo manière que le toudtang 
(voir ci-dessous, p. 27). VAndropogon et le Panicumy étant tous deux des 
herbes , peuvent être aisément confondus ; de toutes façons il faut attacher aussi 
le sens à' Andropogon au sanscrit dürvêt, VAndropogon soh, est notre jonc odo- 
rant, OU barbon, qui a eu autrefois sa place dans la pharmacopée européenne 
souile nom de Juncas odoratm. C’est le «îH de Java, le malatrmaka du sans- 
crit. On le cultive beaucoup dans les jardms de la côte de Coromandel; dans 
le Nord du Bengale de vastes espaces de terrains incultes en sont couverts. Les 
Indigènes des Moluques extraient des feuilles un® huile essentielle d’agréahle 
goût, et les Javanais l’estiment comme un aromate doux et stimulant (W, k\m- 
LIE, Matena Modtca nj ihe Hmdoas, H, p. 58 -l> 9 ). Gélto huile est connue 
sous le nom d’huile ruso, huile do gmgor grass ou géranium (FLicxmER et 
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pvç(lafîkaY^'> le désigne sous le nom $ 0 iSt Bt 9 d’aromate 
io-mo-lo-pa (*1a'tna-la-fal, du sanscrit Uiinâhpattn); \v> Kin 
leœat^ ming khtg ^ lÿJ SjS (Suvarnaprabhàsatûtra) sous celui'' 
de ^ 'IIL ^ aromate po-ten-fo {*pal-lnn-ln, du sanscrit /wUro)®* 
Tous ces termes sont des mots sanscrits. Dans la section iVis» 
pan (Nirvana) il est en outre appelé kin-twan ^ LeFon 
yi mlngyi tsi (ch. 8 , p. 9 ) donne aussi l’explication du dernier 
terme qu’il regarde comme identique à ho hiang, mais il est 
écrit ^ ^ kta-pi, la prononciation du second caractère étant 
indiquée par Il so peut que ce kta-pi corresponde au 

sanscrit kapi que l’on donne comme étant « VEmblica offtcindû, 
une espèce de karanja (Pongamia gîahra), et l’olibann. Je 
d(Ju 1 (' qu’aucune de ces. plantes puisse avoir quelque relation 
avec le lamâlapaltra. L’évidence l’emporte en faveur de l’opinion 
que le laniâlupallra venait de la même plante ou d’une plante 
semblable à celle désignée sous le nom de ho hiang H $ par 
les Chinois, (iette plante a été reconnue identique au fjophanttu 
rugosm (famille LabialaeY^K Cela est-il vrai pour le Ito hiang, 

IlANBunY, Phannmoififtpina, p. 7a6;voir aussi Iiill, flobson-Jobson ^ p. 

11 n’est pas croyable que le bien qu’il puisse être arrivé jusqu’aux Chi- 

nois sous le nom <b‘ ho hiangy ait un rapport quelconque avec le tttmâïapaUra, 
Cette identificdtion est simplemcut une opinion perbonnclle do Li Chbtehen, 
dont la citation parait être empruntée au Uiarifr p*ou de Hon|ç Tch'ou, cité plus 
haut. 

h) Btjîiyiu Nawjio, Catalogue of the Buddhttt Tnpitahay n® iS^i. Comme eet 
ouvrage a été traduit du sanscrit en chinois par Kumarajiid bOus les Ts‘in pos- 
térieurs (üK^-/ti7 apres J. -(j.), le terme lamalapattra doit avoir été connu en 
Chine vers la fin du iv' ou le commencement du v® siècle et doit avoir existé 
dans i’inde a\ant cette date. 

Celte citation se référé sans doute au septième chapitre du Sûtra, iraduc* 
lion chinoise de Yi-tsing (mort en 718 après J.-C.j, qui contient en trans- 
cription et traduction une liste do trente-deux parfuma indiens (Pbuiot, 
Toung Paoy 191a, p. ^74). Le fait que nous rencontrons ici le nom abrégé 
paltva «feuille» est intéressant en soi, parce qu’il y a là une analogie avec le 
grec ÇéAAoi; «feuille» qui était alors employé pour maialiathron* Le i?q;a- 
nighanfu (VI, 17b) i^it de patra ou pattra un synonyme de fatnalapatra^ 

^ ) G, A. iyiiivttr, Clnnese Matena Medna, p. 3/17. 
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tel que Ten tendaient les anciens? il reste à Texaininer. Stuart 
observe que «cette plante ne semble pas être indigène à la 
Chine, car on la rattache à TAnnam, à l’Inde et à d’autres par- 
ties de l’Asie du Sud. Un certain nombre|de noms sanscrits 
et étrangers lui sont donnés dans le Pen-ls^ao, La plante est 
cultivée dans le Ling-nan. Les branches et les feuilles sont em- 
ployées en médecine, des vertus carminatives et stomachiques 
leur sont principalement attribuées. On en use aussi dans le 
choléra et pour dissiper par des lavages les mauvaises odeurs 
de la boucbe^^^». Cela en général est tout à fait dans la ques- 
tion, mais inexact dans le détail. Stuart ajoute qu’il se peut 
que la Beiomca oJidmUs soit aussi rangée sous le terme ho 
Je me propose d’analyser tous les textes chinois traitant Je n’tte 
plante et de présenter les matériaux dans l’ordre historique et 
géographique , car ce n’est que par cette méthode que l’on peut 
espérer arriver à un résultat. Dans l’attente où nous sommes de 
savoir d’où vient ce mystérieux produit appelé malahatlirôn, 
le point de vue géographique est certainement de première 
importance. 

Le Woii wai kovo tdioaan ® f J expose que « Tou-k'oun 
® ^ [sur la péninsule malaise] est situé à plus de trois mille U 
au sud de Fou-nan Jfe (Cambodge) et produit le ho hiang 
(l’aromate ho) H # H est probable que le Woo wai hoao 
tchouan est identique aux Woa du ^ J|^ tval koao Irlwtiaii et Wai 

Malsumura { Shokubutm-mci-i , l. I, p. ‘ïii) idontifie aussi le ho hnnir 
avec le Lophantm et donne comme synonyme p'fo ixao hinn^ 

§ (voir plus has, p. 34). Snivanl S. I Dnim {A Kn/ ta fho Lnhutfao oj (Jimn^ 
dans Notes f rom fhe R. Hotamc Gaideu Kdinl)ur|ih , VI, ipif), p. i65),le 
IjQpfmntus rugosus se reiicoiitierait dans le Tdie-b , Fou kieu,Chen- 

si, Tche-kiang, Hou-pei, Kwei-tclieon cl ^iiii-non. Si ( cia est roneclol si le 
LophfttUus rugoms est h commun en Clune, il est clair que le ho ïuang du 
Sud oriental de l’Asie ne peut pas ôtre celle plante 

Palladîus (Dittwnnaire russe-cinnou) dc&i{;ue le ho comme «une plante 
aromatique de la famille d(* ifl wenttie» et le ho hang cômme étant la bétoino 
(en russç buhttsa), 
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kmio tchomn signalés par Pelliot^'), lequel contient des rensei- 
gnements obtenus par la mission de K‘ang Tai ^ .u Fou- 
nan dans la première moitié du iii* siècle après 11 est' 

plausible en effet que les rapports de cette mémorable ambas- 
sade aient porté pour la première fois cette plante à la con- 
naissance des Chinois'*). Kiang Yen Ü ( 4 Ï 3 - 5 o 5 ) a écrit 
une stance de quatre lignes à l’éloge des meiveilleux effets du 
parfum du ho hiang. 

Des renseignements plus positifs se trouvent dans le Toi 
ping hwan yu ki de Yo Chi''*), oîi il est dit : « C’est sous les Soui 
(589-618) que l’on entendit parler pour la première fois des 
quatre pays Pien-teou ^ 5 J- (appelé aussi Pan-teou i§Ë Sj-) , Tou- 
k«Ûn .Îp % (appelé ausgi Tou-kun ^ Kiu-li fij (appelé 
aussi Kieou-ya j[^ H) et Pi-song Jfc On atteint ces quatre 


Bulletin de V Ecole française Extrême-Orient , ÏV, p. 270. 

Le pays de Tou-k*oun est encore mentionné dans le Wou chi wai kouo 
tchouan comme produisant un aromate dénommé Iwu hwang hiang ^ 
(«aromate sulfureux»). Il, est dit dans le Tai j/ing yu lan (ch, 982, p. 2’’), où 
ce texte est cité, qull se trouve aussi dans le Nan tcheou y\ wou khe. Pour les 
autres textes qui font mention du pays du Tou-k‘oun voir Pklliot, Le Fou-^an 
{Bull, de r Ecole française, III, p. 266). Je suis d’accord avec Pelliot pour placer 
ce pays dans la péninsule malaise. 11 y a aussi un arbre nommé tou-k*oun 
^ ^9 mentionné seulement dans le Tsh mm yao chou (ch. 10, p. /i8^, 
nouv. éd., 1896) par Kia Se-niou du v* siècle (Bbetschneider, Bot, Sm,, 1. 1, 
p. 77) d’après le Nanfang ts*ao mou tchoang, mais non dans une autre œuvre 
ultérieur^. «L’arbre tou-k‘oun pousse à i’étci sauvage et fleurit dans le second 
mois. Les fleurs restent unies aux fruits qui mûrissent dans le huitième ou 
neuvième mois. Ils sont de la dimension des œufs de poule. Les gens du pays 
les cueillent et les mangent. Le goût de l’écorce et du noyau ressemble au 
vinaigre. L’habilal do cet arbre est le Kiou-tchen et le Kiao-tchi» ( 4 $ ^ ^ 

'^'k'Zo ]è il ^ ^ M:)- “«“e phrase ffj 

jU ^ ^ est employée dans le Nanfang ts'ao mou tchoang pour la description 
de YAreca catechu (voir Tsh mm yao chou. ch. 10, p. iS**) et de diverses 
autres plantes. 

Pelijot, loc, III, p. 275. 

Ch, 177, p. 7 ^éd, de Kin-ling chou ku, t88a), 
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pays en Wanchissant du Fou-nan» la grande haie de Kin-iin ^ 
lÜ jf| (1) et en voyageant durant trois mille /t dans la direc- 
tion du sud. Pour l’agriculture ces peuples sont identiques à 
ceux de Kin-lin. Parmi cette population , il y en a beaucoup 
qui sont blancs de couleur. Tou-k'oun seul produit l’aromate 
hian^ Pour ce qui est de l’arbre ho-hiang, il vit 

un millier d’années. Son tronc et ses racines sont très gros. 
Une fois coupé, ce bois se pourrit complètement et est détruit 
dans l’espace de (|uatre ou cinq ans. Seuls restent durs et sains 
les noeuds du milieu et il n’y a qu’eux qui conservent une odeur 
parfumée. On les recueille et les emploie comme aromate. » Ce 
dernier renseignement est singulier, car tous les écrivains ont 
insisté sur le fait que seule la feuille est utilisée. * • 

Le terme ho est mentionné par Tso Se & ^ du m' siècle 
dans sa poésie sur la capitale de Chou 21 ^ en association 

Cf. Pblliot, /oc. ctt., IV, p. îa70. 

Tsien htang 8eiT)})le n'^lro qu'uno variante do Ichan hiann ^ (écrit 
aussi dans le Fan yi m%ng yi tm, ch. B, p. Celle idcnlilicalion est 
donnée dans le Tte tvet chan tsoung Can ^ ^1 [Il ^ Ts'ai T‘ao ^ 

(ch. 5 , p. ai**; éd. de Tcht pou tsuu tchai t»'vung chou) du xii” siècle, 
hauteur offre trois termes synonymes pour icFcn himig ^ (craloés, bois 
d'aigioff, en aanscrit agam, Aqutlana agallocha) : tcFen choui ^ «qui 
s'enfonce dans l’eau», p'o tsai ^ ^ ( tran&criplion d’un mol barbare), et t»im 
htang ^ Ce» trois désij^nations, remarque-t-il, se rapportent à la même 
espèce mais à différentes sortes de qualités; on les rencontre dans le Tchan- 
tch'eng (Tchampa), Tcben-la (Cambodge) et llai-nan. Le tBien hiang est aussi 
décrit comme un produit do Hai-nan dans le Ltng wai tai lu (ch. 7, p. a'’), 
écrit par Tchoou K'u-fei en 1178. Lo Fan yi mmg yt tsi (loc, cil.) explique 
que le tchan ou le Utm htang est cette sorte de bois d’aigle dont le cœur est 
blanc, qui n’est pas très solide, qui ne floito pas plus sur l’eau qu’il ne s’y 
enfonce, mais se maintient au même niveau qu’elle. Tchan hiang est également 
donné comme un synonyme de tclien hmng par Stuart (Clmme Matenia 
Mêdica, p. 45 ). Au sujet du bois d’aigle voir particulièrement les intéressantes 
notes de A. Cabaton, Nouvelles recherches sur les Chiwis, p. h g et suiv. (Paris, 
1901). Voir aussi Hintii et Bockhill, Chau Ju-kua^ p. âo4-3o6. 

t’) Le titre principal de la poésie est San ton fou Jü ^ ^ ff Poésies sur 
les trois capitales» (voir Prlliot, Bull, de TÉcole françatsê, III, p. 280). Il con- 
vient do noter que Tso Se fait aussi mention do Kin-hn «ria frontière d’Or». 
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avec une certaine sorte de palmier appelé m M et le rârda- 
morne leou U cou S ‘M {Alfinia ghhosum). 

Le Nan tcheou yi mu tche ^ ift| 2^ iiî por Wan Tcben • 
^ M du m' siècle après J.-C., passe pour déclarer que «le Ao 
hiang pousse au pays de K"u-sun ^ et qu’il appartient à la 
classe d’aromates désignée sous le nom de fou-fat^ ^ A » 
que la plante a l’apparence du lou4iang ^ {EupatoriumY^^ 
et que l’on peut on user pour la préservation des vêtements». 
Le Telwng Ici pm txao (et ainsi aussi le Kwnng A'wa fai^ p'oit) 
cite l’ouvrage en question comme déclurant^jue le ho fmng est 
produit dans les pays du littoral @), le reste étant 

pareil à ce qui |)rérèdo. Dans le récit de Tchang Vu->si ^ ^ A 


<0 -\Vi un synonyme du palmier areca [Areca catechu); voir Brët- 
soHNKiDEii {Chimaû Ibcordevy II), 1871, p. ft/t7) cl C. Imbaijlt-Hüabt (T'ow»^ 
PaOi V, 1896, p. 3 18). Le 7 Vi mui yao chou (ch. io, p. ao) cile ce qui suit 
d’après le Tenfr Lo-Jeoii ch an aou ^ [JL| jE)fc d’une ascension des 

monts Lo feouj», en Kwanjj-tonff) par le moine Tchou Fa Tchen ^ : 

fxNor-tHf» est un synonyme du palmier areca do monlaf^ne (chan-pinlang 

lÜ ^ I®)* ressumbio à la canne à sucrer ses feuilles sont 

pureillt’s à celles d’un chêne. Dix arbres poussant étroitement fjroupoB et chacun 
produit dix enveloppes à graines {fi^ng ) au fond desquelles se trouvent 
plusieurs centaines de grains. On les récolfe dans le quatrième mois.» 

Tai p'tîig yu lan, ch. 983, p, /i ; Kwang k'mfang p'ou, ch. qS, p, as; 
et aussi dans Tou chou tsi tdCeng, 

(IVsl le nom d’une plante dont ridentité n’a pas été reconnue et que ne 
mentionnçnt ni Brclschneidcr, ni Stuart. Le Iliung fou [lac. ctL p. 9), par 
Hong Tch'ou do Tépoquo des Song, donne l’information suivante : «Selon le 
Âmg tcheou h ^}f *}lj gg (par (vheng Hong-tche ^ ^ du v* siècle), 

il y a dans le district de Tou-iiang ^ ^ jjl^^ une hauteur au sommet de 
iaquolio se trouve un étang (d’après le Tm fmg yu lan, l’eau de celte mon- 
tagne est pure et })eu profonde). Dans cet étang pousso le lan U'ao MM 
[Eu fHüorium ; Stuart, Cfuneae Matena Metlica, p. 167 J qui, du nom de la 
localité, l’eçoit celui de parfum tou-hang et dont l’apparence ressemble au ho 
hiang.n Ce lexie est cité aussi dans Je }i laie king yin i (ch. 11, p. 8, éd. de 
Nauking), compilé par Yuan Yiug ^ ^ vers ti/iq après J.-G., mais la réfé- 
rence au ho hiang manque. Suivant le Kwaug tche , le tou-hang pousse 

dans le Hwai-nan (U) Tai p'tng yu lan écrit liwai-ngan ) et 

est aussi appelé Isten tse ts'ao 1 ^ . 
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cette opinion est attribuée au Kwang iche ^ de Kouo 
Yi-kong 3^ H ^ du yf siècle, oii il est dit en outre que les 
tiges du ho ressemblent à celles du tou-liang, tandis que les 
feuilles sont semblables à celles du cimi sou ^ {^Stachys 
a»pera, appelé aussi « sou odorant » § et te menthe camphrée », 
hngnaopo ho Ü cf. fig. i a. 

Le nom du pays mentionné dans le Non tcheou y? wou iche 
est transmis sous la forme incorrecte K'u-sun. Au lieu de quoi 
nous devons évidemment lire Tien-soiin ^ (il est aisé d(‘ 
voir comment peuvent être confondus les caractères k'u et ^ 
tien)^ nom géographique écrit aussi fil Ü Toun-sun, et identifié 
avec Tenasserim sur la presqu’île do Malacca^-l Nous avons 
en conséquence deux régions indiqiiéi 3 s comme fournissanl» le 
ho hiang^ et toutes deux situées dans la péninsule malaise. Toun- 
sun présente une signification particulière si nous lisons d’un 
œil ouvert la notice sur ce pays dans les Annales des Liang^^^ 
«A trois mille //passés, depuis la frontière sud du Fou-nan, se 
trouve le royaume de Toun-sun qui est si!ué sur une côte esc ar- 
pée. Le pays n a pas plus de mille // d’étendue. La ville est à 
dix U de la mer. Il y a cinq rois. Tous sont vassaux du Fou-nan. 
La partie orientale du territoire de Toun-sun le mot en relation 
avec Kiao-tcheou ^ jMl (Tonkin). Par son territoire ouest, il est 
en contact avec l’Inde, la Parthie et les royaumes de l’extrême 
Thulé. lies marchands y affluent en grand nombre pour échan 
ger les produits. La position géographique de Toun-sun, (pu 
décrit une courbe et s’étend dans la mer sur plus de mille h, 
explique ce fait. L’immense Océan (Tch<uig-hai ^ est sans 
limite et n’a pas encore été traversé directenuml. Le marché 

BREfSCHNWDEB, Bot. Sui,, t. lit , H® t)S , SriJARl, (JuU( S(> Main Kl Mcdicu , 
p. 4 a a. Le Tou chou Isi tcJimjr donne imo utation u pari tir<*o du kwan^r iche, 
disant que le ho hianfr cbt produit dans toutes les régions du Ji-nan 0 W 
(Tonkin). 

W Voir Pblliot, BuU. de VEcole française ^ IJl, p. a63; IV, p, / 107 , 

Ltang chou, (di, 54, p, s» Cf. Pbwot, loc, c%u 
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est la place où l’Est et l’Ouest se réunissent. Il y a là chaque 
jour plus de dix mille personnes. Objets rares, marchandises 
précieuses, on y trouve tout'*). » Ce récit rappelle à notre esprit 
la narration du Périple au sujet du marché où l’on se procurait 
le malabathron. Si le terme ho hiang est identique à tamâla- 
palra (et il n’y a pas de raison pour rejeter cette identification) , 
si l’habitat du tamàlapatrn se trouvait à Toun-sun ou Ténasserim 
sur la péninsule de Malacca, et si cette région était le grand 
marché unissant l’Est et l’Ouest, il est raisonnable de conclure 
que Toun-suii est le théâtre où s’élabore la trame de ce que ra- 
conte le Périple. S’il en est ainsi, le «peuple de petite taille à 
large face« représente les indigènes Malais et leurs rapports 
avec le Tliinai (Chine) sont indiqués par ceux de Toun-sun avec 
le f'ou-nan d’une part et'avec le Kiao-tche d’une autre. 

II y a, en outre, une tradition qui veut que le ho hiang ait 
été cultivé au Tonkin. 

On dit que le Nan fang ts'ao mou tchouang contient le texte 
suivant se rapportant à la plante ho: «Elle a, paraît-il, une 


Au sujet de CCS conditions du trafic, la noie suivante contenue dans le 
Chou I hi et citëe dans le lîianff p^ou ^ de Hong Tch'ou ^ 

^ (P* ^9)’ pré'^ente de Pintérét : trDans les régions du Sud ii y a un marché 
aux aromates ou les marchands trafiquent des produits aromatiques.» 

C<» texte n’est pas contenu dans l’édition de cet ouvrage tel qu’il a été 
réimprimé dans le Han Wei chou, mais est donné dans le Tcheng leipen 

tstto (édit.* de i 5 a 3 , ch. la, loi. ho**) et le Tou choutst tek^eng {section des 
plantes, ch. 1/48). Celte dtirniére version difl'ère quelque peu du Tcheng /et, 
car aux autres localités sont ajoutés Woii p'ing ^ et Hing-kou ^ Le 
texte est donné par Tchang Yu-si ^ ^ ^ de la môme manière qu’il est 
cité dans le Pen tê'ao kar^ mou, sauf que la citation concernant l’habitat y 
précède la description de *a plante. Dans le T ai p'ing yu lan (ch. 98 a, p. A) 
ce texte est donné comme suit : «Le ho hiang pousse comme le coudrier (;||^ )• 
Les gens le plantent et dans le cinquième ou sixième mois font la récolte. Une 
fois séché au soleil il prend une odeur parfumée. Il pousse en Kiao-tche, Wou- 
p’ing, Hing-kouet Kiou-lclion.» Le Tchi wouming chet'ou A*ao (ch. a 5 ,p. 57**) 
relate simplement que le ho hiang est mentionné dans le Nan fang U'ao mou 
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savour âcre «t pousse comme un arbre épineux. Elte est cul- 
tivée par la population , qui fait la récolte dans le cinquième 
ou sixième mois cl la fait sécher au soleil , après quoi elle prend 
une odeur parfumée. Son habitat est dans le Kiao-tche 56 5jt> 
Kiou-tchen ^ ü et dans tous les pays de cette région. ^ Comme 
nous Tavons fait remarquer auparavant, le Kivang tche du 
Vf siècle dit que le ho hiang est produit dans toutes les par- 
ties du Toiikin. 

Sou Song ^ ^ , dans son T^ou kin^ pen Uao S ^ Jli » 
publié v''rs la fin du xf siècle, donne le récit suivant : «Le 
ho hiang est abondant au Ling-nan ou il est largement cul- 
tivé par la |)opulation. Il commence à croître durant le second 
mois, formant tiges et épines. Les plants sont groupés et é|)ais. 
Los feuilles ressemblent à celles du mûrier, mais sont un pou 
plus minces. La récolte se fait dans le sixième et s(*ptième mois, 
mais les feuilles doivent être jaunes pour être recueillies. Le 
livre Kin leouism ^ ^ ^ et les/;??cn ( « écrits ») )î^ par Y u I-k'i 
^ S contiennent ce récit : « Les gens du Fou-naii ^ ^ 
ont un dicton qui veut que les cinq sortes d’aromates forment 
en‘ïemblc un seul arbre, ses racines étant en bois de santal, 
ses nœuds de bois d’aigle § ( Agallochum), de girofle ^ki 
che 0 ^ , Cnryophylhs aromaticm ) les fleurs | l(*s fruits sui- 
vant une autre lecture]. Quant aux feuilles, ce sont celles du ho 
hiang ^ ^ et le suc, celui du boswellia {limn loo H p|) De 
là vient la signification de tSao («branches??), employé 

Les deux provinces Kwan^j-long et K\\an{5-^i. 

t*) Œuvre de Yuan empereur de ta dynastie Liang, qui régna de 
559 à 555 après J.-C. 

O' Les t 8 ien de cet auteur ainsi que ceux do Itan K ang~po ^ fj^ ^nt 
cité» dans ie Wi mm yao chou (cb. lo, p. i 5 ) du v* siècle*. K ang-po est le 
surnom (ij:) de Han Po fjâ » la biographie (*st dans le Tstn chou 
(ch. 75, p. 

W Ce récit est cite aussi dans le/V/ hou Ion éciit pai Twaii kong-lou vers 
875 apré*- J.-C. (ch. 3 , p. 8 ; éd. de I.011 Sin-yunn), le }ou tjang tia têou et le 
Mong kt pt t'ait (\üir kuatig L'un fang p ju, ch. qH, p. maiis la réfé- 



MALABATHRON. 


SI 

dans la langue des Herbiers pour la réunion des cinq sortes 
d’aromates. Ce qui est appelé à présent ho hianff dans le Sud 
est une sorte d’herbe qui concorde avec ce que dit ki Han 
H -ê’ » Ce Pm tsao, publié durant l’époque Kia^you (io56<-* 

106 4), fut le premier à admettre officiellement le ho hiang 
dans la pharmacopée 

Li Cbi-tchen observe ce qui suit : «Le ho hiang a une tige 
carrée et dos places creuses dans ses nœuds. Les feuilles res- 
semblent dans une certaine mesure à celle de l’aubergine 
{hie Sohnum mehngena). Suivant Kie-kou ^ et 
Tong-yuan J®'**, seules les feuilles sont utilisées, les bran- 
ches et épines ne sont d’aucun usage. Nos contemporains em- 
ploient branches et épines mélangées, car il y a pour les 
feuilles de nombreux Succédanés frauduleux. Le Tmg che 
expose que le pays de Toun-sun est l’habitat du ho 
hiang, qu’on le propage par boutures et que les feuilles sont 
pareilles à celles du tou-liang ^ <"1 Liou Hin-k"i M 


rcncc au Fou>nan ) est omise. 11 a sans doute été apporté en Chine par K^ang 
T*ai et se trouvait prohablement dans ses mémoires, qui sont perdus. 

L’autour du ISan fang ts'ao mou tchouang (voir plus haut, p. aq) suit 
uhe cilatioïi d’un livre intitule Ho hiang fang § 5^1 (contenant appa- 
remment des recettes pour la fabrication des aromates), attribué à Fan Ye 
Bp 0 *^ Woi-tsong ^ Voici comment la donnent le Tch$ng 
ht et lo Pon ts'ao kang mou : ^ ^ chou Ut tclipig écrit : 

® S Si* Comparer Wei ho (ch. 6 , p. i) où l'œuvre est inti- 
tulée ft # :$■ et l’auteur nommé Fan Yu ^ . 

Tchi won ming chi fou Ifao, cb. ab, p. 

Nom littéraire de Tchang Yuan-sou 55 Æ ^ ’ médecin de l’époque Kln 
(iiib-iaàb). Voir Buetschnkidek , Bot. Sin., t. I, p. ^i8. 

Nom littéraire de Li Kao ^ médecin de l’époque Yuan (Bret- 
SGUKEIDEB, loc. Ctt.). 

Peut être regardé comme identique au Pang çhi hun twan ,)^ 

1^, étude critique de i’itistolre de la dynastie Tang, écrite par Soun Fou ^ 
durant le ki® siècle (Wyhe, Note» on Chtnese UtPA'oture, p. 8 o). 

Dans le Tat pHng hwan yu ki {ài, 17 b, p. la^), ce taie est ainsi 
conçu: ffi 



32 


JÜILLET-AOOt 1918. 

dans •son ÜlÛio tcheou ^ ÏË, affirme que le Ao htang res- 
semble au storax (soM ho hiang 'ô- §); mais cette comparai- 
son ne se rapporte qu’à l’odeur semblable des deux produits et 
non à l’apparence extérieure des plantes en question.» 

Dans le Wang che fan lou «crii par Wang 

Tchou 3 E antérieurement à i o 5 6 apr. J.-C., on remarque que 
le terme Inn houi H ^ comprend deux herbes différentes 
que ses contemporains ne faisaient pas cette distinction , et que, 
dans l’opinion de quelques-uns, le ho hinng est un houi tsao 
une espèce odorante d’orchidée des marais w). Je ne 
crois pas que cette opinion ait en fait le moindre fondement. 

Wou K'i-tsun, auteur du Tchi wou jmngche Cou ICao con- 
jecture que le ho hiang est identique à l’ancien hlun Luw H ^ 
(^MeUlotus arvemis). Il représente et décrit aussi une espèce de 
ho hiang sauvage ^ , comme venant en grande quantité 

dans les monts Nan-ngan Æ ^ lÜ de la province de kiang-si. 
H ressemble au ho hiang, les feuilles sont de couleur vert pro- 
fond, la nuance des fleurs légèrement pourpre et il est très 
parfumé d odeur et de goût (cf. fig. 5 et 6]. 

Le docteur T. Tanaka du service de l’Agriculture à Wash- 
ington a été assez bon pour nous fournir une note sur le ho 
hiang, extraite du Honzô konwhu keimô 7t^ g ^ ^ ? écrit 

par Ono Ranzan >J\ if llj (édition revue par Iguchi Bôshi 
# P M 2 . [18Û7]). La voici ; 

^r^Kwakko ^ Synonymes chinois : kwakkyo-byô (^Ji- 
butsuimyoy, rcirù kwnkkyohyô (^Yaku-fuy 

« Deux différentes sortes de drogues du nom ci-dessus sont 

Éd- de Tang Song ts'oung chou, p. 6 ‘‘ . 

(*) Dans le Neng km tchni mmi îou (ch. j 5, p. 17 ^ ; éd. de Cheou chan ko 
ts'oung chou), par Wou Tseng ^ 'g* du railieu du xii' siècle, la dilîércnce 
entre lan el hout est déterminée par la comparaison de tan avec riiomme de 
qualité -y) et de houi avec le vulgaire {>J> J\^), parce que dans les 
bois des montagnes dix houi valent un lan, 

(») Ch. a5,p.57". 
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introÜuiles des pays étrangers; l’une d’elles, désignée sous le 
nom A’aoba (ou aoba tut kmkkô, ho htang à feuilles vertes), 
est la véritable. On ne trouve pas cette plante poussant à l’état 
sauvage au Japon. 

«Les feuilles de kmkkô sont grandes et épaisses, hirsutes 
et incisées en cinq places environ et dentelées sur le bord; 
elles poussent opposées l’une à l’autre sur une ramille et sont 
odoriférantes. 

«Suivant Li Ghi-tchen (Ri Jichin), dans les temps anciens 
seules les feuilles étaient employées, mais aujourd’hui on em- 
ploie à la fois branches et ramilles avec les feuilles; parce que 
cette drogue, contenant les tiges, montrera promptement que 
les^euilles viennent de la véritable plante; ainsi personne ne 
sera trompé par de fausses feuilles , comme il arrive si sou- 
vent quand les feuilles seules sont employées. 

« Maintenant il est difficile de les reconnaître pour de véri- 
tables feuilles de ho htang si les vraies branches sont mélan- 
gées à de fausses feuilles. Le Pen tsao honiyen {^Honzô igen) dit : 
« Une méthode pour éviter les fausses feuilles est d’employer 
les branches et tiges mêlées aux feuilles, mais il y a la plus 
grande difficulté d’échapper à la fraude des branches mêmes. 
On devrait apprendre à se familiariser avec les caractéristiques 
des feuilles de coton et d’aubergine qui sont communément 
mêlées à cette drogue. » Le Pen te'ao meng tcKouan [Honzô môsen'), 
Pen ts'aopi to (^Honzô hitsu-doku'^ , et Pen tsao yuan cite i^Honzô 
genshi) font aussi mention de qe qui intéresse le mélange de 
feuilles de coton et d’aubergine, et dans un cas j’ai moi-même 
découvert qu’il se trouvait dans la drogue quelques fibres de 
coton, qui sans doute y avaient été mises au moment du mé- 
lange des feuilles de coton. 

«Une drogue, dénommée uzumi-gwakkô {mai kwakkô, mai 
ho hiang, c’est-à-dire <nho hiang enterré») ou tsuchi-gwakko 
{âo-gmkkô, fou hc àîa>^,c’est-à-dire «ào hiarg de terre»), est 
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aussi UM drogue frauduleuse de pays étrangers 5 ce sont des 
feuilles de /taàô ^ $ (pai taao; nom japonais kawamidori, 
voir fig. 7 et Jo), dont j’ai déjà parlé On prépare aussi 
cette drogue frauduleuse au Japon. 

«Comme le montre le Pen kit^ fong yuan 8 ^ M 
(^Honzô hôyeu)^ la plante haisô devient une bonne drogue d’imi- 
tation de ho hiangen Chine, et est ordinairement cultivée dans 
les jardins des habitations. Je suis certain que la plante dé- 
crite dans le Pen ts^ao hout yen sous h nom de ho hiang est sans 
aucun doute cette plante, et quelle est en réalité une jeune 
plante de kawamidori^ introduite autrefois de la Chine au 
Japon sous le nom de ho hiang. Quoi qu’il en soit, les feuilles 
depV Uao, une fois séchées, n’onl pas d’odeur et la forme de 
la feuille est différente aussi de la véritable aoha no kwakkô. 
Ainsi nous pouvons dire que le p^ai taao hiang (^Imsù-kô) est 
une drogue falsifiée, nullement égale au véritable ho hiang. d 

En ce qui concerne l’emploi du ho hiang, nous trouvons 
dans l’encyclopédie bouddhique Fa yuan Ivhou lin que les sta- 
tues de Bouddha étaient lavées le huitième jour du quatrième 
mois avec trois sortes de substances aromatiques : tou4iang, 
ho hiang et ngai-na hiang ^ 


0) Le P* ai tn'ao est cité poûr la première fois par Fan Trh‘eng-ta ^ 

(iiaG*93) danason Kwei hat jfu kong tche ^ ^ ^ ^ t*t par Tchcou 

K'u-fci (Litig; wai tai ta, ch. 7, p. S, écrit en 1178) comme èlanl semblable 
on apparence au pai mao hiang {Andropogon M'hœnanthust , voir nopra, j>. ‘?‘î) 
et ayant une odeur pareille au musc. C’est un produit du Ji-nan (Tonkin). Li 
Chi-lchen observe que «le p'ai ticm est produit en Kiao-iciie (Tonkin). A pré- 
sent il est dans une certaine mesure planté aussi dans le Ling-nan (Kwang- 
tong). C'est la racine d’une herbe, blanche de couleur, de forme pareille à la 
racine d’un peuplier élancé. Il est fréquemment adultéré à l’aide d’autre» sub- 
stances 7; . Stuart (Chinese Matena Medtca, p. âbs) l’identiüe avec la Lyêma^ 
chia sikoktana. — [B. L.] 

W pien îseu leipien, ch. 177, p. 11. 

Suivant le Kwang tche par Kotio I-Kong du vi* siècle {Kwang k*vnfang 
p^ouj ch. 95, p. at ^), la plante ngai na venait de, ou était produite dans les 
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Ën ce qui regarde l’Indo-Ghine, comme l’a déjà signalé 
J. de Loureiro {i7i5-i79A)<*^ le la hiemg se rapporte à la 
Betonka o^ieimlù. Loureiro dit aussi que la culture de cette^ 
plante n’est pas rare en Cochinchine et en Chine. A Pékin, et 
généralement en Chine, le même nom se rapporte au Laphmtus 
rugosuê. Les médecins français d’Indo<Chine adoptent les 
mêmes identifications. 

1. L. Soubeiran et Dabry de Thiersant disent au sujet de 
la Betonica (ho hiatig) : «Très recommandée pour les ivrognes, 
dont elle dissipe l’ivresse, la bétoinc est aussi employée (som- 
mités et feuilles) comme stomachique, antivomitive et anti- 
cholérique.» J. Régnault dit : «Feuilles et tiges contre les 
coliqu(>8 et les névralgies. Feuilles pulvérisées : sternutatoire; 
racine : émétique. Employée contre le choléra, contre les co- 
liques et les vomissements.» E. Perrot et P. Hurrierf*^ font 
sur la bétoine les observations suivantes : «Amère et peu odo- 


contrées de TOuest; elle ressemble à une jolie artémise (n^aî On doit la 
distinguer dVn lichen vert (lu t ^ ^ h poussant sur l'écorce des pins et pa- 
rciliement dénommé n(rai-na, mais différent du premier. Li Ghi-tchen aussi 
fait cette distinction entre deux différentes sortes de ngai-na. Il ne donne pas 
d'explication du nom , qui apparemment est la transcription d'un terme étran- 
ger. Ono Rauzan (Honzô-kôrmku ketmô, ch. lo, p. i 8 o 3 ) constate que 
le nom n’est pas encore expliqué. Il donne un synonyme chi 4 i -jg; ^ comme 
se trouvant dans le Suvarnap'abhâsa-sâtra. Gela est évidemment le sanscrit 
çlrî, une herbe du genre kuça {Poa cynoiurmdei). Dans l'encyclopédie boud- 
dhique Fa yxMn tchou Un, on signale que l’ouvrage ci-dessus mentionné 
Kwang-icke dit que le n^ai-na vient du royaume de P’iao (Birmanie). 
Voir Pblliot, BulL de V École française , IV, p. lyS. Ceci se trouve aussi noté 
dans le Haiyaopen ts'ao du vin* siècle (voir Tchi mu ming 

che t'ou UaOf ch. lêâ, p. 35 ). Ngai^m peut donc être un mot birman. R est 
mentionné dans une poésie do Sou Giii (voir Neng kai tcheU man hu, ch. i 5 , 
p. II). 

Flora Cochinekinensts da 1798 (p. kkt). 

W La. Matière médicale chez les Chinois , p. j8i (Paris, 1874). 

Médecine et pharmacie chez les Chinois et chez les Annaimîtee, p. t4g 
(Paris, s. d.). 

Matière médicale H pharmacopée sino-annamites , p. 180 (Paris, 1907), 

3 . 
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raille', cette espèce croît dans les lieux ombragés. On fume et 
on prise, comme le tabac, ses feuilles douées d’une certaine 
âcreté et considérées comme sialagogues, stcmutatoires; sa 
racine passait pour évacuante et émétique; mais toute la plante 
a presque tout perdu de son ancienne renommée. Cependant, 
elle est encore préconisée comme sudorifique, dans les coli- 
ques , les vomissements bilieux , les fièvres et la fétidité d’ha- 
leine. » Devant les données des botanistes , il n’y a pas lieu de 
douter que le ko hiang cultivé du Tonkin (au moins pour le 
présent) est une bétoine. La question se présentera alors de 
savoir si la bétoine pousse à l’état sauvage à Malacca, particu- 
lièrement à Tenasserim. Quoi qu’il en soit, il est hors de 
question qu’une bétoine puisse avoir constitué le maiabathron 
des anciens , puisque cette plante est commune en Europe et 
était tout à fait familière à Pline***. Un point plus sérieux en- 
core est que les anciennes descriptions chinoises de la plante 
ho hnng ne s’accordent ni avec le Ijophanliis ni avec la Bvionicn, 
On se rappellera que le Tai hirm yu M décrit le ho hiar^ 
comme un arbre de tronc et de racines très grands (ci-dessus, 
p. 26). Il est encore appelé un arbre épineux dans le Non 
fang tsao mm trhouaiig. Les caractéristiques de l’arbre sont d’ac- 
cord avec la description que donne Pline du maiabathron et 
la définition du intnâln dans le Çukramti. Il y a certainement 
aussi quelques contradictions dans les textes chinois, et les di- 
verses comparaisons tirées des feuilles et autres plantes peu- 
vent même soulever la question de savoir si plusieurs espèces 
différentes ne pourraient [)as avoir produit la feuille de ho 
hiang ou si elles n’auraient pas été confondues sous ce terme. 

Il est certain que le ho hiang n’est pas une des espèces du 

(') xxT, i6. Un peuple ibérien d’Espagne, les Vettones, ont les premiers 
découvert cette plante, qui était connue en Gaule sous le nom de vettoniea, 
sous celui de spitoIuIü en Italie et, en Gretc, sous ceux de cestros ou p$ÿcho- 
trophon» 
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Cinmtnmam, lequel était bien connu des Chinois sous le nom 
de hwei Aucun texte chinois ne dit que le ho hiang ait une 
relation quelconque avec le kwei. Les feuilles sont comparées’* 
avec celles de la Slachys atpera, du mûrier et de l’aubergine , 
non avec celles du cannelier. Il est curieux que F. Porter 
Smith ait distillé un Cinnarnomm tamcda du Tien tchou kwei 
^ ô > mentionné dans le Pen tsno kang itwu, et prétende 
hardiment que «les folia tamalapathri [stc] (ou malabathri), 
qui ont une forte senteur aromatique, étaient autrefois expor- 
tées de Chine «. La source de cette erreur était que Smith 
acceptait le terme T im-khou kwei dans le sens littéral de « canne- 
lier indien». G. A. Stuart® signale justement que ce Tien-khou 
renvoie à une localité de la préfecture de Tai-tcheou, Tche- 
kiang, où l’arbre pousse en quantité. Il est mentionné dans 
le Pen ts^ao yen i publié en 1116 par K'eou Tsoung-chi , qui 
dit que cet arbre est le même que le mou ou k'm kwei H ^ 
(c’est-à-dire le Cinnamomnm cassia) L’identifîcation du tnmâ- 


î'î Contributions toward the Materia Medica of China, p. 63 . 

Chinesp Materia Medica ^ p. 109. 

Ch. h, p. A**; éd. do Lou Sin-yiian. 

Les renseignements suivants sur la plante sont donnés dans le Tien tchou 
chantche ^ lll îê 2), publié par Fcn Yuan en 1876 : 

nmmm 

B ^ n 

En conséquence, la plus ancienne mention faite de l’arbre est 
dans le Leng tchax ye hwa de la 6n du xi* siècle. Reste à prouver s’il se rencon- 
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lapattra avec un Cinnammum, inspirée seuiemenl par les oon> 
jectures de Lassen, doit être positivement rejetée et exclue. 

L’auteur n’est pas un botaniste et il est par conséquent 
obligé^ de laisser la solution d’un problème botanique aux spé-* 
cialistes, à ceux particulièrement pour qui la flore de la pénin- 
suie malaise et de l’Indo-Gbine est familière. Une suggestion 
cependant, qui pourrait mettre sur la bonne voie, peut être 
ofierte sous toutes réserves. Il me semble que la plante en 
question, celle qui répond au malabathron des anciens, au 
tamàlap/tUra de l’Inde et au ho hiang des Chinois, est une sorte 
de menthe, et que dans la famille des menthes ce sont les 
feuilles de patchouli [{Pogottemm) qui, les premières de toutes 
sous ce rapport, doivent être prises en considération. Aiflsi 
qu’il est bien connu, c’est une plante odoriférante, originaire 
de Silhet (en Assam), Penang et de la péninsule malaise, 
dont les feuilles donnent une huile essentielle, qui est em- 
ployée à la préparation d’un parfum. Le Pogontenion heytwanm 
se trouve à Malacca et est connu dans l’Inde et à Ceylan 
comme une plante cultivée ou retournée à l’état sauvage. Un 
sous-arbrisseau qui s’y ramifie, le Pogoslemon rnhUn, haut de 
deux à cinq pieds, est signalé à Perak et à Penang!»). Suivant 
Yule!»*), la feuille dénommée pacapât en Bengali est vendue 
dans tous les bazars de l’Hindoiistan : on l’emploie comme un 
ingrédient mis dans le tabac à fumer, les lemmes s’en, servent 
pour parfumer leurs cheveux et surtout on en garnit les mate- 
las et on le place parmi les vêtements comme nous faisons de 
la lavande. Le botaniste H. F. Hance !*) a exprimé l’opinion 

^ réellement dans l’Inde aux temps anciens , comme il est dit dans le texte ci- 
dessus. Son nom en tout cas vient du monastère Tien-tchou-chan. Cf. aussi 
BaETSCBNXiDEB, Bot. Sin., t. lll, p. &53. 

0) 6. Kino, Matmali for a Flora of the Mnlayan Penintula {Journal Ât. 
Sœ. Btngal, LXXIV, a* partie, 1907, p. 708-709). 

Hobêofi^^Jobêon , p. 684. 

No(e$ and Quêriei on Chim and Japan, TI, 1868, p. ij5. 
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que le Pogottewm patchoviy Pellet. , en dehors de Silhet et de 
Penang, est aussi originaire delà Chine, bien qu’il ne puisse 
offrir aucune évidence directe à cet effet, ni aucun nom chi- 
nois , mais il signale l’odeur particulière de différentes encres 
de Chine due, croit-il, à un mélange de cette herbe. Aucun 
nom chinois pour patchouli n’étant connu, il semblera plau- 
sible qu’il soit voilé au moins pour une part sous le terme 
Iw hiang. 11 y a du reste dans la Chine du Sud et en Indo- 
Chiné différentes plantes produisant le patchouli, qui appar- 
tiennent au genre Microtœna i^cymosa, rohmia et urlicifoliay^K 
Prain suppose que sa présence dans le pays de Shan et en 
Assam est due à ce que la culture l’y a propagée de la Chine 
du«Su(l-Ouest et du Ton^in. Tous ces faits s’accorderaient bien 
avec l’histoire du ho hiang. 

Si le malabathron a été transplanté de la péninsule malaise 
au Tonkin et finalement y a été cultivé, ce fait peut nous livrer 
un fil qui nous mènera à l’esiplication raisonnable de lu tradi- 
tion du Périple. La population de Tou-k'oun et de Toun-sun , 
comme nous l’avons vu, est identique à cette tribu sauvage de 
petite taille qui, tous les ans, visite le pays frontière de Thinai 
pour faire le trafic du malabathron. La coïncidence qu’il y a 
entre les Beseidais à peau blanche de Ptoléraée (p. 9 ) et la 
population blanche de Kin-lin, mentionnée dans le Tai ping 
hwan yu ki (p. a 6 ), est vraiment curieuse. Maintenant, ainsi 
que l’a démontré F. von Richthofen®, le Katligara de Pto- 
lémée doit être situé près do la bouche do la rivière Rouge, 
dans les environs de l’actuelle ville d’Hanoi et le Thinai ou 


^^5 Forbes et Hbmsley, Journal Limean Soc., XXVI, p. 3 o 6 - 3 o 8 , Microtœna 
cymosa Prain est reproduite dans le Kew Bulletin, 190a , p. 1 1, 

China, I, p. 5 o 8 . 

A. Herrmann [Die alten Verkphrewegr zxvnchen Indien und Sûd-China 
nach Ptûlemnus , dans Z. Ges.f. Erdkunde, 191^, p. 11) identifie Kattigara à 
Ha-tinh. 
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Sinai correspond aiiysi au Tonkin et à la partie sud de la 
Chine. La part que les habitants du Tonkin tenaient dans le 
trafic du malabatbron est, par suite, parfaitement claire : tout 
d’abord ils se procurèrent le produit de Malacca et, afin d’aug- 
menter le volume de la production, cultivèrent la plante eux- 
mêmes , jusqu’à ce qu’ils fussent en position d’exporter une 
grande quantité de feuilles dans l’Inde et en Chine. 

Afin d’aider les botanistes dans l’identification de cette 
plante , nous reproduisons ici toutes les illustrations qu’en ont 
données les Chinois, en même temps que celles de diverses 
autres plantes mentionnées dans cet article. 

En terminant cette notice, je désire exprimer mes plus vifs 
remerciements à M. U. Odin, qui a bjen voulu se charger «de 
traduire avec le plus grand soin mou manuscrit de l’anglais en 
français sous la direction de M. Sylvain Lévi. C’est grAce à 
l’aimable intérêt de M. Gabriel Ferrand et de M. Sylvain Lévi 
que ce travail voit le jour, et ma plus sincère reconnaissance 
à ces Messieurs ! 



MALABATHRON. 



Fig. 1 . 

icTamaiapatra cum suo Ramascuio» (d'apès G, Glusias, 1567). 




Fig. a. Fig. 8. 

Ho hiang of Mong tcheou. Ho hiang. 

Cïïré du Tcheng h% pen U'ao, (Tiré «lu Pen ti'ao kang mou.) 

ch. 13, fol. 5o; éd, de i6n3.) 
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Fig. 11. 

Pei mao hiang, Andropogon $choenanthu 9 » 
(Tiré du Tchi wou ming che t"ou k"ao,) 
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Fig. 13. 

Ghouî sou (japonais mama^ogara)^ Staehys atpera» 
(TitJ du Tcki wou ming che t*m k*ao*) 



MALAKA, 

LE MALAÏU ET MALÂYUR 


(Suite), 

PAR 


GABRIEL FERRAND. 


LE MINANKABAW. 

ffLc r<)),iume de Minaiikabaw dit Dulaurier, situé dans Imtérieui’ 
de Sumatra, comprenait, à une époque qui n’est pas encore très reculée, 
tout le territoire qui s’étend sur le côté oriental de Tlle, entre la rivière 
de Siak et celle de Palembaii, et sur le côté occidental, le territoire 
compris entre la rivière appelée Mandjuta, près Indrapura, et celle de 
Sinkel, en se dirigeant vers Acheh^*^ Aujourd’hui ce royaume, consi- 
dérablement réduit dans ses limites et dans son importance politique, 
est partagé en trois souverainetés, dont le siège est à Payar Ruyon à 
Suruwasa^*^ et à Suûey ïërap^^^ C’est le roi de Pagar Ruyon de qui 
•émane notre pièce n* ib [de la CÀrestoînathie Malaye], L’État de Minan- 
kabaw est regardé par les Malais de l’archipel d’Asie et par ceux de la 
péninsule [malaise] comme le lierceau de leur race, et iis n’en parlent 
jamais qu’avec une sorte de vénération religieuse. Les traditions de ces 
peuples , d’accord avec les anciens monuments qui couvrent le sol de 

On écrit également Mënankabaw (c^est l'orthographe de ÏEncydopaedie 
vm Nêderslandsck-Indie) et Manankabatv; mais j’ai suivi la notation adoptée 
par M. Brandsietter dans ses publications sur les langues indonésiennes et par 
M. L. C. Westenenk qui étudie spécialement cette région de Sumatra. 

Atchin. Le nom indigène de cet ancien royaume est Aéeh, plus exacte- 
ment encore Aceh, Sur les limites de l’anciçn royaume de Minankabaw, cf. 
cyclopaedte van Nederland^cbrîtdië , t. lY, p* è8a. 

La Lijtt van de voùmanute aardrijhekundige namen in den Nederlandechr- 
Indiêchen Archipel, Batavia 1906, in A®, écrit Pagarruyun (sic). 

(U La Lijtt a : Suroato ou Saruasd, 

La Lijtt a : Sutiat T«rap. 


à. 
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Miuaïikabaw, aUeblent que ce royaume parvint jadis h un degré de puis- 
sance et de splendeur comparativement trèsclevc. Déjà au onzième siècle 
de notre ère^^\ et probablement dans des temps plus reculés, MinanLa- 
baw envoyait au dehors le trop plein de sa population. C’est de là que 
sont sorties les colonies qui ont peuplé la péninsule de Malaka et Tarchi- 
pel d’Asie, jusqu’à la côte occidentale de la Nouvelle-Guinée 

La lettre n* 1 5 [dont on trouvera plus loin la traduction] , dit Dulaui’ier 
dans la préface de sa C/ircstomathie J/alaî/c, appartient à la Société Asia- 
tique de Paris, qui l’a reçue de M. Newd)üld, auteur du PoUtical and 
statistical nccomit of the Brittsh settlemcnts in tke Straits of Malacca^^\ et 
actuellement [i 845] agent politique de l’Angleterre à Kurnool, dans la 
présidence de Madras. C’est la copie d’une ])ièce bien célèbre sous le nom 
de Trovmba-Pousaka^^^ des princes de Miuankabaw : elle contient l’énu- 
mération des objets précieux renfermés dans leur trésor héréditaire, 
objets d’une valeur symbolique et religieuse, et qui se rattachent aux 
plus anciennes traditions malaises. Cette pièce est une lettre de créance 
dont on sera peut-être curieux de savoir l’origine. Au septième siècle de 
l’hégire des colonies de Minankabaw vinrent s’établir dans la pénin- 
sule malaise, oii elles fondèrent neuf petits Étals appelés 
[n^ëri sëmbilan, ffles neuf États» qui reconnaissaient poui’ leiu’ chef 

Dulaurier fait sans doute aliusion a la première migration mentionnée 
par Valentyn, d’après les textes malais. Vide 9 uprn,p, 458 . 

W Chrestomaihte Malaye, fasc. I, Paris, i 8 àf), in-85 p. rr, note 1. 

Londres, 1839, 2 vol in-8^ ^ 

Litt. «la loi de succession'?, la loi concernant le patrimoine* ancestral. 
On l’appelle également Trumba pmaka Minankabaw et Trumba Minankabaw, 
Cf. Newboli), Pulitical ami statisHcal account of the Uritish svftiementt in the 
Straits of Malacca, t. Il, Londres, iSIlg, iii-8", p. auo. 

Le septième siècle de l’hégire- i2o4-i3oo. Dulaurier, autant que je 
sache, n’a pas donné les raisons qui lui ont fait adopter celte date. 

M. Hervev, donne d’après Newbold (toc. et/., note 4 ), les noms suivants 
des neuf États : Këlan, Djèlèbu, Suney IJdjon, Djohoi, S^^gâmat, ^ani^l, Rem- 
baw, Hulu Pahaii (comprenant Sértin et Djèmpol) et Djèlcy (à Pahaii, limi- 
trophe de Djëlebu). Këlan tomba bientôt sous la domination de Sëlânor. Üjoiioi 
comprenait initialement dans son territoire Djëmbol et tout le bassin de la rivière 
Mùar jusqu'à la Pâloii d’un côté et au mont Ophir de l’autre , ajanl au Nord 
et à rOucst une frontière commune avec Djëlëbu, Suney Udjon, Renibaw et 
Nânin. Sëgâmal semble avoir été absorbé jiar Djohor depuis une ou deux 
générations. ^âIliM cl Rëmbaw proviennent d’.in inorceUemonl de Suiicy Udjoù. 
Lorsque celui-là passa sous le protecloral hollandais, Sëri Mënanli, ou plus 
exactement Hulu Müar qui était devenu indépendant de Djohoi, prit sa place 
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féodal le souverain de Malaka. Plus tard, dans le siëde qui a précédé la 
nôtre [==au xviii* siècle], quatre de ces États, savoir : Suney IJdjon, 
Rërabaw, Djoholet Sëri Mënanli, se séparèrent des cinq autres, et vou- 
lurent avoir pour chef suprême un membre de la famille royale de Minan- 
kabaw Ils s'adi^essèrent au souverain de ce royaume, qui leur envoya 
un prince appelé Malaywar^*j. Depuis celte époque les pênhülu 
(chefs politiques) des quatre Etats séparés, lorsque leur roi vient à mou- 
rir, notifient cet événement au souverain de Minankabaw, qui envoie à 
Rëmbaw un prince de sa famille, muni d’une lettre de créance, pour 
succéder au roi qui vient de mourir Le n® i5 est la lettre dont le 
dernier chef envoyé de Minankabaw, Râdja Làbu, fut chargé 

Voici la traduction de la lettre de créance en question. En 
haut de la lettre se trouvent douze sceaux, sur deux rangées 
de six A côté des dix sceaux a-6 et 8- 1 2 , est écrite une phrase 
en malais. 

I. Celui qui est confiant dans le secours d* Allah, le Grand Sultan Maha- 
râdja di Râdja, //s de feu le Sultan 'Abd al-Djalil [le] Grand 

dans la confédération {Rëmbau, dans Journal oj the Sfraits Branch of the 
B, AsiaU Soc», n” 1 3 , juin 188/1, p. a/ 5 i 5 ). 

Cette demande fut faite avec Tagrément du sultan de Djohor vers le 
milieu du xvni* siècle et le gouvernement hollandais y donna son appui. Cf. l’ar- 
ticle cité dans la noie précédente, p. 3/16. 

Plus exactement : Râdja Mëlâwar. Quatre autres princes furent successi- 
vement demandés au souverain de Minaiikabaw dans le même but ; Adii, qui 
mourut en 1795-1796 ; Hïtam, mort en 1808; Lengaii Laut, mort en 183/i, 
et Râdja Lbbu, qui arriva en 1836 et ne régna que six ans {Bëmbau, loc. cit., 
p. aâg). 

(Jette coutume prit fin en iSSa. Voir la note précédente. 

Chrnlomalkte Malaye, fasc. I, p. ii-t‘3. 

D’après le protocole malais, le ou les sceaux d’une lettre adressée par 
le souverain à un inférieur sont placés en tête de la lettre; dans le cas con- 
traire , le sceau est mis à la fin. Les sceaux sont disposés de droite à gauche, 
la place d’honneur étant à droite. Ce document a été déjà traduit en anglais 
par Newbold dans son Polittcal and statntical account of the Britieh Settîements 
in the Straits of Malacca, Londres, 1889, in-8", t. II, p. 81-86. 

^ .tâ.. % .A *>y-c 

J’imprime en italique la traduction des mots et passages en arabe. Maharâdja 
di Bâdja est la forme malaise du skr. mahârâjadiràja» 
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II. * Voki le rang du Sultan du royaume de Palembaà du Sultan 
Indrâ BaAim feudataire du Yan di-pôrtûan de Pâgar Ilûyon. C’est 
ainsi. 

C’est lui qui a été le premier râdja de l’État de Palerabaii , l’aïeul du 
Yaâ di-pôrtuan Magat Danûm fi'ère de Baginda Abéras 

III. Voici le rang du Sultan de Djambi qui s aj)pelle Baginda Tûan 
feudataire du Yaiï di-pertûan de Pâgar Rûyon. C’est ainsi. 

C’est lui qui a été le premier râdja de l’État de Djambi qui s’étend [jus- 
que] à GUJjambi des neuf districts 

IV. Voici le rang du Sultan d’Indràgïri qui s’appelle Sultan Sôri 
Kâliïl^'’\ feudataire du Yan di-pôrtûan de Pâgar Rûyon. 

C’est liii qui a été le premier râdja de l’État d’Indrâgïri qui s’étend 
[jusque] h la mer. 

V. Voici le rang du Sultap Bérkumba Pûtih de Sûiiey Pâku feuda- 
taire du Yan di-pértûan de Pâgar Rûyoïï. C’est ainsi. 

C’est lui qui a été le premier râdja de l’État de Sûney Pâku qui s’étend 
[jusque] à Bandar Sapûloh^’^^ 

VI. Voici le rang du Sultan qui s’appelle Râdja Magat de l’État de 
Rôkam<^*\ feudataire du Yan di-pértûan de Pâgar Rûyoïï. 

Le texte a yUxU» «Loi. Bàh est un mot arabe signifiant irporle, 
chapitre, catégorie n. Il a en malais le même seua ; tr chapitre, partie d’un 
livre; porte, entrée» (cf. Favre, Dirttonimre malçui-Jvançais j s. v"). Je traduis 
par ffrang», parce que les sultans icudataires sont sans doute cités d’après 
l’importance de l’clat qu’ils administrent ou leur plus eu moins proche parenté 
avec le suzerain. 

Le texte a tf/î nigen Pahmhan. Nëgën < skr. nagara^ a le sens 
de «cité, contrée, pays, royaume» (cf. Favre, Dictionnaire malaiê-françaii , 
6. v°). C’est dans ce dernier sens qu’il doit être entendu ici. 

Ij4>Jl , Indra le nmértcordteax. 

W htt. «celui qui est fait maître, qui est reconnu pour 

maître», le souverain. On écrit, en malais moderne, 
oiC* . 

I®) ^^1 Baginda «Sa Majesté, Son Altesse». 

g, 

t®) ^ÿlyf 00^5 «Sa Majesté ou Son Altesse le Seigneur». 

«la montagllé d’Indra». 

. Malais sën <z skr. çrî. 

êJyJUn . 

(lA-15) W — (n) texte a lilt. Rûkam, que Newboid â 
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C’est lui qui a été le premier rldja de l’État de Rekam qui t’itend 
[jusque] à Kûri Bënûa Ampâwat‘). 

VU. Celui qui est confiant dans le secours d^AUah le Grand Sultan Maha- 
râdja di-râdja, jî/« du Sultan 'Abd aWjat%l^*\ 

VIIL Voici le rang du Sultan d’Indrfipûra qui s’appelle Sultaa^ Mu- 
hammad Sàh, feudataire du Yan di-pêrtûan de Pâgar Rûyon. 

C’est lui qui a été le premier rAdja de TÉtat d^Indr&pûra qui s’étend 
[jusque] k Moko-Môko^*^ 

IX. Voici le rang du Sultan de Pariâman^^\ qui s’appdle Maharâdja, 
feudataire du Yan di-pérlûan de Pfigar Rûyon. 

C’est lui qui a été le premier râ^a de l’État de Pariâman qui s’étend 
[jusque] à Tiku et à Kanâli^*). 

X. Voici le rang du Sultan de l’État de Aèeh^’ï, qui s’appelle Sôri 
Padûka Bërpaka Rahltn feudataire du Yan di-pértflan de Pâgar Rûyon. 

C’est lui qui a été le premier râdja de l'État de Aéeh qui s’étend [jus- 
que] k Têlâbûh et à Bâtu Bâra 

XI. Voici le rang du Sultan de l’État de Bantan^^^^ qui s’appelle 
Sultan Muhi Kâta feudataire du Yan di-përtûan de Pâgar Rûyon. 


lu Rogum, le crois au contraire, avec Dulaurier, qu'il s’agit du bassin de la 
rivière de Rëkan, plus exactement Rokan, de la côte orientale dn Sumatra. 

Newbold traduit : irKüri dans le territoire de Mam- 
pawa.77 Bënûa a, en effet , le sens de «pays, région, contrée», mais le texte a 

Ampâwaf qu’il est impossible de lire Mampawa, Ce dernier nom est 
écrit a^Üüt Mampaim, en malais Mëmpâwah, dans ÏHittoire des rôti de Posé 
(cf. mes Relattom de voyaget et textes géographiques, l. II, p. 667), et ce 
royaume est situé dans l’Ouest do Bornéo. 11 faut donc lire ce passage de la 
lettre : Küri du pays de Ampâwa. 

t*) (i’esl le môme sceau que le premier. 

1^ «la ville d'Indra». 

Y . Ce royaume et le précédent sont situés sur la côte occidentale de 
Sumatra. 

Le texte a pour 
(•) jUXS'yb 
P) J(^I. 

dy», Sêri Padûka — Sa ^Majesté; 

miséricordieux. 

Bantan, appelé aussi Bantam, plus exactement Bantën, dans 
l'Ouest de Java. Newbold a la fausse lecture Bintan. 

(U) ot5"^. 
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C’est hiî qoi a été le premier râdja de l’Étal de BanUn qui s’étend 
[jusque] à Batavia 

XII. Voici le rang du Sultan Son Altesse de Siak feudataire du Yan 
di-përtûan de Pâgar Rûyon. C’est ainsi. 

C’est lui qui fut le premier râdja de l’État de Siak qui s’étend [jusque j 
i Patâpâhan, Pûlaw Lawân et Djan Bûna 

O Bastürin Arâk^*\ le plus grand des Sultans, roi noble, ombre d'Allah 
sur la terre, célèbre parmi les Arabes et les peuples non arabes le géné- 
reux des généreux au témoignage des enfants d'Adam, 6 Seigneur, roi du 
monde I Or, comme il est dit dans le K^orân ; k Chaque jour et chaque nuit 
doivent être regardés comme ayant été privés de lumière jusqu' au jour ou la 
religion ft, manifestée par Muhammad, le prince des Prophètes, La bonne 
fin est pour les gens pieux, Atnen, O Seigneur des mondes In Alors, Allah 
le Très-Haut, le Miséricordiaux , a dit dans le Korân en ce qui concerne 
les rois : «Nous avons créé comme démonstration [de noire puissance le 
soleil et la lune. J'établirai sur la terre un représentanUn Ensuite, j’ai créé 
les djinns et les hommes pour m’adorer dans le monde. Et Allah, le 
Très-Haut, a fait descendre sur la terre un pays qui s’appelle PûlaM^ 
Lahkâpûri^*^ [situé] entre Palembaû et Djambi, pour être la résidence 
du Râdja dont descendent les feudataires du Sultan Hidiyatu'llah Ta'alâ. 
C'est celui qu’A/ZaA le Très-Haut a fait descendre d’entre le ciel et la 
terre c’est lui qui est le feudataire du Yan di-përtüan qu’on appelle 
Sultan Hidiyatu'llah, le Râdja Iskandar le Bicornu dont le pays est lumi- 
neux qui possède la serrure en fer qui est de couleur très verte ; quand 
on la regarde, elle est de couleur rouge; quand on la regarde, elle est 
de couleur jaune; quand on la regarde, elle est de couleur blanche; elle 
est en même temps de toutes les couleurs au point qu'il est impossible 
de les distinguer nettement. 


Nftwbold et Dulaurier iiiterprt lent iiioxaclement ce mol par cr bar- 
bares^. 

; Newbold a lu inexaclcment Lnnkawi, 
t’) Le texte a ; gjUf ^üü), |jbsé par ^Uj). 

W Le texte a : Newbold a traduit: wlme country ta Srang, qui 

n’est pas odmissibie, 
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Voici quels sont les regalia^*^ du Râdja qui a trois frères, qui rdpand 
à profusion sb justice et sa bienfaisance sur tous les serviteurs d' MlaJi et 
sur tous ses râdjas feudataires, qui obtient la bénédiction et Tinlerces- 
sion de Muhammad, l’am* du Miséricordieux C’est le Sultan qui est 
très sage et plus loyal encore envers tous les serviteurs d’Allah. On dit 
que la source qui est dans la société du paradis de délices fait pousser 
tout ce qui est planté dans la terre; ainsi, tous les serviteurs d’il //aA 
vivent parce qu’ils respirent l'odeur parfumée du bnley éminent qui 
est [odorant] comme V ambre et le musc. Bénédictions et prospérité à 
Leurs Majestés les Sultans qui sont trois frères 1 

[Ces trois frères] sont le Sultan Sëri Maharâdja qui règne sur 
le pays de Riim ; vient ensuite celui qu’on appelle Sëri Maharâdja 
Dîpan qui règne sur le pays de Chine vient ensuite celui qu’on 
appelle Sëri Maharâdja di-râdja qui règne sur Pûlaw Èmas^’^ 


t*) C’est-à-dire d’Allah. 

JL? «salle de réception, d’audience», 

• Aiif = Iskandar, Alexandre le Grand , désigné par 

l’initiale de la transcription arabe de son nom. 

Byzance. 

(’) 

La traduction par «île de l’or» s’impose; «île d’or» serait un 
contre- sens. Cf. un toponyme de formation parallèle : Pûlaw Bâtu «île de la 
pierre», ainsi appelée parce qu’il s’y trouve une pierre remarquable; «île de 
pierre» laisserait entendre qu’il s’agit d’une île constituée par un bloc de 
rocher, d’une île en pierre. Pulaw Ëmas est l’un des noms de Sumatra , à 
cause de la richesse eu or du territoire de Minankabaw, dont il était le prin- 
cipal article d’exportation. C’est pour celte raison que ^i-tsing désigne sous le 
nom de ^ ^ kin-tcheou la partie sud-orientale de la grande île indoné- 
sienne. Ktn-tcheou est la traduction littérale, mot pour mot, du malais Pûlaw 
Ëmas. Ed. Chavankes (Religieux éminents^ p. i8i et 186; cf. mes Relatiom de 
voyages et textes géographiques, t. Il, p. 635) a traduit : «île d’or»; c’est «île 
de l’or» qu’il faut lire. Le suvarnadvtpa des textes sanskrits doit être éga- 
lement interprété ainsi. Les sanskritistes que j’ai consultés s’accordent pour 
reconnaître que le sens en est imprécis, mais que, entre «île d’or», c’est- 
à-dire une île dont h sol est en or, et «île de l’or» , ou île à mines d’or, c’est 
ce dernier sens qui doit être adopté de préh-rencc, Birûni, qui savait le sans- 
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{l’fle] d'ici, du mmde de Minankabaw Ammi* 0 maitn des mondes 
et de celui-ci [de Minaùkabaw] I 

Et voici quels sont les regalia de Sa Majesté [l’Empereur] du monde 
de Minankabaw. C’est le Sultan à qui est confiée la couronne du Pro- 
phète Sulaymàn» C'est le Sultan à qui est confié le tissu Sansan Kâla 
qui tisse lui-même un fil , chaque année , jusqu’à la Jin du monde C’est 
le suJlan à qui est confié le morceau de bois GSmat qui est coupé en 
trois morceaux et un de ces morceaux appartient au Râdjâ de Rûm, 
l’autre au Râdja de Chine et le troisième au Râdja du monde de Minan- 
kabaw. C’est le Sultan à qui est confié le rotin Mânùkîri qui se dresse 
de lui-même C’est le Sultan à qui est confié le couperet d’or. C’est 
le Sultan à qui est confiée la table à manger ronde et basse supportée 
par un court piédestal C’est le Sultan à qui est confié le morceau d’or 
[appelé] le Briquet d'Allah qui a la forme d’un homme. C’est le Sultan 
à qui est confié le morceau d’or [appelé] Djâtah-djâlih^’‘*^ dans une boîte 


krit et 1 arabe, a ainsi rendu suvarnadv'ipa par ^les îles de l’or’» 

(cf. mes Relations de voyages, t. I, p. ifi.S). La distinction entre les deux sens, 
qui est très nette en malais et en arabe, est d’autant plus necessaire en ce 
qui concerne les expressions ebinoise et snnskrite, que les anciens textes 
classiques ont rapporté des légendes ayant trait à des Xpvcrn et des Apyvprt 
légendaires, dont le sol même est en or ou en ar{;ent (cf. Pomponius Mêla, 
Pline PAncien, le Polyhistore, Isidore de Sé\ille, apud George CoRBits, Textes 
auteurs grecs et latins rdatijs à VExlrème-Orxenl , Paria, 1910, in-8”). 

>6lLc litt. «dans le momie de MinaiikabawT). *àlam 

est le terme arabe désignant «le monde, l’unixers, Penbemble des choses 
créées». Monde de Minankabaw est synonyme dVmptrc de Minankabaw, Cf, Favre, 
Dictionnaire malais-français, s. v“ yôJU. H laut entendre que «rPîle de l’or» fait 
partie intégrante de l’empire de Minaùkabaw. 

W de la racine a^b «rà qui est confié en dépôt pour le transmettre 

à son successeur». 

(*) Newbold transcrit Sohsah Kâla. 

L’étoffe merveilleuse qui s’ajoute elle-même un fil chaque année et conti- 
nuera ainsi à s’agrandir jusqu’à la fin du monde. 

(») 

(’) Un rotin merveilleux qui se dresse horixoïitalement sans qu'on y touche, 
glosé par 

A»l ^Ui. 
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portative C’est le Sultan à qui est confié l’arbre Nâga Târm^*^qai a été 
cliangë en or C'est le Sultan à qui sont confiés des pinces h bétel 
[appelées] Kapala B&ra^*^ qui remplissent leur office spontanément. C’est 
le Sultan à qui est confié [le glaive appelé] Cure Si-Mandan Kîri qui a 
cent-quatre-vingl-dix entailles à la suite des coups qu’il a poiiés [au ser- 
pent] Sakti Mûna^^). C’est le Sultan à qui est confiée la montagne 
Baiisi endroit d’oii le Râdja Maharâdja se rend à la montagne Barfipi 
qui est sa montagne ; par suite de la vertu surnaturelle dont cette mon- 
tagne a été douée tes pierres de la rivière qui en sourd, sont en or et 
l’eau [en est parfumée comme] les fleurs. C’est le Sultan à qui est confié 
le bois de lance [provenant de l’arbre] djantaa^*^ C’est le Sultan à qui 
est confiée la sagaie j appelée] Lamîbâra dont le fourreau est en bois de 
garuda^"^ et sur laquelle est écrit un passage du Koràn C’est le Sultan 
h qui est cmifié le kërîs [appelé] Alaiï Bâra C’est le Sultan à qui est 
confiée la natte en feuilles de hilàlan qui est portée comme ornement 


C’est ainsi qu’interprète Dulaurier. Newbold traduit : to bp 
susppmied acci’Ofts the thouldcr, mais la première interprétation est préférable. 
La glose dit : objet précieux dont on fait des couronnes, 
jilü. 

Le loxlo a «qui est orné de joyaux et de pierres 

précieuses»; et la glose crrarbre qui est devenu en or, 

qui a été changé en or». 

w yJS, 

Sur c (3 serpent, cf. le Siîdjarah Malàyu, dans Letden, Malay 
Aiinüht Londres, i 8 ai, in- 8 ”, p. üB-üg. ^ 

(7) TiO texte a glosé par rrBansi est le nom de la 

montagne». 

(»> Lo texte a <.îly Le fac-similé a i^alemont ^y}. 

Dulaurier donne dans le texte imprimé et, en note è la même page, 

= arabe iCy + suffixe possessif. Je suis la leçon du fac-similé, qui 
donne le sens attendu. C’est ainsi qu’a traduit Newbold. est glosé par 

ao) 

Kâyu garuda ? 

(») j-e/. 

0 ») 
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sur la lête par MahSralî^^^ mais qui est interdite par Mahârünûl ; ils 
vivaient tous deux [à Tépoque] de la fondation de ce pays [de Miiiauka- 
baw] C^est le Sultan à qui est confié l’éléphant fidèle C’est le Sultan 
k qui est confiée l’eau de la mer s’étendant à un jour de navigation. G est 
le Sultan à qui est confiée la montagne qui est en feu d’elle-méme 
laquelle s’appelle Pëndjârïnan où [pousse] le bambou Parandu^’^ et se 
trouve l’oiseau Liyar Mâna^*‘\ C’est le Sultan à qui est confié le coton 
pétrifié C’est le Sultan à qui est confié un tambour f fait avec l’arbre | 
salîgüri C’est le Sultan à qui est confié le gong Djadjâtan C’est le 
Sultan à qui est confié le gong Samandâran dont le bruit [s’étend j 
entre le ciel et la terre. C’est le Sultan à qui est confié un bâley dont 
les colonnes sont en cœur de bois de djilâtan et les poutres en racines 
qui s’élèvent d’elles-mêmes C’est le Sultan à qui est confié le tambour 
Pulut-pülut^*®^ suspendu avcc'des courroies [en peau] de poux C’est le 

(«) dont le port est interdit par Maliârùiiùt. 

J^l pL*». 

Le texte a ju», Newbold lit l’éléphant doué d’un })ouvoir surna- 

turel. 

litt. la montagne qui est en feu d’ofie-mêmc. 
Barâpîj qui est devenu le nom du volcan en qu^slion, est la prononriation 
minahkabaw du malais bPr-àpi «qui est en feu -o. 

Le texte imprimé a et le fnc-simile <lu 

texte Une glose explique pour 

que c’esl le nom de la montagne. lith^api ou Baràpi est devenu h» 
nom du volcan et Pèruljmïnan celui de la plaine voisine. 

oJUs:. Newbold a traduit : whei-p grow lhe phiuttwo barnhoo» , 
ce que ne dit pas le texte. 

yU yJ £;>?• Cn peut entendre aussi : l’oiseau sauvage (^) Mana. 
Newbold a traduit inexactement : which entrap wild btvds by tha fammium nf 
iheir melody, en prenant probablement avec son sens propre de 

«prendre au fdel djanà) [des oiseaux ou autres animaux jw. 

glosé par 

J’ignore de quelle sorte d’arbre il ‘l’agit. 

Vide Bupiaj p. 57, n. h. 

(' 4 ) «sorte d’alisier qui s’élève très haut" (I)ulaiiner). 

Le texte a 'èjjJ S\, glosé par c-wsâjî S\, 

0«) r «4s a^b. 

-yf v>fiLa^ 
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Sultan à qui est confié le cheval volant SémLérâni^^^ C'est le Sultan à 
qui est confiée une cloche [ appelée ] Samban Hâti dont le son est entendu 
du c6té droit par les gens qui se présentent à gauche devant Sa Majesté, 
dont le son [est entendu] à droite par les gens qui viennent lui deman*- 
der ses ordres. C’est le Sultan à qui est confié le bufDe fidèle , Si Bë- 
nuan C’est le Sultan à qui est confié le coq Bïran Saiigânâni C’est 
le Sultan à qui est confiée la source d’eau Si Katan C’est le Sultan à 
qui est confié le palmier h vin Bâli^^\ C’est le Sultan à qui est confié le 
lankndi noir^*^ qui a poussé spontanément. C’est le Sultan à qui est 
confié le riz Satandjamu Bàni dont Sa Majesté le Yan di-përtüan se 
nourrit à midi. C’est le Sultan k qui est confié le riz Sérampün Dandâm 
Kamâra^'®^. C’est le Sultan à qni est confiée la fleur Sëri Mandjâdi dont 
l’odeur se sent h un jouj‘ de marche; en un jour, on la plante, elle 
pousse, produit des feuilles, des fleui’s et des fruits. C’est le Sultan à 
qui est confiée la fleur de ôampâka bleue C’est le Sultan dont le som- 
meil est l>ercé par les étoiles de l’Orient et dont le réveil a lieu lors- 
qu’on bat le tambour nübat^^'^^ ; c est ie représentant Allah Sa Majesté 
le Yah di-pérlûan fidèle 


(») Vtde supra, p. 6o, n. A. 

rt J Ï 1 

MicheUa champaka. Elle est de couleur jaunâtre. La fleur de éampaka 
bleue est donc une fleur merveilleuse. 

(«) Le texte a glosé par 

C’est l’arabe ibp, l’aiiAade des tambours, le roulement exécuté a des 
heures fixes et régulières par un groupe de musiciens; voir, par exemple, le 
cérémonial de la cour des Mamelouks du Caire. 

(*!>) /)d) JuLJUi.. 

W Ncwbold traduit : le Yan di-pèrtum Sait. U faut sans doute cor- 
riiicr en «tx* *ic Y»» di-pértuan doué d’un pouvoir aumatureb. 
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(Jleci mi la lettre de créance de du Yan di-pèrtûan de Pftgar 

ltayon.<*> . 

La personne qui porte ceci, c^caf-d-dirc eeite lettre amicale doit être 
aidée et bien traitée quel que soit Tendroit oii on la rencontre, sur mer 
et sur terre, car Allah le Trèe^Haut qui manifeste la science par le juste 
al le foH^% a dit : ffAyez confiance en moi d'abord, en Allah; ensuite 
en Muhammad, it 

Que tous les feudataires se gardent contre le scandale et le blâme. 
Nous et rassemblée des notables, nous et l'assemblée de tous les mar- 
chands, nous et l'assemblée des nakhûda^*^ nous [ordonnons] que la 
coutume des ancêtres soit obsbrvée. Si [cette lettre] est portée à Siak, 
Nilfilâwan et Pat&pâhan à Kampar de gauche et Kampar de droite^*\ 
ne faites pas de mal au porteur ni sur mer ni sur terre. Qu’il en soit de 
même [s’il se rend] a Palemban, à IndrSgîri, à Rôkam, au village delà 
forêt des arbres tambûsi^®^; à Ëâtu Bâra, à Pûlaw Pînan^**>; à Malàka^“^ 
et à Këdah^**^; à Java^‘*^ et à Batavia h Sûsu et à Télâbûah à 
Tëra^^®' et h Baiikaliûlu^^’^ [territoire] soumis à la Compagnie fies 
Indes qui administre la côte^**^ occidentale de Pûlaw Andalûs '*'’^ la bien 
gardée 


il) 

C’est le Râdja Lïbu, désigné par le souverain de Minaiikabaw comme 
Yan di-përtuan de quatre états de la péninsule malaise. 

(«) yàJiS 

(10) IHt. «rriie de la noix d’arec?». 

(11) J>u. 

<M) fie. 

<W) l^U. 

( 10 ) y. 

(”) yiyjS\Sj^, 

(^®) üu«j>, du portugais Costa wcote» (Dulaurier) 

(M) dans ce passage, s’applicpie e l’He entière de Sumatra. 

Simyy:^ 
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* « 

Suivons fermment la foi des ancêtres et que tout le monde, croie fer^ 
mement en notre Maître — quHl eott honoré et glonjiél — et [soit 
fidèle] au serment loyal» [le serment] Gâwi de nos ancêtres. 

Si quelqu un moleste le porteur de celte lettre, il encourra la malé^ 
diction du Yan di-përtùan de PSgar Rûyon; son riz ne poussera pas, 
mn peuple ne prospérera pas. Si, au contraire, on lui fait bon accueil, 
le riz portera des fruits, fc peupfo prospérera ; en quelque endroit qu’il 
réside , en quelque pays qu’il s’établisse, il proepérera^ que ce soit à Pûlaw 
Përëa ou dans tout autre endroit sur terre ou sur mer. 

Fin de la lettre. 


ô Souverain Seigneur, ô puissant protecteur I Allah est le plus savant, 
1334567890. 

(Sceau n® I.) 


La lettre d’intronisation de Râdja Làbu comme Yan di-për- 
tùan des quatre Etats dissidents de la péninsule malaise est un 
document historique de la plus haute importance. Écrite dans 
le premier quart du xix® siècle, le Grand Sultan Maharâdja di- 
Râdja de Minankabaw, son signataire, y affirme une suzerai- 
neté purement protocolaire à la date de sa rédaction, mais 
qui rappelle une ancienne suzeraineté effective sur les Etats ou 
royaumes de Palemban, Djambi, Indrâgïri, Siak, Rùkam=^ 
Rôkan ou Rëkan de l’Est de Sumatra ; Aceh = Atchin , au Nord; 
Indrâpüra, Pari aman et Sùney Pâku ou Pâgu, à l’Ouest; 
Bantan, vulgairement Bantam, exactement Bantèn, dans 
l’Ouest de Java. Ces territoires représentent, en somme, l’île 
de Sumatra tout entière et la partie occidentale de Java qui, à 
une certaine époque, ont constitué l’empire de Minankabaw. 
A l’exception de la dépendance javanaise de Bantën , la popu- 


tühan, forme ancienne du moderne tûan. L’usage de cette 
forme archaïque est voulu, car Y U intervocaiiquc de tûhan avait disparu depuis 
longtemps au coramenremcnt du xix* siècle. On ne la trouve déjà plus dans le 
SMjarah Maîâyu , qui date des premières années du xvii* siècle, 
t*) 5 ^ ) l'an des noms de Sumatra. 

Le texte a cette phrase arabe ; jaoUJI juü 1^, qui est glosée 

en malais par v Y 



64 JÜILLET-AOÛT 1918. 

latiüii de félat suzerain ^ dont la capitale cstPagar Ruyon, est 
composée de Malais, c’est-à-dire de Malàyu, dont des ^lonies 
ont essaimé chez tous les feudataires. Sans doute, lEtat de 
Palemban a été fortement javamsé tant par la conquête java- 
naise que par des infiltrations successives de marchands de 
Java. Il en a été de même, dans une moindre mesure, de l’Etat 
voisin de Djambi et vraisemblablement aussi des autres États 
feudataires de l’Est de Sumatra; mais l’influence politique et 
ethnique des Malayu y a été certainement dominante à l’époque 
de la suzeraineté effective du Grand Sultan de Pâgar Ruyon. 
On trouve confirmation de cette thèse dans le fait que le Nà^a- 
rakrëiàgamn qui a été rédigé en i365 et ((ui a trait aux pre- 
mières années du règne de Hayam Wiiruk ou Radjasanagara 
— ce roi de Madjapahit mourut en i3i i çaka = i389; la 
date de son avènement ne nous est pas connue — le N figura- 
hrëtàgama, dis-je, désigne l’île de Sumatra sous le nom de 
Tanah ri Malayu^ «de pays de Malayu». 

«Les principales îles (sic), dit le poème kawi, qui sont sous 
la souveraineté du pays de Malayu sont le» suivantes : Djambi, 
Palemban, Tcba, Dharmmâçraya, Kandis, Kaliwas, Manan- 
kabwa, Siyak, Rékân, Kâmpar et Pane, Rampe, IJarwa, 
Mandahilin, Tumihan, Parllâk et Barat, Lwas et Samudra et 
Lamuri, Balan, Làmpun et Barus^^l» La nomenclature ne 
suit pas l’ordre géographique : la poésie a dos exigences de 
métrique qui ne permettent pas d’en tenir compte ; un toponyme 
ne représente pour le poète (jue des brèves et des longues. 
Géographiquement, les «îles» précédentes se répartissent 
ainsi : 

Côte orientale, du Sud au Nord : 

Lampun =le pays Lampon. 

Cf. mes Relationit de voyages et textes géographiques, t. U, p. G5i-65fl. 
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Palemban. Cf. mes Relations de voyages et textes géogra» 
plaques, t. II, à l’index, s. v®. Sriboza, Sribujiaf Fo-cbe, Che^ 
li-fo-che, San-fo-lsi, Palemban; Pelliot, Deux itinéraires, 
p. 3 âo et suiv.; CliauJu-kua, trad. Hirth-Rockbîll , p, 6o et 
suiv,; Rockhill, Notes on the relations and trade of China, Toung 
Pao, t. XVI, 191 5 , p. i 34 -iào. 

Djambj 

KAMPAR==le bassin de la rivière de ce nom, mais plus vrai- 
semblablement le haut bassin de cette rivière; une division ad- 
ministrative hollandaise est appelée Haut-Kampar. 

SiYAK l’actuel Siak. 

Rekân — ' l’actuel Rëkan ou Rokan. 

Har\\a, lecture rectifiée Harü =- l’ancien Etat de ce nom à 
l’embouchure de la rivière Rokan (cf. Pararaton, p. 13 5 ). C’est 
le ® *'© Ya-lou ou A 4 ou des Chinois (cf. Rockhill, 

Notes on the relations and trade of China, Toung Pao, t. XVI, 
1915, p. i 4 i-i 4 ‘?). 

Pane = l’actuel Panei. 

Tümihan. Le texte a Tamihan que Kern a corrigé en Tumihan. 
Tamihaû = actuel Tamian. C’est le Tan-yang du Tao yi 

tchelio, le Tan-kiang, litt. «la rivière Tan», pour Taw- 

yang-kiang «la rivière de Tan-yang» du Sing tch'a cheng lan 
i^apud Rockhill, Notes on the relations and trade of China, ibid., 
p. i/i 3 -i 4 ^i ); le ^ Tan-yang du Yuan che{ï, 18, p. 4 r®, 
apud Pelliot, Deux itinéraires, p. 3 3 7-3 a 8 ). 

Parllak = Perlak ou Përlak; en atchinais Pôrôlai», le A 

SÜ Pa-la 4 a du Yuan che (cf. mes Relations de voyages et textes 
géographiques, t. II, p. 670, note 6). 

((Dans la seconde année yuan-feng de Tclien-lsong (1079), dit le Ling 
wai tai la, kh 7® lune , une mission du royaume de JjL Tchan-pei (= Djambi j 
vint à la Cour avec ic Iriliut. (le pays envoya enwe le tribut en 1088 (dans 
Ckau Ju-kua, trad. Hirlh-Rockhill, p. 66, noie 18; cf. également Pelliot, 
Deux Itinéraires, p. 3 A 6 , où pour la date de la première mission, on a imprimé 
par erreur 1179 de 1079).» 

XII* 5 


tM>ktllBU> iMtOHAUl. 
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Bamt. C’est le Bdra de Barros ( Décade III , livre V, chap. 

p. 5 i i). 

Samüdra, Tancien Etat de Sumatra, dans le Nord-Est de 
i’île. Pour les textes chinois sur cet Etat, cf. Pelliot, Dvux iti- 
néraires ^ p. 3 a 7, note 4 , et Rockbill, JVotes on the relnUonsnnd 
irade of Chinai ibid^ p. 1 5 1 - 1 5 7 ; cf. égolement mes Relations de 
voyages et textes géographiques à l’index du t. ü, s. v'’ Sâmütra*, 

Lamüri. Le iJtmurt des textes arabes (cf. mes Belatwns 
de voyages et textes géographiques, à l’index du t. II, s. v"). Pour 
les textes rhinois, cf. Pelliot, Deux itinéraires, p. 827,0010 3 ; 
Chau Ju-hua y irod. Hirth-Rockhill, p. 72; Rockhill, Notes on 
lhe relations and trade oj China, ibid., p. 1 48 * 1 5 1 . 

Côte occidentale, du Nord au Sud : 

Barüs = Baros, le Balus des textes arabes (cf. mes 
Relations de voyages et textes géographiques, à l’index du t. Il, 
s, v°), le ^ # SS de Yi-tsing [ibid., p. 632 - 633 ). 

Mandahilin, l’actuel Mandelin ou Mandailin. 

Dans l’intérieur : 

Dhahmmaçraya, sur le Ilaut-Batan Hari, la rixière de Djambi. 

KAiNT)is~-kandi, sur le territoin* de nagari liulujk Djantan, 
au nord de Buo, sur la rive droite du Sinamar (L. C. Weste- 
nenk, Opstellen over Minankabau, II, dans Tijdschrifl roor In- 
(lische, T., L. en Volhenkunde, t. LVll, 1910, p. 261). 

Kauwas kawai situé entre le précédent et le nagari Tand- 
sur la route menant à Minankabaw et à l’actuel Fort \an 
der Capellen [ibid.). 

MANANKAsn A Minanlcabaw. 

Tëba==Tëbo, sur le Haut-Djambi (cf mes Helntiom de voya- 
ges et ie.rtes géographiques, t. II, p. 6^9 , note 3 ). 

LwAS = Lawas(Padan Lawas ou Gayu Luas). 
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Restent Ratais et Kâmpe. M. Rouffaer suggère pour ceJ a-là 
«nie de Batam??î et pour celui-ci, Pûlaw Kompai (cf. N. J. 
Krom, De eigennamen m den Nâgarakrtàgama, dans Tijdschriji 
voor Indische T., L. en Volhenkunde, t. LVI, 191 'i, p. '199 et 
5 1 5 ). Kâmpo pourrait être (également représenté par le bassin 
de la rivière Kompe de la division administrative du Bas- 
Djambi [Brnedenlandm van Djanibi, ondprnfdepling). C’est le 
^ ^ Kien-pi du Tcltov fan tche^ que les traducteurs ont inexac- 
tement identifié à Kampar (C/iaw trad. Hirlh-Rockhill, 
p. 71-79) et que Schlegel et M. Pelliot avaient antérieure- 
ment rapproché dcKampe [Deux itinéraire.^, p. 3 A 4 , note A). 
«The kingdom of kien-pi, dit Tchao Jou-koua, lying right at 
the rnouth of the road (# ï& P), is much resorted to by 
trading ships as an anchoragc. It can be reached from the 
San-fo-t’si [=^ Palemban j country in haif a monlh’s sailing. 
Formerly it was a dependancv of Saii-fo-ts’i, but, after a fight, 
itset up a king of itsown. The country produces tin (j^ ^), 
éléphants’ tusks and pearls. The pcople are fond of archery, 
and those who hâve killed a great number of men boast with 
one anothcr over the iength of their tally scores. Five days 
journey by water brings one lo the kingdoin of Lan-wou-li 
[Chau Ja-kua, p. 71).’? kien-pi =Kampe se trouve ainsi situé 
sur la côte orientale do Sumatra, à cintj jours au sud de Lan- 
wou-li = Lamun et à quinze jours au nord de Palemban , 
c’est-à-dire sur la côte nord-orientale de l’île; mais je ne sais 
où le placer exactement. 

D’une façon plus concise et Bantën mis à part, l’énuméra- 
tion protocolaire de la lettre royale du xix® siècle recouvre par- 
faitement la liste géographique plus détaillée du poème kawi 
de i 365 . Dans les deux cas, je le répète, il s’agit de l’île de 
Sumatra tout entière sur laquelle s’étendait autrefois ou pré- 
tendait s’étendre la suzeraineté du Grand Sultan de Minan- 
kabaw. C’est l’opirion qu’exprime Marsden dans son Histoire 

5 . 
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de Sumatra, qui est l’ouvrage fondamental sur la grande 11 c 
indonésienne. 

L'empire de Minaûkabaw, dit Marsden, subsiste, selon les Suma- 
tranois, depuis la plus haute antiquité; mais comme iis n’ont ni an- 
nales, ni registres, ni aucun autre document historique, il est impos- 
sible de déterminer son origine , même approximativement. Il n’y a pas 
de doute qu’il ne soit très ancien, puisqu’il en porte les preuves, et 
qu’il est reconnu comme tel par la tradition. Quand les Européens le 
visitèrent^our la première fois, il étoit déjà dans son déclin, comme on 
le voit jpir l’importance et l’indépendance dont jouissoient dès lors les 
Rois â’Acheen [-Alcbin], dePedeer [—Pedir] et de Pasay [-^Pâsè], 
dont le premier obtint du Sultan de Minankaba^v la concession de la côle 
de la mer jusqu’à Bencoulen [^Benkulen ouBènkulu, sur la côte sud- 
occidentale], quoique son autorité en i 6 i 3 ne s’étendît pas au delà de 
Barros [r^BarosJ, et que scs prétentions n'aillent pas actuellement plus 
loin que Padang [—Padaii]. Tous les anciens navigateurs qui fréquen- 
tèrent celte île, parmi lesquels le plus intelligent et le plus exact était 
certainement le capitaine Beaulieu, qui y vint en 1620, parient de 
Minankabaw , soit directement, soit indirectement, comme d’un pays de 
la plus grande importance , principalement à cause du commerce de 
l’or, que les habitants faisoient presque seuls, et parce qu’il fournis- 
soit les pays voisins de cris d’armes à feu et d’étoffes. . . 

Le principal siège de l’Empire des Malais et de toute Pile [de Su- 
matra] , dit le même auteur, est Minaiikabaw. Il est situé à peu près au 
centre de l’île, s’étendant au Nord, mais principalement au Sud de la 
ligne, environ soixante à cent milles. Telles sont les limites d'une mo- 
narchie qui n’avoit anciennement d’autres bornes que l’ile même , et 
dont le Souverain étoit respecté jusques dans les parties les plus loin- 
taines de l’Orient 

Un texte kawi en prose, le Pararalon^ que na pas connu 
Marsden, rapporte que «la campagne entreprise [par le roi 
javanais de Tumapël 5 Rërlanagara] eutlieu en l’année çaka 1 197 
de notre ère [En 1298,] les troupes [java- 

naises], qui étaient allées conquérir Malayu, revinrent avec 


Histoire de Sumatra y trad. Parraud, t. Il, 1788 , in- 8 ®, p. i35-i36. 
t*) / 6 id.,p. i3a-i33. 
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deux princesses^*)». Au témoignage de l’épigraphie, Malayu est 
le pays minankabaw oii réside le souverain sumatranai^ centre 
lequel la campagne est entreprise : c’est le Malayu propre 
Il est aisé de concevoir que ce Malayu propre , pays d’origine 
et résidence du suzerain, ait pu désigner l’ile entière dans le 
Nâgarakrëtâgama par un phénomène de toponomastique con- 
ventionnelle assez fréquent en Extrême-Orient : le nom de la 
capitale ou de l’Etat souverain devient arbitrairement celui du 
pays tout entier. Ainsi, le Malayu propre est devenu pour le 
poète kawi du xiv" siècle, un Tamh ri Malayu, «un pays de 
Malayu», un Malayu au sens large, qui est l’île de Sumatra: 
c’est-à-dire que le nom du Malayu propre. Etat suzerain, a été 
étendu aux autres territoires de l’île gouvernés par des princes 
feudataires du Sultan de Pâgar Rûyon. L’envoi de troupes ja- 
vanaises dans le Malayu propre, loin des côtes et particulière- 
ment de la côte orientale de Sumatra, montre, en effet, qu’il 
fallait vaincre ce suzerain de l’ile pour atteindre le but que se 
proposait Kërtanagura. Nous ignorons les causes de cette cam- 
pagne de guerre et nous n’en connaissons pas davantage le 
résultat. Les Javanais semblent avoir été sinon complètement 
victorieux, tout au moins avoir remporté certains succès, puis- 
qu’ils ramenèrent deux princesses ennemies. Le texte du Para- 
raton dit que r les troupes étaient allées conquérir Malayu » ; 
mais, dans un texte orientai, l’expression n’a aucun sens précis 
et pour que rhistoriographe n’y insiste pas davantage, il faut 
croire que la conquête fut éphémère ou incomplète ou même 

Éd. et trad. Brandes , dans tes Verhandeht^m v. h. Batavùuuch genoot- 
tchap V. K. «n W., t. XLlX 1896, 1” part., p. aU du texte et 76 de ta trad. 
hollandaise. Sur cette campagne, cf. également Pxluot, Deux üinérairet, 
p. 333 , note i et supra p. 48 a. 

Sur les témoignages ayant trait à rinvaslon du Malayu propre par l’armée 
javanaise, cf. L. G. Westknenk, Opstellen uver Mtnangkabau, II, dans Ttjd^ 
schrtjl voor Indische TaaU^ L, and Volhenhunde, t* LVII, 1915, p, ^55 et lea 
documents cités. 
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que le sort des armes fut à la longue contraire aux envahis- 
seurs^^). Ües deux princesses Malayu ramenées à Tumap»*!, 
l’une, Raden Dara Pôtak, devint la ou «femme royale» 

de Raden Widjaya; l’autre, Dara Djinga, épousa dewa 

et fut la mère du roi de IMalayu, Tuhan Ujanaka alias Çri Mar- 

madewa, alias Adji Mantrolol. Le prince dewa, mari de 

Dara Djinga, était sans doute un Javanais, mais son fds fut 
roi de Malayu; ce qui revient à dire que le fils d’un prince java- 
nais et d’une princesse de Malayu aurait été imposé comme 
souverain au pays de Dara DjingA, amenée en captivité à 
Java®. La concision du texte ne permet pas d’en tirer d’autre 
information historicjue que le fait même d’une campagne ja- 
vanaise contre le roi de Malayu, c’est-à-dire le roi du Miiian- 
kabaw, suzerain des autres radjas ou sultans feudataires de 
l’ile. 

Les opérations de guerre des Javanais contre le Malayu 
durèrent huit ans : de 1197 çaka —197.^ à 191.5=1993. 
Commencées par Kértanagara, roi de Tumapel, qui mourut 
cette année même, elles furent continuées par son successeur 
jusqu’en 1 L’arrivée à Java, à cette époque, des troupes 

mongoles envoyées par Rliubilai Khan pour venger l’insulte faite 
à son ambassadeur, ne fut sans doute pas étrangère, à défaut 
d’autres raisons inconnues, à l’abandon de celte campagne 
javanaise à Sumatra. 

Nous ne savons pas de façon précise quelles étaient les 

Minankabaw, dit M. RoulFaer, était sûrement encore hindofi (hindoesch) 
lorsqii’arrivèrent let* Portugais, (/est vraisemhlaWt'inent à cet endimt meme (sic) 
que fut envoyée trrexpédition de Sumatra^, qui m* donna al)soluin(*ut aucun 
résultat (lotaal wuchtloobe), de 1275-199^1 par Kerlanagara, le dernier prince 
de Tumapé) {Encjjchpaedie van Nederlandsch-lndie y t. IV, s. v*' Sumatra (gr«- 
chtedems). Je ne suis pas de cet avis. Si rexpétlilioii javanaise u'avait atteint 
aucun de ses buts, nous ne verrions pas le fils d’un prince javanais et d'une 
princesse de Malayu, envoyé dans ce dernier paj® pour y régner. 

W Voir la not(‘ pjécédente et Particle visé dans la note 9, p. 69. 

Pelliot, Deux itinéraires, p. 535, note 1 . 
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limites exactes du Malâyu propre^*'; mais son territoire com- 
prenait le bassin du Haut-Batan Hari, la rivière MaiJyu du 
Sëdjarah Malâyu^^\ c’est-à-dire le bassin supérieur du fleuve - 
de Djambi, communément appelé ainsi du port fluvial de ce 
nom, situé près de son embouchure. Dans l’Est, le Malâyu 
propre s’étendait jusqu’à la mer, car Yi-tsing qui fit escale sur 
la côte, venant de Paiemban et se rendant ensuite à Këdah, 
s’arrêta dans « le pays de Mo-lo-yu == Malâyu d , qui est à quinze 
jours de route tant de Paiemban que de Këdah. Le moine 
Ou-hing, suivant le même itinéraire, «aborda dans l’île de Mo- 
lo-yu». Un autre moine, Tch’ang-min, se rendit de l’État de 
Ho-ling — Java dans l’État de Mo-lo-yu. C’est sans doute dans 
le port de Djambi que les trois religieux chinois firent escale, 
mais le Mémoire de Yi-Tsing ne précise pas et indique simple- 
ment qu’on s’arrêta dans «l’État» ou «l’ile» de Mo-lo-yu. Il 
est remarquable que le Pararaton, en rappelant brièvement la 
campagne javanaise de 1 276- 1 998 contre le Malayu, n’indique 
pas davantage le port dans lequel débarqua à Sumatra l’armée 
de Kërtanagara. Comme les routes maritimes du xni* siècle 
étaient sans doute les mêmes que celles de la fin du vu% il est 
très vraisemblable que l’escadre javanaise emprunta le même 
itinéraire direct Java-Malàyu, c’est-à-dire Ho-ling - Mo-lo-yu 
qu’avait suivi Tch’ang-min six cents ans auparavant. 

Cette constatation permet d’interpréter enfin la liste des 
États sumatranais de Barros en ce qui concerne la côte sud- 

Vide supra ^ p. 5i , les limites indiquées par Dulaurier. V Encyclopaedie 
van NederlandsrÂ-Indie , t. IV, p. 68 a, dit également : tr M enanokabaü. Partie 
de Sumatra comprise entre le royaume de Paiemban et la rivière de Siak , à 
l’Est, le royaume de Mandjutô («ic) et la rivière de Sinkel, a POuest. Il com- 
prenait les royaumes de Djambi et d’Indragiri, le royaume de Minankabaw — 
en gros, Pactuelle division administrative hollandaise appelée Padangsche B(h 
venlanden , — le royaume d'indrapura et les territoires qui constituent nos 
possessions de la côte occidentale.?) 11 s'agit naturellement ici du Malâyu au 
sens large. 

i*) Vide supra) p. 483. 
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orientale de Tfle. L’auteur des Décades cite dans Tordre suivant: 
((Andrâgüerij=^Indraglri, Jambij — Djambif Paiimbam^Pa- 
lemban, ccTanâ, Malayov(sw) == Tànah Malâyu, Sacampai>«=: 
Sèkampun , la rivière de ce nom au sud de Palemban ; Tulum- 
bavam— Tulanbawah, Andaldz == Andalùs^^^ w. Barres nous 
prévient que dans Ténumération des Etats ou royaumes de la 
côte orientale de Sumatra, il suit Tordre géographique, du 
Nord au Sud. Or, la rivière Sèkampun est non pas au nord, 
mais au sud de celle de Tulanbawan, dont le bassin est limi- 
trophe de celui de la rivière de Palemban. D’où une première 
rectification : au lieu de Palemban, Sëkampuh, Tulaiibatvnii , 
Andalûs /û {aui lire : Palemban, Tulanbawan^ Sëkampuh, Anda- 
lus. Tànah Malâyu se trouve ainsi reporté au nord de Palem- 
ban et au sud de Djambi. C’est l’équivalent exact du Mo4o-yu 
de Yi-lsing, AxxMalayu dnPararaton, dont le fleuve de Djambi 
était peut-être la limite septentrionale. La liste de Barros doit 
donc être rectifiée comme suit : ç^Indragiri, Djambi, Tânah 
Malâyu, Palemban, Tulanbawan, Sèkampun, Andalüsiî. 

On a traduit Tànah Malâyu par ç^Pays des Malais??, mais 
cette traduction n’est pas rigoureusement exacte. Pour prendre 
une expression parallèle, Tànah Djàwa signifie « Pays de Java ?? , 
mais non «Pays des Javanais??. 

En réalité, tânah «terre, sol, pays, contrée ^^^?? s’emploie 
seulement avec un toponyme qui doit être rendu par un topo- 
nyme équivalent. Le nom des habitants du pays s’exprime, en 
malais, en ajoutant orah «homme, personne, gens, numéral 
des êtres humains?? au nom du pays : orah Malâyu «Malais, 
litt. «gens de Malâyu??; orah Djàwa «Javanais, lilt. «gens de 
Java??. Tânah Malâyu a donc très nettement le sens de «pays 
de Malâyu??; cf. l’expression kawi correspondante dans le Nâ- 
garakrëtàgama : tanah ri Malayu «pays de Malâyu?? où chaque 

Sur Andalûs, vide infra Tappendice 111. 

Cf, Favpb, Dictionnaire tnalaUfrançait , s. v*. 
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mot français recouvre exactement le substantif, la préposition 
et le toponyme de l’expression kawi. Le tand Mahyo de Barros 
s’applique donc à un pays déterminé du nom de Malâyu qm\. 
d’après l’auteur des Décades, était situé entre Djambi et Pa- 
lemban. Nous savons, d’autre part, que le pays en question 
avait sa capitale dans l’intérieur de l’île, mais qu’il s’étendait 
dans l’Est jusqu’à la mer et que la côte orientale a été désignée 
par les textes chinois du vu® siècle sous le nom de Modo-yeou, 
Mo4oyu== Malâyu, c’est-à-dire parle nom de l’État ou royaume 
dont elle faisait partie. 

Non seulement, dit Marsden, les habitants de Minaiikabaw chan- 
gèrent de religion [en se convertissant à ITslâm] , ou plutôt ils en adop- 
tèrent une, n’en ayant point auparavant, mais encore ils éprouvèrent 
une altération totale, dans leurs lois, mœurs et coutumes. Cette révolu- 
tion doit être attribuée à l’établissement parmi eux des Malais [musul- 
mans] de la Presqu’île, avec lesquels ils ont aujourd’hui la plus grande 
conformité; au point que, dans toute l’île, un homme de Minankabaw 
et un Malais sont des termes à peu près synonymes. 

La grande conformité de ces peuples [de Minankabaw] avec 

les vrais Malais [de la péninsule] pourroit porter à croire, d’après un 
examen superficiel , qu’ils ne sont qu’une colonie venue de la Presqu’île , 
ou qu’une armée sortie de celte Presqu’île est venue sur cette partie de 
l’île [de Sumatra], l’a conquise, et en a exterminé les anciens habi- 
tants. A cette opinion, quelques-uns ont ajouté une conjecture qui n’est 
fondée cependant ni sur l’histoire, ni sur la tradition, savoir, que le 
premier Sultan fut un descendant des Galiphes , et que , s’étant établi à 
Sumatra, il y étendit fort au loin son autorité, comme il est arrivé à 
quelques autres descendants des mêmes Galiphes , appelés Ghérifs , qui 
s’établirent dans les diverses contrées de l’Orient. Mais il y a de fortes 
objections à faire contre ces hypothèses. En effet, l’opinion des habi- 
tants , fortifiée par les foibles lumières que nous pouvons tirer des an- 
ciens écrivains, donne à cet empire une antiquité qui s’étend fort au 
delà de l’époque probable de l’établissement du Mahométisme dans l’île. 
Cette antiquité est prouvée par la grande étendue bien reconnue de 
l’Empire de Minankabaw dans un temps si éloigné que , lorsque les Eu- 
ropéens visitèrent pour la première fois Sumatra en 1 5oo , la mémoire 
en étoit presque totalement perdue. On conserve une vénération super- 
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0titiêüBe pour cêtte ancienne monai'chie , non seuieuient dans les lieux ou 
ie Mahométisme s’est introduit, mais encore parmi les Battas [ou 
Bütaks] et autres peuples à qui cette religion est inconnue; lesquels 
n’auraient pas voulu sans doute se soumettre au gouvernement d’un 
etranger, dont ils avoient refusé d’accepter la religion. D’ailleurs, un 
événement si mémorable auroit certainement été long temps conservé 
par une tradition constante. Le Sultan n’auroit pas manqué , dans l’énu- 
mération de ses litres, encore moins que les Ghérifs de l’Orient, de 
faire parade de cette extraction du Prophète royal , à laquelle cependant 
il ne fait pas la moindre allusion. Les Indiens les plus intelligents que 
j’ai consultés sur ce point, parmi lesquels était Radden f= Radon 
qui, comme Prince lui-même, étoit instruit dans ces matières, m’ont 
affirmé positivement que Minankabaw est un empire originaire Suuia- 
tranois (sic), antérieur à l’introduction du Mahométisme, et fondé, mais 
nullement conquis , par des émigrants de Malaka. Il ne paroit pas pro- 
bable, ni conforme à la manière généi’ale dont les colonies Malaies se 
sont formées, que ces peuples | les Malais de la péninsule ] aient subjugin? 
un pays avancé dans les terres, puisque, dans toutes les îles où ils ont 
eu accès, on ne les trouve établis que sui* les eûtes de la mer, auxquelles 
iis sont naturellement bornés |)ar leur invariable attachement au com- 
merce et à la piraterie 

La thèse de Marsden en ce qui concerne l’existence de l’em- • 
}ire de Minankabaw antérieurement à l’expansion de l’Islam à 
Sumatra, n’est pas contestable. Au moyen âge, le Minankabaw- 
xflalâyu nous est connu dès le vu" siècle par l’ambassade de 645 
à la cour de Chine, l’itinéraire du T ai ping hounu yu In et par 
Yi-tsing; par l’expédition javanaise, à la fin du xiif siècle, et 
)ar le Nàgarakrëtàgama qui a été rédigé en i365 Il va de 
soi qu’il ne peut pas être question d’Islam à Sumatra dans la 
seconde moitié du vif siècle. Marco Polo rapporte que les 


Titre nobiliaire. Raden — préûxe ra kawi hadyan, rr seigneur» (cf. 
J, W. G. Van den Berg , De tnlandeche rangen en tttols op Java en Madoef'a , 
iatavia, 1887, in-8‘’, p. 2 , note 2. 
t*) Histoire de Sumatra, t. II, p. 160-16/4. 

W Vide supra, p. 477 et suiv. 
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habitants de la ville de Feriech«=Perlak «ont été convertis 
à la loi de Mahommet», mais que «les indigène? de la 
montagne vivent comme des bêtes et sont anthropophages 
A la fin du xiii* siècle, llslâm est donc pratiqué sur la côte 
nord-est. Sur la côte occidentale, Baros, le Bàlüs des textes 
arabes , a été fréquenté dès le ix® siècle par les marins musul- 
mans qui venaient y chercher du camphre. Ce port célèbre 
est désigné tantôt sous le nom de Bâlûs, tantôt sous celui de 
Fansfir ^ Faneur < malais Pancur, et mentionné par 
ïbn Khordadzbeh ( 844 - 848 ), Sulaymân ( 85 1), Is^ak bin 
'Irnrân (mort vers 907), Ibn al-Fakih (902), Ibn Rosteh 
(908), Mas'ûdi (943), Ibn Serapion (vers.qBo), ÏAbrég(^. 
des Merveilles (vers i*an 1000), Ibn Wâfid (998-1074), 
Ibn Butlân (xi® siècle), Edrîsi (ii 54 ), Kazwini (1208- 
1288), Ibn Sa'id (1208-1286), Dimaskï (vers 1825), Nu- 
wayri (mort en 1882), Abfilfidâ (1 278-1 33 1), Ibn al-Wardî 
(vers i 34 o), Bakuwï (au commencement du xv® siècle), Sihâb 
ad-din Ahinad ibn Mâdjid (i462, Hàwiya, dans ms. 2292, 
F 1 1 1 r®, 1 . 5 ), Sulaymân al-Mahrï (i 5 i 1^ dans ms. 2859, 
f° 35 v°, 1 . 8 ), Sïdi 'Aiï (i 554 ), Abü’l-Fazl (1595), le Livre 
des merreilles de VInde (non daté)^^l Baros est à quelque 
2 00 milles au nord de Priaman, le port du Minankabaw. Il 
est donc possible que de Baros-Fanèur, où les marins musul- 
mans venaient dès le ix® siècle, Tlslâm ait pénétré à Priaman 
et de là dans l’intérieur; mais ce n’est qu’une hypothèse. Au- 
tant que je sache, nous n’avons pas de doi]|nées précises sur 
l’époque h laquelle le Minankabaw a été islamisé. M. Rouffaer 
affirme que le Minankabaw «était sûrement encore hindou», 
c’est-à-dire non encore islamisé, au début du xvi® siècle ; mais 

Cf. éd, Yüle-Cordier, t. II, p. üSh, 

(5) Pour ces textes arabes, persans et turks, cf. mes Relaliom de voyagee et 
te.rleH géographiques , à l’index du t. IL 

W Vide supra i p. 70, note 1. 
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j’ignore sur <|ue!s témoignages est basée l’affiroiation du savant 
hollandais. 

Cohtrairement à son informateur indigène, Marsden est 
d’avis que le Minankabaw est un Etat sumatranais qui ne doit 
en aucune façon son ancien développement à une migration 
malaise de la péninsule. L’argument qu’il invoque : les Malais 
ne s’établissent que sur les côtes des pays ob ils ont émigré, 
étant «invariablement attachés au commerce et à la piraterie», 
est loind’élre décisif. A Madagascar, les Mërina, improprement 
appelés Hûva , qui habitent le centre de l’île , sont des descen- 
dants d’indonésiens occidentaux hindouisés qui ont abordé sur 
la côte orientale de la grande île africaine ***. Ils ont ensuite 
pénétré dans l’intérieur et se sont installés enfin sur le haut 
plateau où ils vivent encore. Sans la conquête française , les 
Mërina auraient étendu leur autorité sur l’ile entière, dont une 
grande partie leur était déjà soumise en i8q5. Ces immigrés 
dans une île de l’Afrique orientale n’avaient certainement pas 
moins le goût du commerce et de la piraterie que les autres 
peuplades maritimes de l’Indonésie occidentale, mais des cir- 
constances qui ne nous sont pas connues ont transformé ces 
anciens marins en agriculteurs et éleveurs du centre de Mada- 
gascar. Ils sont restés les excellents commerçants que devaient 
être leurs ancêtres étrangers; leur civilisation supérieure à 
celle des autres Malgaches et leur vive intelligence leur auraient 
permis à la longue de devenir les maîtres de i’île entière. Des 
Malais pouvaient donc également, venant de la péninsule, 
émigrer sur la côte orientale ou occidentale de Sumatra, gagner 
ensuite l’intérieur derîle,et y fonder un Etat qui serait devenu 

Sur celle migration, cf. mes études antérieures : 7/ongîmt afncanie des 
Malgaches, dans Journal Asiafique, mai-juin 1908, p. ‘)53-5oo; Essai de pho- 
nétique comparée du malais et des dialectes malgaches, Paris, 1909, in-8“, 
p. 3 i 5 etsuiv. ; Les voyages des Javanais à Madagascar, dans J, As., mars- 
avril 1910, p, 28 i> 33 o. 
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le puissant empire de Minankabaw. Le cas des Mêrina de 
Madagascar est ainsi un témoignage nettement infirniatif de 
l’opinion de Marsden, car i’bistoire des royaumes malgache 
et minankabaw présente de frappantes analogies. 

La tradition indigène d’après laquelle le royaume de Minan- 
kabaw aurait été fondé par des émigrants venus de la pénin- 
sule malaise et que recueillit Marsden vers la fin du xviii* siècle, 
ne s’est pas maintenue. La légende historique s’est modi- 
fiée de la façon suivante : «Les premiers hommes, disent les 
anciens de Parianan du Minankabaw, vinrent d’outre-mer et 
atterrirent sur le sommet du volcan le mont Barapi. Leur 
chef suprême était Maharadjo di Radjo<*', un descendant de 
de Dzii’l-karnayn [—Alexandre le Grand], le Bicornu. La mer 
qui couvrait encore entièrement le haut plateau commença 
à baisser, et à mesure que l’eau se retirait, les colons descen- 
dirent le versant méridional de la montagne. Leur premier 
établissement, près du sommet, se fit à Sandi Lawèh dans le 
Rimbo Gunun Manduro, sur le versant méridional de la mon- 
tagne De Sandi Lawèh, on continua la descente dans la 

direction de l’actuel Parianan et on s’installa pendant un certain 
temps à Padan Péndjarinan ou Galundinan Basèlo , o/i «7 ne vente 
pas sur la montagne et où dans la vallée il n’y a pas d’eau » 

Cette légende historique fournit quatre indications : les pre- 
miers ancêtres des habitants du Minankabaw étaient des étran- 
gers, ce qui n’implique pas qu’ils étaient des Malais; ils atter- 
rirent sur la côte occidentale de nie, qui est la plus voisine 
du mont Barapi ou Marapi; le titre de leur chef, Maharadjo di 
Radjo, rappelle l’hindouisation des émigrants, antérieurement 


Forme dialectale du malais Maharàdja dirâdja, 

(2) Di buktp nan baribut» 

Di lurah nan lap baatë, 

Apud L. C. Westenbîîk, Opstellen over Minan^habau, II, hc, ciL, p. aüa , 
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ou postérieurement à leur arrivée à Sumatra; et sa descen- 
dance de Dzul-karnayn est une prétention commune aux In- 
donésiens islamisés. 

Après la fuite de Sëri Sëkander Sâh de Singapour à Malaka, rapporte 
une légende historique indigène recueillie par Ncwbold, au vu* siècle de 
rhégire |= i2oè-i3oo]^'\ un chef minankabaw appelé TuPattair (s/c), 
arriva è Malaka accompagné d’une nombreuse suite. Il remonta la ri- 
vière (de MakkaJ jusqu’à Nanin, où il ne trouva pas d’autres habitants 
que les Djaküus, une tribu de Ray et Utan et il s’établit à Tabii , on il 
prit pour femme une des jeunes filles Djakuns. Cet exemple fut rapide- 
ment suivi par ses vassaux. Cette petite colonie se répandit peu à peu 
dans [les états de J Siiiiey Hûdjon, Rëmbaw, Djohol et dans d’autres 
endroits habités principalement^ par des aborigènes , qui se retirèrent 
dans les bois et les montagnes au fur et à mesure que les envahisseurs 
empiétaient 

Cette tradition fait coloniser la partie méridionale de la 
péninsule malaise par des immigrés venant du MinankaLaw- 
Maiâyu. Ce serait la seconde migration venue de Sumatra, la 
première étant celle de Sëri Sëkandar Sah ou Iskandar Sah, 
qui émigra de Palemban à Singapour et de Singapour à Ma- 
laka, dont il est le fondateur légendaire. Ces émigrants, venus 
du Minankabaw et de Palemban, étaient des Orna Mnlftyn, 
c’est-d-dire «des gens du pays de Malayu??. C’est par ces im- 
migrés sumatranais que le nom de Malâyu^ dont nous avons 
fait Malais , aurait été appliqué à tout ce qui les concerne : 
nom ethnique, langue, coutumes, pays colonisé. Ce fait est 
une confirmation nouvelle de Fidentité de Fancien Malàyu et 
.du Minankabaw actuel. Plus vraisemblablement encore, le 

C’est sans doute d’après Newbold que Dulaurier indique cette date. 
Vide wjM’a., p. 62. 

f lus exactement Uayet hütan, «ries sujets delà foret». Ilayet eslla forme 
insdàîse de l’arabe ratyya. 

Poliiical and ilatutical account of lhe Bnlish Settlements m the SiraiU Cff 
Malacca, t. II, p. 77-78. ^ 
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Minankabaw était TEtat souverain de Tancien royaume de 
Malâyu, dont faisait également partie Palemban, puisque ce 
sont, d après la tradition indigène, un prince et cpielques-uns 
de scs sujets émigrés de Palemban qui auraient introduit ie 
nom de Malàyu dans la péninsule malaise. 

Les relations portugaises font à peine mention des descen- 
dants des Minankabaw émigrés dans la péninsule malaise. 
Antonio Bocarro leur consacre une phrase : «Les Manacabos 
[sic), vassaux du roi de P3o = Pahan, se révoltent contre leur 
souverain Godinho de Eredia en parle très brièvement à 
trois reprises 

La colonie portugaise de Malaka, dit Pedro Barretto de Resende 
dans sa Description de la forteresse de Mallaqua, est iimiti*ophe , dans 
Tintéricur, des Manamcabos, des Maures d’un pays qui s’appelle Rindo, 
Ils sont vassaux du roi de Pâ [== Pahan]. Tout près d’eux se trouvent 
cinq h six milles de ces mêmes Maures Manancabos {sic), vassaux de 
Sa Majesté [le roi de Portugal] 

Le Minankabaw de Sumatra était, au \\f siècle, en rela- 
tions suivies avec Malaka, ainsi qu’en témoignent les textes 
suivants : 

Arrivèrent également, dit Gaspar Gorrea {Lendas da India, t. 11, 
p. aôA), quatre barques du royaume de Manancabo, qui ne produit 
[)as d’autre marchandise (jue For en poudre et en barres, que les gens 
du pays a|)portenl |è Malaka). Ils rapporient de Malaka [dans leur 
pays] des étoiles (|ui proviennent de la cÂte de Coromandel. 

L’or qui est importé à Malaka, disent les Commentaires d’Albuquerque 
{Commeniarios , 1. III, cbaj). xxxii, p. i6i), provient en majeure partie 

Décoda i 3 da Ihstoria da India composta par Antonio Bogirbo (pour 
la période 1612-1617), éd. de l’Académie des Sciences de Lisbonne, in- 4 ®, 
1876, p. 298. 

(2) Malaca, VInde méridionale et le Cathay, loc. cit, p. 9, Al et A6 de la 
trad. 

Livro do Estado da India oriental, en appendice au t. III de la trad.,«n- 
glaise des Commentaires d’AÎbuquerque, Londres, 1880, Hakluyt Society, 

f. 267. 
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d’uue Duae [du pays] de Menamcabo, qui se trouve à rextrémitë de 
rUe de Samatra, du cAté du Sud, en face de Malaka, à six jours de 
mer .... 

.... A ce moment arrivèrent trois 'pangajaoas^'^ du royaume de 
Menamcabo^ qui est situé à Textrémité de Tile de Çamatra, sur Tautre 
cdte méridionale [que celle qui fait face| à Malaka (cesl-à-dire sur la 
côte Sud-Ouest). Iis apportaient une quantité d’or et venaient chercher 
des étoffes de l’Inde dont ils ont grand besoin dans leur pays. Les hommes 
de ce royaume sont très bien conformés, blancs; ils sont toujours bien 
tenus, vêtus de leurs bajus^*^ de soie, [armés] de kerïs à fourreau d’or et 
[parés] de ceintures ornées de pierres précieuses. Ce sont des gens bien 
élevés et dignes de foi. Ils sont payens^'^^ Us tiennent en grande estime 
un bonnet d’or que, disent-ils, Alexandre [le Grand] a laissé chez eux 
quand il fit la conquête de leur pays {Ibid., chap. xxxvu, p. 183 )^*^ 

Pero dalpoem [ou d’Alpoym, d’après les Londas da India | , dit Albu- 
querque dans une lettre du 1 " avril i 5 i 3 , part a\ec un échantillon d’or 
de la mine de Menemcabo (sic), qui est situé en face (defromlc) de 
Malaca 

Le roi de Campai* j -Kampar] et [celui] de Menemcabo où se trouve 
la mine d’or, tous viennent avec leurs marchandises et leur or à Malaca 
(Carias, 1 . 1, p. i38). 

Quand nous allâmes à Malaca, on s’empara de cinq navires du Giize- 
rate qui se rendaient dans cette ville. Pouj* deux d’entre eux [la valeur 
de la prise | atteignit 35 , 000 fois le poids d’une crusade d’or de Manam- 
cabo (Carias, t. Jll, p. 45). 

rrLes deux dernières syllabes de ce mot, dit (Iray Bircli en note à la tra- 
duction de ce passage, sont sans aucun doute l’adjectif portugaih féminin pour 
jammise.n C’est, au contraire, extrêmement douteux Le (iltmawe naulajup de 
Jal, s. v°, dit : a Nom d’un navire à rames et à voiles de l’Inde» et renvoie aux 
Commentaires d’Albuqucrque , t. III, chap. xv, p. 7‘>, où celte sorte de navire 
est ainsi décrite : frLes Pangajaoa sont des navires longs, très bons marcheurs, 
de ce pays [de Pâsè, sur la côte Nord-Est de Sumatra].» 

Malais hadjv , ff habit de dessus». 

Sào G endos. Le Minankabaw était peut-être islamisé déjà au commen- 
cement du XVI® siècle. Vide supra, p. 75. 

t*) Pour la légende historique ayant traita Alexandre, vide supra, p. 77, 
la tradition locale recueillie par M. Westenenk. 

Dans Carias de Afansode Albuquerque sepuidts de docnnientos que as élu- 
cidam, publiées par l’Académie des Sciences d(' Lisbonne, éd. R. Antonio de 
fiiühâo Pato, 1. 1, iu-4^ iB84 , p. 58. 
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Arrivèrent ensuite les ambassadeurs du roi damdraguiri [= de Indra* 
giri sur la côte orientale de Sumatra, vide supra, p. 79]. Gelul*ci est 

un roi maure [dont le royaume] confine au Menamcabo De môme 

vinrent les ambassadeurs de Menemcabo (sic) et de Ciae [sans doute 
pour Cmc = Siak, vide supra, p. 65 ] demander la paix et faire du 
commerce dans cette ville [de Malaca] {ibid,, p. 99; cf. également, 
p. 217 et 218). A la page i 3 A, il est fait mention «rde l’or des rivières 
de Menemquabo 

En route [à destination de Malaka], on s’empara de cinq navires du 
royaume de Gombaya [= GambayaJ. [La valeur de la prise] de deux 
d’entre eux atteignit 28,000 [fois le poids] d’un xarafîs [=^(drajï] d’or 
en poudre de Manancabo, qui est de l’or de 29 carats et demi (Carias^ 
t. III, p. 358 ; il s’agit de la môme prise que celle dont il est question 
à la page 45 de ce volume; vide supra, p. 80 infra). 

Dans les îles voisines [de Malaka], dit Godinhode Eredia, on|lrouve 
de l’or eu grande quantité, d’autres métaux et minerais et des lierres 
précieuses , notamment dans la Ghersoiièse d’or ou Samatra , à Gampar 
[—Kampar, sur la côte orientale] et Priamon [=Pariaman, sur la côte 

occidentale du pays] des Monancabos (Sur la carte du fol. 9 4 v“ ; 

Tabou de Samatra modema, est inscrit un peu au sud-est de Pariaman : 
Minas de Oro de Monancabo), 

Mais le témoignage le plus décisif de la parenté des Minan- 
kabaw de Sumatra et de ceux de la péninsule malaise et de 
la persistance du sentiment d’une origine commune entre les 
uns et les autres, c’est le fait que ceux-ci ont recours, au 
xvm® siècle, au souverain de Pâgar Rùyon pour en obtenir un 
chef. Jusqu’en 1882, cinq princes de la famille royale de 
Minankabaw furent régulièrement envoyés de Pâgar Rùyon à 
Rembaw en qualité de chefs des Minankabaw de la péninsule 
malaise Ce sont, sans doute, les exigences de la politique 

te Malaca, ITnde méridionale ot lu Cathay, loc, ciu, fol. r“ du texte. 

te Les cinq princes en question sont Râdja Môîâwar; Râdja Àdil, qui mou- 
rut en 1795-1796; Râdja Hitam, décédé en 1808; Râdja Lengati Lâut, mort 
en i8a/i, et Râdja Lâbti, mort on 1836 (cf. D. F. A. Hervey, Rëmbau, dans 
Journal of the Siraits Dranch of the R. A, S,, n® i 3 , i 884 , p. 249. C’est à 
Râdja Lâbu quo fut remise la lettre d’investiture traduite précédemment 
(vide supra, p. 53 ). 

XII. 6 
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coloniale qui ont mis fin à cette coutume séculaire : les admi- 
nistrateurs anglais de la péninsule virent des inconvénients ü 
laisser choisir par un prince de Sumatra, soumis à la Hol- 
lande, le chef de leurs sujets minankabaw de ficmhaw et des 
trois autres Etals voisins. Le cas est peut-être sans égal dans 
l’histoire de la colonisation européenne et cette situation anor- 
male ne pouvait se prolonger après la restitution à la Hollande 
des îles indonésiennes momentanément occupées par l’Angle- 
terre. 



MALAKA, LE MALÀYü ET MALAYÜR. 


a» 


LE MALÂYÜ OU MALÂYÜR DE LA PÉNINSULE MALAISE, 

Après avoir reproduit l’itinéraire du T ai ping houan yu 
M. Pelliot ajoute : 

I. «Ce n’est ensuite qu’à l’époque mongole, vers la fin du 

xiif siècle, que le nom de Mo-lo-yeou a été signalé dans les 
textes chinois. La 17® année tche-ymn , au la® mois (c’est-à- 
dire tout au début de ia8i), «au jour de 5^ ÿlj m 

Sou-la-man (Sulaymàn), chargé d’une mission au royaume de 
/je j^lj {iî Mou-la-yvou, et d’autres, oïi fit des ichao-t'ao-cho^^^i 
ils portèrent à la ceinture une tablette d’or^^l» 

II. «La 18® année iche-ymn^ au 6® mois (1381), quand 
S T Tchan-ssou-twg^^\ chargé de mission pour le royaume 

de Mou-la-yeou, arriva au Campa, son navire fut détruit; il 
envoya un message demander pour lui un navire, jdes appro- 
visionnements et des soldats supplémentaires ; un ordre impé- 
rial lui donna plus de i, 4 oo piculs de riz 

IIL En 1390, Yi-k’o-mou-sou l’un des généraux qui 
faisaient campagne h Java, «envoya Tcheng-kouei notifier les 

Vide sup-üj, p. A 77 . 

crGDes traduit ce titre par (rcomniandant en chef», agénéralîssime» ; je 
ne crois pas que teJ puisse être te sens ici; mais je n’ai pas d’équivalence pré- 
cise à proposer.» (Pelliot.) 

ïuan che , k. 1 1 , p, û r". 

Peut-être Samm^d-din, «le Soleil de la foi». (Pelliot.) 

Yuan che, k. 1 1 , p. 6 r“. 

ffCe nom est ainsi écrit dans le ï mn che, au k. aïo, 

p. 5 r®; au k. i 8 , p. 4 r'\ il est écrit Ye-^heûmi-ehe , et on 

trouve \ e*hei-mt-che au k. i3i, p. 8 v®. La biographie de 

Yi-k’o-mou-sou a élé traduite par Groeneveldt, NiMê, p. i5B-i55.» (Pelliot.) 

6 . 
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ordres impériaux au É Mou-lai-yeou et à d’autres 

petits royaumes; tous (les rois de ces pays) envoyèrent leurs 
fils ou leurs frères pour faire leur soumission 

IV. En 1994, le 10* mois, «au jour yi-sscu, on renvoya 
les ambassadeurs du ^ $ M Nan-wou-li (le Làmurî des 
Arabes du Sou-mou-tou-Ia (État de Sumatra), 

Ki-mo- la-mao et du ^ Pf 7 ” an-yang pour 

qu’ils retournassent dans leurs pays. On leur fit don de tablettes 
au îigre avec double perle, de tablettes d’or et d’argent, d’or, 
de soieries, de vêtements, suivant le rang de chacun. Anté- 
rieurement, lorsque Ye-hei-mi-chc*®> allait en campagne contre 
le Tchao-wa (Java), il avait appelé (à se soumettre à l’empe- 
reur) les royaumes situés au bord de la mer. Sur quoi, le 
Nan-wou-li et autres (pays) envoyèrent des gtnis pour faire 
acte d’obédience. Gomme on interdit (aux navires) de com- 
merce de prendre la mer, (ces gens) restèrent à la capitale. 

Yuan che, k, 1 3 1 , p. 8 v". 

Vide supra, p. 66, au sujet de cel état de la pointe septentrionale de 
Sumatra. 

<rJe pense que ce nom inconnu est fautif et qu’il faut supprimer le pre- 
mier caractère, qui n’est d’ailleurs que très rarement employé en transcription. 
En ce cas, Mo-la-mao serait à corriger en ^ ^ Mo-la-yu, en substituant 
^ yu B mao. Ce caractère yu entre dans la transcriplion Ma-li^yu^eul , 
qui représente le même nom et date également de l’époque mongole.^ (Pelliot.) 

trCc T’an-yang doit être le pays qui fut connu au temps des Ming sous 
le nom de Tan-ijang. Grocneveldt l’identifie à la région de racluel 

Tamiafi, sur la côte Nord de Sumatra, entre Deli et la pointe d’Atchin (cf. 
Groeneveldt, Notes, p. 216 et Toung Pao,i, VII, p. 1 16; Sclilogel dans Toung 
Pao, a" série, t. Il,p. 365-367). C’est cel Etat qui est nommé à Sumatra dans 
le ISàgarahrëtagama sous la forme Tuinihan [cf. mes Rclnlwns de voyages et 
textes géographiques, t. II, p. 662], corrigée par M. Kern (loc, laud., p. 35a) 
en Tamihan [ Vide supra, p. 65 ]. . ..» (Pelliot.) 

C’est le même que Y i-k’o -mou-sou [vide supra, p. 83 ]. rrLors de la cam- 
agne contre Java, Che-pi avait le commandement du corps de débarquement, 
andis que Yi-k’o-mou-sou était chargé des operations de la flotte {Yuan che, 
• i 3 ï, p. 8 V®).» [Pelliot.] 
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A ce moment (c’est-à-dire en tagà), on rapporta l’embargo 
(mis) sur le commerce; c’est pourquoi on les renvoya tous v. 

V. «La i" année ymn-tcheng (lagS) de Teh’en-tsong, le 

royaume de îg Sien (Siam) présenta une supplique en lettres 
d’or, priant la cour d’envoyer une mission dans ce royaume. 
Or, avant que cette supplique arrivât, on avait déjà envoyé 
une mission ; c’est sans doute que ceux-là (c’est-à-dire les gens 
du Sien) ne le savaient encore pas. On donna à l’envoyé une 
tablette en or uni pour qu’il la portât à la ceinture. L’envoyé 
s’en retourna immédiatement; un ordre impérial envoya une 
mission pour partir avec lui. Comme les gens du Sien s’entre- 
tuaient depuis longtemps avec les ® Si Ma-li-yu-eul, 

tous à ce moment se soumirent. 11 y eut un ordre impérial 
disant aux gens du Sien ; «Ne faites pas de mal aux Ma-li-yu- 
eul afin de tenir votre promesse » 

VI. «La 3* année ta-tô au printemps, le premier 

mois, au premier jour qui était kouet-tvei, les royaumes des 
barbares Sien , des ^ jlj Mo-la-yeou et du Lo-hou (Siam 
méridional) vinrent chacun apporter en tribut des produits du 
pays. On accorda au prince héritier des barbares Sien une 
tablett(‘ au Tigre ». 

VIL «C’est encore du même pays qu’il doit s’agir, continue 
M. Pelliot, quand il est dit que la 5'’annéeyt<rta- fcâeng-(i3oi), 
le 3° mois, «au jourmeou-tDou, Wi ^ ^ Ma-lai-hou et d’autres 
îles de la mer envoyèrent des ambassadeurs à la Cour^®>. » 

Yuan che, k. i8, p. h r®. Dans Deux itinéi^aires , p, 3a6-3â8. 

Yuan che^ k. aïo, p. 5 v®. Dans Deux itinéraires, p. aAa. 

Cf Les Mo-la-yeou sont, je crois, les mômes que les Ma-li-yu>eul.77 (Pel- 
liot.) 

Yuan che, k. ao, p. i r®. Dans Deux itinéraires, p. a43. 

Ymn che,\i, ao, p. 5 r®. Dan Deux itinéraires, p. 3a8, 
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L0 sens des deux dernière» phrases de l’extrait V du Yuan che 
est très net : en i3g5, les Siamois sont depuis longtemps en 
guerre avec les Ma-li-yu-eul. Antérieurement à cotte époque, 
ceux-ci se sont adreseé» è la cour de Chine pour en obtenir 
protection contre leurs ennemis. Sur l’intervention de l’empe- 
reur, les Siamois ont promis de vivre en poix avec les Ma-li- 
yu-eul ; 'mais la promesse n’a pas été tenue et le Siam vient 
de le& attaquer encore. Les Ma-H-yu-eul adressent donc une 
nouvelle demande d’assistance à la Cour chinoise, et celle-ci 
enjoint aux ambassadeurs siamois do lâgb <^de ne plus faire 
de mal aux Ma-li-yu-eul afin de tenir la promesse» de vivre 
en paix avec eux. 

« La forme originale à laquelle il faut ramener le Mo4o-ypou 
du temps des T’ang, et les Mo4a-^eou ou Ma-li-i/u-pul de 
l’époque mongole, dit M, Pelliot, se restitue sans difficulté : on 
doit lire Malâfju, d’où nous avons tiré le nom même des 
Malais. 5? Et en note : Cf. Chavannes , Hellgirax éminmU , p. 3 7 ; 
Takakusu, A Record, p. xlv; SchlegoL, dans Toung Pao, IX, 
p. aSS-aga (qui sépare à tort Mnliur ou Mnlnlur de Tfluah 
Mahlifuy, (iroeneveldt, dans Toftng Pao, Vfl, p. laa; Yule, 
Hobson-Jobson^ sub verbo Malay, » «Le Mn4i-y%i-evl chinois, 
continue M. Pelliot, qui devrait se rapporter à un original 
Mnliur ou Malninr, n’est pas lui-même sans pîirallèles, puisque 
on trouve Mahliur dans certains auteurs musulmans el Malninr 
dans Marco Polo » M. Pelliot admet ainsi l’identité des 
Ma-li-yu-eul dont il a été question à l’occasion de l’ambassade 
siamoise de lagS, avec le Malâyu de Sumatra. Mais celte opi- 
nion est en contradiction avec le texte même du Yuan che que 
j’ai reprpduit ; en is^gb, ces Ma-li-yu-eul « s’entretuaient 
depuis longtemps» avec les gens du Sien, c’esKVdiro, b celte 
époque, avec les Siamois de l’empire de Sukhotaï. Or aucun 


<0 Deux ihnf^mreg, p. Sap, 
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texte, aucune inscription ou tradition n’indique explicitement 
ou implicitement que les gens de Sien aient jamais fait des 
incursions à Sumatra. L’argument est décisif et il faut situer 
ces Ma-li-yu-eul ailleurs que dans la grande ile indonésienne. 
Comme l’inscription siamoise dite de Râma Khàmhêng donne 
comme limites à l’empire de Sukhotaï Sien , à la fin du 
xni° siècle : au Nord, Luang Phrabang sur le haut Mékong 
et, au Sud, Ligor par un peu plus de 8“ Nord, sur la pénin* 
suie malaise c’est au sud de Ligor qu’il faut rechercher ces 
Ma-li-yu-eul, c’e8t-à-4ire en dehors des territoires effectivement 
soumis au Sien à cette époque. 

Deux passages des Commmimre» d’Albuquerque nous per- 
mettent de situer ces Ma-li-yu-eul. «Les navires du Siam, est-il 
dit au chap. xviii du t. III, ne viennent plus à Malaca avec 
leurs marchandises parce que [les Siamois] ont été constam- 
ment en guerre avec les Malaios (les Malais de Malaca) » 

Au chap. XXXVI du t. 111, il est dit également : «Le roi [do 
Siam] a toujours été en guerre avec celui de Malaca; à cause 
de cela il ne fut pas fâché de voir [Malaca] détruit -[par les 
Portugais] » 

Les gens de Malaka sont donc des Malayo qui étaient « con- 
stamment en guerre » avec le Siam. Leur pays est limitrophe 


il) Gf. MimonPavie, Eludes diverses, t II, p, 175-193; Deux itinéraires, 
p, aAo; G. Gœdès, Documents sur la dynastie de Sukhodaya, dans B,E,F,E,^ 0 , , 
U XVIJ, 1917, 11“ a, p. 39 - 38 . Barro» (Décade 111 , iiv. II, chap. v, p. 161-169) 
dit également ; «Le premier [des doux États du Siam qui sont peuplés^de vrais 
-Siamois] est celui sur le territoire duquel est située la cité de Hudià [= Ayu- 
thia]; du côté Sud, [cet Etal] est limitrophe des terres de Malaca.» 

i^) Vide supra, p. 095 . Cet état do guerre à peu prés permanent que signale 
l’extrait V du Yuan che est également constaté par le Mmg che (vide supra, 
p. âo 3 ) et nous est ainsi attesté aux xiii* et xv” siècles par les textes chinois. 
Les Portugais ont trouvé le souvenir encore vivace de ces luttes interminables 
entre Siamois et Malais de Malaka. Cf. égdemont p. ô6ô. 

ttEsle Hey [de teve sempre guerra 00m 0 de Malaca, e por isso nUo 
lhe pezou de 0 ver deslrutdo (t, III, chap. xxxvi, p. 179).» 
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des possessions siamoises de la péninsule malaise. II me parait 
boTS de doute que ces Malayo sont identiques aux Ma-li-yu-eul 
du Yuan che qui, à la fin du xiii“ siècle, r s’entretuaient depuis 
longtemps» avec les gens du Sien = Siam La concordance 
de ces informations de sources différentes me semble décisive 
dans ce sens. Le passage du Yuan cite a trait à la période anté- 
rieure è 1 a 9 5 ; les deux extraits des Commentaires font , au 
contraire, allusion à des faits postérieurs à la fin du xiii' siècle , 
à o’ux que signale le Ming che ou d’autres encore qui n’ont pas 
été relevés. Les textes chinois et portugais témoignent ainsi 
que l’état d’hostilité entre le Siam et ses voisins Malâyu de 
Malaka s’est maintenu pendant des siècles, malgré l’interven- 
tion à plusieurs reprises de la cour de Chine pour le rétablià- 
sement de la paix entre les belligérants. 

Le Ma-li-yu-eul de l’extrait V représente, comme l’a indiqué 
M. Peiliot, Mnlàyur. Cette forme à vibrante finale, sur laquelle 
je reviendrai plus loin, est isolée à côté de celle des autres 
extraits du Yuan che, mais il s’agit très vraisemblablement d’un 


Schlegel avait émis déjà cette opinion sans citer à l'appui de sa thèse, 
les deux passages ci-dessus des Commentaires d’Albutjuerque (dans Toung Pao, 
t. IX, p, 988-393); mais son point de vue ne fut pas admis par M. Peiliot 
(Deux itinéraires J p. H 9 9, note 1). M. Biagden, au contraire, tient justement 
pour exacte l’identification des Ma-li-yu-eul de l’extrait V (sujira, p. 85 ) aux 
Malais de la péninsule. trThis entry [l’extrait V], dit-il, is quoted in Bowring’s 
Kingdom andpeople of Siam (t, I, Londres, 1867, in-8% p. 71) and bas heen 
discussed by the laie Professer Schlegel in Toung Pao, He thinks that it must 
refer to the Malays of the Peninsula : it does not seein likely that the Siamese 
could hâve had prolonged hostilities witli Sumatra at this period. I think he is 
right as to that point and interpret lhe enlry as recording the fact that when 
the Siamese, after asserting their supremacy overLigor, presscd further south- 
ward into the norlhern parts of the Peninsula , they came into conflict with 
the Malays who had already at that time colonised the counlry. This would 
throw back lhe beginuings of regular Malay settlement in the Peninsula well 
into the middle of the 1 3 th century, if not eariier, and l see no reason why that 
should not be so.tj (Notes on Malay Ilistory, dans Journal of lhe Straits Branch 
of lhe B* Asiai, Soc.f n" 53 , 1909, p. ifii-jCa.) 
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seul et même pays. J’identifierai donc Mourîa-yeou (I et II), 
Mou-lai-^eou (III), Kinno-la-mao corrigé en Mo-la-yu (IV), 
Mo 4 aryeou (VI) et Ma-lai-hm (VII) à MaîâyU’ désignant les 
Malayo des Commentaires d’AIbuquerque ou Malais de Maiaka. 
Ces différentes leçons, phonétiquement égales, sont relevées à 
l’occasion d’événementü qui se succèdent en moins d’un quart 
de siècle : 1981 (I et II), layS (III), 1 294 (IV),"i agh (V), 
1999 (VI) et i 3 oi (VU). M. Pelliot croit que les Mo-la-yeou 
de VI sont les mêmes que les Ma-li-yii-eul. On a la même 
impression pour les autres (I-IV et VII). Et cette impression 
devient une presque certitude quand on se rappelle qu’aucun 
texte de l’époque mongole ne mentionne explicitement l’exis- 
tence de relations entre la cour de Chine et le Malâyu du 
Sud-Est de Sumatra. 


LE MALÂYÜR DES TEXTES ARABES. 

Trois textes arabes, peut-être quatre, mentionnent un nom 
de pays qu’on a lu Malàyur : 

I. « Dans le coin Sud-Est [de l’île de Djâwa = Sumatra], dit 
Ibn Sa'id (1908-1988), se trouve la ville de Kalah<*>, bien 
connue des voyageurs. Elle a donné son nom à l’excellent, mal- 
léable et moelleux [étain appelé] kalaht Cette ville est 

située par 1 54"! 2 ' de longitude. Du côté du Nord-Est sb trouve 
la ville de Malâyur qui est bien connue. C’est un lieu d’ap- 
pareillage et de mouillage. Sa longitude est à peu près la 
même que celle de Kalah; et sa latitude, que celle de Lâmuri 
[qui est par 5 ”] » 

(i) >t^=Keràh, te Kra de nos cartes. 

(’> Le texte a 

W Dans mes Aelattom de voyagee et textes géographiyuet , t. II, p. 343. 
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JI. D’après Dimafiki (vers i SaS), l’fle (sic) do Kalah «con- 
tient les villes de Faneur («Baros, sur la côte occidentale de 
Sumatra], Djâwa [capitale de l’îlo de Djâwa — Sumaü'a], 
Welâyur^*), Lâwrî [«Sud de la péninsule malaise] et Kala**). 
H y a des éléphants, inü’oduils du continent, qu’on élève et 
dresse pour les rois du pays . ». 

IIL üî’uwayrî (mort en i33â) situe (paiement sur Yîle de 
Kalah les villes de Fancür, Malàyur^'*^, Lawn et Kalah 

IV« Ibn al-Wardï (vers i3Ao) mentionne une grande île 
très cultivée et fertile ou se trouvent des parfums et aromates, 
de l’or, des éléphants blancs et des rbinocéros. Son roi est puis- 
sant et redouté Cette île est appelée Haldfhly mais la 
leçon est certainement fautive : il faut corriger en Malàiju. 
La description de Ibn al-Wardi est vague et imprécise et peut 
s’appliquer aussi bien au continent qu ?i Sumatra. 

A la suite de Van der Lith, j’ai corrigé le Ilnhlbar du 
texte de Dimaski en Malàt/nr et j’ai lu également 
Malâyiir, la leçon Mnlâir de Ibn Sa'id. lecture me 
semble maintenant tout à fait impossible. Ayant à transcrire 
le toponyme Malâynvy un Arabe n’écrira jamais qui se pro« 
noncera toujours Malâïr, sur le modèle d’un pluriel tel que 
yV. djazair. Si la graphie des trois j)remiers textes devait 
représenter Malayur, nous aurions sûrement en arabe, 
Malâyûr. De toute façon ^2iU n’est {)as soutenable. Une correc- 

Le texte a corriijé en 

(«) ’^.::=zKhâh, Getlo graphie rend mieux encore le toponyme malais dont 
la première voyelle est atone et la seconde accentuée. 

Dans mes Relah<s%8 de voyages, t. 11, p. 38.‘^ 

( 4 ) 

Dans mes Relaàons de voyages, t. Il, p, 

Ibtds , p. 417-/118. 
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tion nouvelle devient donc nécessaire. Je propose de lire 
et ^51», Malâyu. A la finale, ^ et^ s’écrivent fréquemment 

l’un pour l’autre; la correction de ySU en ne fait donc 
aucune dillicullo, Dimaskî etNuwayrï situent ce Malât'r-Malâyu 
sur l’f le de Kalah , c’est-à-dire sur la péninsule malaise ; Ibn Sa’id 
place la même ville au nord-est de DjSwa-Sumatra où il met 
également Kalah «dans le coin sud-est». En suivant les textes 
II et III, je situerai le Malâyu sur la péninsule malaise avec 
les Mou-la-yoou, Mou-lai-ycta , Mo-la-yu, Ma-li-yu-eul, Moda- 
yeou et Ma-lai-liou du Ywin che. Ibn Sa'id, Dimaskî, Nuwayri 
et Ibn al-Wardi ont été contemporains des événements rap- 
portés dans l’Histoire des Yuan. 


LE MALATUR DE MARCO POLO. 

Marco Polo situe Locacà 5oo milles au-delà des îles Sondur 
ot Condur= archipel de Poulo Condor*'*. Ce Lomc, variantes 
Ijychac, Loenr, le cfiae^'^\ est à lire iMak d’après une heureuse 
correction de M. Toinaschok*®*. C'est le Lnhkâçokn de l’inscrip- 
tion de Tanjore de io5o, le ^ ^ Wi M Ling^a^sseu^kia du 
Tchov Jan tche de Tchao Jou-koua, le Lëhkasuka du Nâgamkrë~ 
tâganin, le IXa ^ Lang~sakâ du de Sulaymân al- 

Mahri (ms. aBhg, fol. Gq v°, 1. 5) qui est situé sur la côte 
orientale de la péninsule malaise pur a" de hauteur de l’étoile 
polaire = environ y'ôS' Nord*®*. 

^1) Ed. ^ule-Gordier, t, II, p. 376, 

Ibid,f p. 377, note 3 . 

Die topographiechm Captiel des hidùchen SeespeffeU MoUh Irad. M, Bittner, 
avec une introduction et 3o cartes de JV. Tomasebek, Vienne, in-foUo, 1897, 
carte XXllI, 

Cf. mes Relations de voyages et textes géographiques^ t. II, p, 647 et 
note 1, 663 et 53o. 

Sur situation de ce port de la côte orientale de la péninsule malaise 
qui a été connu dès io haut moyen âge, vide injra, l’appendice n** IIL 
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Au chapitre suivant (chap. vin du livre III), intitulé : «Of 
the Island called Pentam, and the city Malaiur», Marco Polo 
dit : 

When yoü leave Locac [ = Lôsak] and sail for 5oo miles towards the 
South, you corne to an island call^ Pentam a very wild place. Ail 
the wood that grows thereon consista of odoriferous treea. There is no 
more to say about it ; so let us sail about sixty miles further between 
those Islands^*). Throughout this distance Ibere is but four paces’ 
dépit ef water, so that great ships in passing this channel hâve to lift 
their rudders, for they draw nearly as mucb water as that 

And when you hâve gone these 6 o miles, and again about 3o more, 
you corne to an island which forms a kingdom , and is called Malahir. 
The people hâve a King of (lieir own , and a peculiar language. The city 
is a fine and noble one, and tlierc is great Irade carried on there. AU 
kinds of spicery are to be found there, and ail others necessaries of 
lifet^î. 

C’est, comme l'a indiqué Yule, l’île de Bintang de nos cartes— Bintaii. 
Yule ajoute : «rmore properly Beniànn , qui est à supprimer. 

«There is a good deal of confusion, dit Yule {ibid,, p. a8i, note a), in 
the teit of this chapter. Here we hâve a passage spoken of between «those two 
«IslandsT), when only one island seems to hâve heen inontioned. But I imagine 
Üie other «island» in the Iraveller’s mind to bc tlie continuation of the same 
Locac, f. e, the Malay Peninsula (inctuded by him under tliat namc), which 
he has coastcd for 5oo miles. This is confirmed by Bamusio, and the old Latin 
éditions (as Muller’s) : «bcetween this kingdom of Locac and the Island of 
«Pentan». The passage in question is Ihc Slrait of Singapore, or as the old 
navigalors called it, the Straits of Gobernador, having the mainland of the 
Peninsula and the Island of Singapore, on the one side, and the Island of 
Bintang and Batang on the other. The iength of the strait is roughly ()0 geo- 
graphical miles, or a little more; and 1 see in a roule given in the Lotlm 
Edifiantes (II, p. ii8) that the Iength of navigation is so slated : crLe détroit 
«do Gobernador a vingt lieues de long, et est fort difficile quand on n’y a jamais 
«“passé.» 

«The VenetianjpaMO, dit Yule (tfnd., p. 381, note 3), was 5 feet. Marco 
here alludes to the well-known practice with the Cliinese junks of raising the 
rudder, for which they hâve a spécial arrangement, which is indicated in the 
eut at p. 348.» 

«There is a difficulty here, dit Yule, about the indication^, carrying us, 
as they do, first 60 miles through the Stralt, and then 3o miles fiyther to the 
Island kingdom and city of Malaiur. There is also a singular variation in the 
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« 

Chapler ix. Goncernîng the Island of Java tLc lea». The kingdoms of 
Ferlec and Basma. 

When you leave lhe Isiand of Pentam and sail about loo miles you 
reach the Isiand of Java the Less [= Sumatra]. For ail ils name ’tis none 
80 small but it bas a compass of two thousand miles or more. Now I will 
tell you about tins isiand. You see there are upon it eight kiiigdoms 
and eight crowned kings. The people are ail idolalers and every king- 
dom bas a language of its o -vn 

Dans ce chapitre et les deux suivants (x et xi) Marco Polo 
donne quelques détails sur lei* royaumes de Ferlec ===Perlak^^^, 
Basma le Pacem des relations portugaises; Samara 

««ancien État de Sumatra, sur la côte Nord-Est de l’île^'^^; 
Dagroian , peut-être Indragiri ; Lambri =» Làmurï des textes 

readings as to tliis city and isiand. The G. T. (texte imprimé par la Soc, de 
Géoffraphte de Paris en i8a/i )ha8 : ^üne isle qe eU rotamet et s* appelle Malanir 
«re Pisle Pentam». The Criisca lias the same, onlyreadin^ Malavtr. Pauthier : 
fxUne aie qw est royaume, et a nom Maliurn, The Geog. Latin : «Ibi invenilur 
atuna tnsula in qua est umts rex quem vocant Lamovich. Civitas et insula vocantur 
rî*Dntavich». Ramusio : ^Chiamasi la cittâ Malaiur, e cosi Pisoia Malaiur». AU 
this is very perplexed , and it is difficult to trace what niay hâve becn the true 
reading. The 3 o miles bcyond the slraits, whether we give the direction southr 
east as in G. T. or no , will nol carry us to the vicinity of any place known to 
hâve been the site of an important city. As the point of departurc of the next 
chapter is from Pentam and not from Malaiur, lhe introduction of the latter 
is perhaps a digression from the route, on information derived either from 
hearsjy or from a former voyage. But there is no information enough to décidé 
what place is meant by Malaiur. Probabilities seem to me divided between 
Palembang, and ils colony Singhapura, Palembang, according to the commen- 
taries of Alboquerqne, was called by the Javanese Malato [Yule n a pas dû se 
reporter au texte portugais et a utilisé sans doute Tinexacte traduction de 
Crawfurd, vide supra, p. A 19]. The list of Sumatran Kingdoms in De Barros 
makes Tana Malayv the next to Palembang, On the whole, I incline to this 
interprétation » 

Ed. Yule-Cordicr, t. II, p. aSo-aSA. 

Cf. Mes Relations de voyages et textes géographiques , à l'index du t. Il , 
sub verbis Barlak, Pa-lada, Parlâk (lire Parllàk), Pôrola ^ et supra, p. 65 . 

Ibid,, s. V®. 

Ibid., 8. V® Sumlara, Sümùtra, Sou-mou-tou-la et supra, p. 66. 

Cf* MàrsdeNj Histoire de Sumatra, trad. Parraud, t. Il, 1788, in«8®, 
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arabes^**; et Fansur-» Baros sur la côte occidentale de Ttle. 
Après sa description de Fansur, le Fansûr des textes 

arabes == Faneur représentant un nom indigène tel (jue 
Faneur, le voyageur vénitien ajoute : 

There îs no more to relate. For out of those cight kingdoms we hâve 
(old you about six thaï lie at Ihis (ride of the island f= sur la côte orien- 
tale <’>]. 1 shall tell you notliing about the other tvvo kingdoms thatare at 
tlie othei' side of the Island | — sui- la côte occiden taie j , for the said Messer 
Marco T^olo never nas tlicre, Howheit we bave told you about thegrcater 
part of tbi.s island of the Losscr Java : so novv we will quit il , and I will 
leil you of a very smnll island*’' that is ralled Haibnispola *‘h 

Il ressort du texte ijiême de Marco Polo que Malaiiir n’est 
pas à situer à Sumatra. Dans le cas contraire, le voyageur 
vénitien l’aurait mentionné parmi les royaumes de la grande 
île indonésienne. Enfin, l’itinéraire du voyageur vénitien 
part à deux reprises de Pentam, c’est-è-dirc de l’île de Bintan : 
le premier voyage conduit de Bintan à-Malaiur, le second de 
Bintan à Sumatra «aux huit royaumes»; ces deux routes sont 
ainsi nettement différenciées. 11 n’esl pas concevable que si 
Malaiur était situé à Sumatra, Marco Polo fût revenu h son 
point de départ pour un second itinéraire à destination de la 
même île. 


p. iSg, note : ffDrag’Ofowi (sic), c’est peut-être Andra-gcri [= IndragiriJ, nom 
corrompu dans ces derniers temps en celui de 

Cf. mes Rplatioîis de voyages et textes gvograplnqms ^ ù l'index du t. il, 
8, y" riâmun-^deçam , Làmrî, Laimirl ol supra, p. (Ui, 

Ibid, , s, V® Faneur. 

Marco Polo situe ainsi inexactemaent Fansur sur la cote orientale de 
Sumatra. Cette erreur montre qu’il eu parlait seuiemiuil par ouï-dire et que 
son souvenir l’a mal servi. Quand on se rappelle dans quelles conditions a été 
dictée sa relation de voyage à Rusticien de Pise, cette inexactitude est très 
excusable. 

Cf. mes Uclai^ons de voyages H textes gèorp^aphiqucs , à Tindi’X du L 11, 
s. V® Garnis Falah, i’ile de la pointe nord-ouest de Sumatra. 

Ed* Ynle> (àirdier, t. Il, p. Üoo. 
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♦ 

Voici ies informalions que fournissent sur la navigation dans ' 
le détroit de Singapour des textes portugais des xvi* e t xyii" 
siècles et les cartes nautiques de ^Oriental Pilol : 

Le Livre de pilotage de Jean de Lisbonne contient un certain 
nombre d’itinéraires maritimes dont l’avaut-dernier est intitulé ; 
«Route [de Malaka] à Singapour, Bornéo et aux Moluques» et 
décrit ainsi le détroit de Singapour ; 

A partir <lo l’ile de Pallo Picâo [pour Pullo Pieaô— Pulaw 

Pisaiil la ctjle va dans la direction du S. E. i/Zi E. pendant 5 lieues. 
Toute la terre est basse. La pointe de cette terre s’appelle Tanjambuquo 
[=Tandjon?^^^ |. De là, on suit la côte pour atteindre le détroit de Sin- 
gapour en faisant route Est-Ouest^*^ pendant 5 lieues. 

De la poinle de Tanjainl)uquo au détroit de Singapour, on fait route 
Est-Ouest pendant environ 3 lieues jusqu’au cap de Tamjambuquo. Dans 
le détruit se jettent deux rivières ; la première est petite ; l’autre , grande ; 
il y a des lies à leurs embouchures. Vous ne verrez ce détroit que lorsque 
vous y serez, parce que les deux rives sont cachées l’une par l’autre et 
que l’entrée du détroit n’est que de la largeur d’une portée de herço 
Quand vous y entreiez, suivez toujours le milieu, ou plutôt rapprochez- 
1*008 de la rive Sud quand vous y entrerez, parce qu’il y a des écueils 
d’un côté et de l’autre. Au milieu du détroit, vous trouverez 6 et 7 brasses 
de fond: ce passage est sain. Ce détroit jusqu’à ce qu’on en soit complè- 
tement serti, a 2 lieues de long; il est orienté Est-Ouest et i/à N,-E. au 
S.-O De là, on passe entre deux montagnes qui ne sont distantes l’une 
de l’autre que d’un petit jet d’arbalète. Le passage à envii'on i /3 de lieue 
de long et est orienté du N.-E. au S.-O. Dès qu’on sort du détroit, il y 

Petite île au nord-ouest du cap sud-occidental de la péninsule malaise 
(Tandjoü Buhis ). 

C’est sans doute le cap appelé Tandjou Buius, rextrérac pointe sud- 
occidentale de la péninsule. 

Le texte sl : o cal de Çtmqmpura; je lis cal = canal. 

Leste e oeste ; on attendait : omet et est puisque c’est la direction géné- 
rale de la route. 

Le texte a : e avera na Costa, et en note «rOu na rota 7 7 ) Je traduis 
d’après la note. 

Porque mele a ieira küa par outra. 

Ancienne pièce d’artiilene. 

Este estreilo se corre leste e oeste e a quarta de nprdeêUi sueste (sic). 
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a beaucoup d’eau. Hors de ce détroit, à la distance d’une portée de berço, 
a y a deux écueils, l’un d’un côté, l’autre, de l’autre. L’écueil du côté du 
Nord est juste en face de la sortie du détroit. Aussi ferez-vous très attention 
de vous rapprocher, quand vous le pourrez, du côté du Sud. Entre ces 
deux [écueils], il y a environ 7 et 8 brasses d’eau. Immédiatement afwès 
avoir doublé ces écueils, se trouve, au Noid, une baie où était le village 
de Singapour. Ce village, nous l’avons détruit 

Sur la région des détroits, Barros donne les indications 
suivantes : 

Décade II, livre IX, chapitre iii, p. 335-3Ô6. 

... Ce voyage décidé, Fernand Peres [commandant en chef des 
forces navales, Capitào mon do mar] partit avec dix à douze navires. . . 
amenant avec lui le Tamungo [«= Tëmün^'uh\ de Malaka qui était un des 
chefs Maures , un homme fidèle — ce qui lui avait fait donner par Albu- 
querque les fonctions de Tamungo [vide supra, p. Ô 27 ] qui corres- 
pondent à maître de la côte. Comme il connaissait bien cette région et 
que Fernand Peres devait se rendre dans le détroit de Cingapura 
[—Singapour] qui était peu fréquenté par les navires, celui-ci s'arrangea 
pour que le Tamungo le conduisît là sans courir de danger. Ce détroit 
[de Singapour] est si étroit que dans certains endroits les vergues du 
navire vont s’accrocher aux branches des arbres qui sont sur la berge. 
En vérité, cet endroit que les indigènes af)peHcnl détroit est plutôt un 
bras de mer qui coupe la pointe de terre de cette région de Malaka, 
qu’un véritable détroit. L’autre détroit de Sabam [ — Saban] qui est du 
côté de l’île de Sumatra, est beaucoup plus grand et, à cause de sa lar- 
geur, plus fréquenté par les navires. 

Décade III, livre V, chapitre iv, p. 554. 

La route à suivre en venant de l’Orient tout entier à Malaca emprunte 
deux chenaux que nous appelons des détroits, constitués par la côte de 
Malaca et l’île de Çamatra Sumatra]. L’un longe l’île appelée Sabam 
[=Sabanj et l’autre, la côte de Malaca, appelée [côte] de Cingapura 


Livra de Marinhana. Tralado da a(fnlha de marear de Joâo de Lisboa. 
Rotetros, sondas e àulros conhencimentos relaUim d navcffaçào ^ éd. Jacintu Ignacio 
de Brito Rebello, Lisbonne, 19 ^^, in-4®, p. Le ins. est du premier 

quart du xvi* biède. 
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[—Singapour] du nom de cette [dernière] ville qui se trouvait ancienne* 
ment en cet endroit et où s’effectuait le commerce [ qu’on fait acfudle- 
lement J à Malaca , comme nous l’avons déjà dit. La largeur de ces deux 
détroits est la même que la distance qui sépare la terre ferme de l’île de 
Çamatra et qui est d’environ 20 lieues. Au milieu de cet espace, s’in- 
tercalent tant d’îles, de hauts-fonds et de récifs qu’il est impossible d’y 
naviguer: et le long des deux côtes [de Sumatra et de la péninsule ma- 
laise] dont nous avons parh', il ne reste que deux détroits par lesquels 
le courant pénètre abondamment. C’est par là que passent toutes les 
marchandises provenant de l’Orient de la mer de Chine et de l’Occident 
delà mer de l’Inde. Parle détroit appelé [ détroit) de Sahara passent toutes 
les marchandises en provenance et a destination de Jaüa [= Java] , Banda , 
Maluco [—les Moluques) et de toutes les îles voisines situées au Sud 
de l’équateur. Par le [détroit] du haut, appelé [détroit] de Gingapura 
passent ceux qui viennent du Nord de l’équateur, c’est-à-dire des îles du 
Japon, [du pays) des Lequeios [~ Foi-mose], de Luçôes | = Luçon], de 
mille autres îles et de tous les j'oyaumes de la côte de Chine jusqu’à la 
pointe de Ungentana [=iHüdjon Tânah pointe méridionale de la pé- 
ninsule malaise]. En certains endroits, ce [détroit] est si étroit que les 
antennes des voiles vont effleurer les arbres du rivage. Enfin, par ces 
d(;ux détroits, 2^ se rond dans les riions orientales )du Nord-Est et du 
Siii-Est] au delà de Malaca 

Le détroit de Sinquapura [— Singapura] dont nous avons déjà parlé, 
dit Pedro Barrelto de Resende {Livra do Estado do India Oriental y dans 
The Commenturies i>f the Gréai Afonso Dalboquerque , t. III, appendice, 
p. 276), et où les ilollandais vont attendre les navires portugais qui 
viennent de Chine, Manille, Macassa [^Makassar] et de tout l’archipel 
des Moluques, se divise en de nombreux chenaux, et si étroits que, dans 
certaines parties , les vergues des navires touchent les arbres qui sont à 
terre. Les courants des marées y sont extrêmement forts. Bien qu’il y ait 
beaucoup de fond, Peau est si claire qu’on y voit nager les poissons 

Godinho de Eredia qui était cosmographe-major du gouver- 
nement de rinde portugaise, a dressé trois cartes des détroits 
qui sont annexées à son mémoire sur Malacay VInde Méridio- 
nale et le Cathay : 

D après la carte du fol. 45 r% le détroit de Singapour 
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^Estreito Sincapura) longeait la côte in<^ridionalo de i’ile de ce 
nom, et le détroit de Sabah [Estreito : Sabam) longeait la côte 
occidentale de l’île Karimon (plus evaclement Kërimnn) et 
paasait à l’ouest des petites îles qui sont en avant et à l’ouest 
de l’île de Saban. Le pa.ssage est indiqué par un pointillé. 
Mêmes indications sur la carte du folio 6o v“ qui est intitulée : 
DiscripsSo chorograpkicn do Promontorio de Vjontam — Hûdjoit 
Tâmh. 

Dans la carte du fol. C i r", intitulée ; Dismpxâo rhorogra- 
phico dos eslreitos de Sincapura e Sabbam. Imo. i6oâ, le déli’oit 
de Saban est identique à celui des deux cartes précédentes. 
Celui de Singapour, tel qtu’il est précédemment indiqué, porte* 
le nom de Estreito Velho, «ancien détroit». La roule avait été 
modifiée : on passait par Eslreifo muo, «le nouveau détroit», 
qui longeait, à distance, la côte méridionale de deux îles 
situées au sud de celle de Singapour*'*, remontait au Nord (‘n 
suivant la côte occidentale de la seconde île (celle de l’Ouest); 
puis, rejoignait l’« ancien détroit», vers le milieu, qui longe la 
côte méridionale de file de Singapour. Le chenal est également 
indiqué par un double pointillé. 

Sur la carte n” 45 de l'OrimUd Pilot, intitulée : The Siroths 
of Smeapon with those of Diirtou. Soùoii oiiil ]lniidol, l’entrée 
orientale de Sincapore Chnmiel est innnédiali'inenl an nord (h* 
l’île de fiintaîi et la route passe au sud des petites îles qui 
sont en avant de Singapour, par eiuiron o".')o' d<* hilitnde 
Nord. Cette carte marine indique 4 (h'iroits permettant de se 
rendre de Malaka dans le Sud : le détroit de Durion qui est le 
plus à l’Est; le détroit de Sabon -- Saban, celui de Mandol et, 
enfin, contre la côte de Sumatra, le détroit de Brouwers. En 
ce qui concerne le détroit de Singapour, la carte appelle : The 
old Stratls, le détroit dont la côte septentrionale de l’île de 

W Godinlio n’en indique pas le nom, mais it s’agit sans doute de Pulo Ban- 
titio (î’ite de l’Est) et de Pulo Bantam (celle de l’Ouest) de nos tailes. 
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Singapour constitue la rive Sud, avec le brassiage suivant, de 
rOuest à TEst : 8 , 8 , 4 à la pointe Est de Tîle Cobra, b. 8 à 
(Jobra Point, 8 , 8 , 8 , 6 ; et 5, 6 , 5, 5 pour la partie comprise 
entre la côte partie orientale de i’île de Singapour, r Old Johor « 
et ttGovernors Island», cette dernière île étant au sud du 
détroit. 

D’après le Lwre de pilotage, le détroit de Singapour longeait 
la côte méridionale de rtle. Cette indication résulte de l’avant-r 
dernière phrase où il est dit cju’à la sortie du détroit, on avait 
la ville de Singapour au Nord. Le texte de Barros peut être 
interprété dans h même sens puisque le détroit devait son nom 
à la ville de Singapour «qui se trouvait anciennement en cet 
endroit*». Pedro Barrelto de Hesende n’indique comme carac*^ 
téristiques que le peu de largeur du chenal et la limpidité 4 © 
l’eau. C’est ce que rapporte également Jean de Lisbonne du 
détroit au sud de Singapour qui répond à «l’ancien détroit» 
de Codiriho de Eredia. Lo «OJd Straits» de ï Oriental Pilot 
passait, au contraire, au nord de i’île de Singapour, mais son 
brassiage est supérieur aux 20 pieds indiqués par Marco Polo. 
Il est vrai qu’entre la lin du xuf siècle et celle du xviii®, les 
fonds ont pu changer, ils ont même certainement changé. 
D’après l’ilinérair*' le plus proche du voyage de Marco Polo -- — 
celui de Jean de Ijisboiine — , le voyageur vénitien a vraisem- 
blablement indiqué une route longeant la côte méridionale de 
nie de Singapour; mais ce n’est que lu plus vraisemblable 
des conjectures que l’on peut faire en l’état de nos connais- 
sances. 

D’après Barros (Décade III, liv. V, chap. iv, p. 554), i’île 
de Bintam ==Bintan, la Peatam de Marco Polo, est distante 
de Malaca de quarante lieues». C’est une distance supérieure 
aux 60 + 90 milles que le voyageur vénitien compte entre 

Pentam et Malaiur; mais je n’hésite cependant pas à identifier 
Malaiur à la réffion de Malaka. Le seul texte où nous retrou- 
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vions ce Malaiur avec cerlilude est le passage du V uan che ou 
il est question des Ma-li-yu-eui. Celui-ci et celui-la représentent 
un même toponyme : Malâyur. Mieux encore , dans 1 Histoire des 
Yuan et dans la relation de voyage européenne, il en est 
question, à deux ou trois ans près, à la même époque. Cette 
complète identité phonétique et ce synchronisme sont extrême- 
ment satisfaisants et il ne me paraît pas douteux qu’il s’agisse 
d’un seul et même pays. Comme je l’ai montré déjà, les Ma- 
li-yu-eul ne peuvent se situer que sur la péninsule malaise et 
dans la région de Malaka. C’est là qu’il faut situer également 
la ville et le royaume de Malaiur de Marco Polo. Sumatra 
écartée pour les raisons que j’ai déjà dites, la péninsule peut 
seule être en cause. 

Schlegel avait rapproché, en 1898, le Malaiur d(* Marco 
Polo du Ma-li-yu-eul du Yuan che et propose de les situer sur 
la péninsule malaise; mais à l’exception de M. Blagdeii^^^, les 
savants qui ont traité ce sujet n’ont pas adopté son opinion. 
Dans son édition du Marco Polo de Yule, M. (]ordier mentionne 
l’article de Schlegel sans commentaire^-'^; M. Pelliot en tient 
les conclusions pour inexactes et n’admet qu’un unique Malayu- 
Malâyur, celui de Sumatra J’ai donc repris la question en 
utilisant les relations portugaises qu’on avait négligées, et le 
résultat de cette nouvelle enquête dans le sens précédemment 
indiqué, ne me semble pas contestable. 

L’r final de Mnlayur attesté par le Yuan che et par Marco 
Polo, reste inexpliqué et je ne vois même pas de conjecture 
possible pour essayer d’en rendre raison. Logan, cité par Yule 
suppose que cette implosive finale indiquerait que , au xiii® siècle, 
le malais c^had not yet replaced the slrong naso-gultural [sic) 

Vide êupra, p. 88 , n. 1. 

Cf. l. II, p. 381-288. 

Vide svpra, p. 80 . 

Marco Mo, éd. Cordicr, t. JJ, p. 282 283. 
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terminais by pure vowels » ; mais la remarque appliquée à la 
vibrante est sans valeur. 

Reste la question de la ville de Malayur, «cette belle et 
noble cité où on faisait un grand commerce, où on trouvait 
toutes sortes d*épiccs ei tous les autres approvisionnements 
nécessaires à la vie»^^l Comme Titinéraire de Marco Polo nous 
conduit sur la côte occidentale de la péninsule malaise, il n’est 
guère possible delà situer autre part qu’à Malaka même, pour 
la raison que j’ai déjà dite. Les Çommmtaires d’Albuquerque 
rapportent, en deux passages, que les Siamois ont été «constam- 
ment en guerre avec 4 es Malaios» de Malaka. Ce texte portugais 
des premières années du xvi® siècle fait allusion aux luttes 
séculaires entre les Malaios de Malaka et les armées siamoises 
dont le Yuan chei le Ming che nous parlent à plusieurs reprises, 
YHistoire des Yuan n’indiquant pas explicitement qu’il s’agit des 
Ma-li-yu-eul de Malaka Vers la fin du xiv® siècle et au com- 
mencement du XV® siècle, les gens de Malaka ont dû être ou 
se reconnaître vaincus par le Siam, puisqu’ils lui payaient tri- 
but Mais ils purent se soustraire à ce vasselage qu’ils semblent 
avoir particulièrement redouté , à la différence des autres Etats 
vassaux delà péninsule, en réclamant et obtenant la protection 
du gouvernement chinois qui ne fut cependant pas toujours 
effiface. Complétés l’un par l’autre, les renseignements de 
source chinoise et portugaise me semblent tout à fait affirma- 
tifs dans le sens que j’indique : 

En 1281 et 1298, envoi de missions chinoises au Mou-la- 
yeou, Mou-lai-yeou c’est vers cette dernière date que Marco 
Polo se trouvait dans les détroits et eut connaissance du Ma- 
laiur; 


0) Vide tupra, p. 99. 

(2) Vide'ettp'tt, p. 85 et 87. 

(*) Vide iupra, p. 896, 898 et 4o9. 
(*) Vide supra, p. Su. 
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En 1293^ 1999 et i 3 oi, ie Mo 4 a-yu, Mo 4 a-yeôu, Ma-lai- 
hou envoya une ambassade en Chine 

En 1295, il est prescrit au Sien-^Siam septentrional 
par un envoyé impérial de ne pas faire de mal aux Ma-li- 
yü*eul avec lesquels les Siamois « s’entretuaient depuis long- 
temps» 

En 1 Al 9, le roi de Malaka se rend en Chine et demande sa 
protection à Tempereur contre le Sien qui semble se préparer 
à lattfiiquer ; 

En lASi, les ambassadeurs du roi de Malaka à la cour 
chinoise viennent encore demander protection contre une 
attaque que prépare le Sien contre leur pays^'^^^; 

Au début du xvi^ siècle, Albuquerqne rapporte que «les 
navires du Siam ne viennent plus à Malaka avec leurs mar- 
chandises parce que [les Siamois] ont été constamment en 
guerre avec les Malaios (les Malais de Malaka)» et que le roi 
de Siam qui «a toujours été en guerre avec celui de Malaca», 
ne fut pas fâché de voir la ville prise par les Portugais 

Du xiïi® au début du xvi" siècle, on peut ainsi poser Téqua- 
tion suivante : Mou-Ja-^ymi et variantes ^ Mn 4 {-yu-*eul -- 
laiur de Marco Polo — Malaio de Malaka des CommenUiirea 
«= Malaka. 

« . . . . .Quoique, dit Barros (Décade ïïl, liv. V, chap. i, 
p. 509) (les indigènes de Sumatra] aient chacun une langue 
propre différente, presque tous parlent ie rnalayo (/r/c) de Malacn 
i^qmsi todos Jallam Malayo de Malaca) qui est très employé dans 
CCS régions». «Les habitants deMalaca, dit-il encore (Décade II, 
liv. IV, chap. III, p. 399), sont appelés IVlalaios [aie) » 

ÎO Vide supra, p. 84-85. 

. Vide supra f p. 85. 

Vide supra, p. 4oS cl cf. p. 464. 

Vide supra, p. 4o3. Pour les tr Malaios» dt**«lg'nant les Malais de Malaka, 
cf. également p. 4o(), 4i8, 4 ‘î 5, 435, 44», 4,>j et 457 . 
tO Vide supra, p. 87 . 
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L’auteur des Décades différencie nettement ces Maiaios du 
«Tana Malayo» de Sumatra et l’auteur de l’index de la réim- 
pression de 1778, note, en effet : «Malayo (renvoyant au 
Tmtd Malayo). Reyno de Çamatra»; «Malayos. Moradores de 
Malaca» avec renvoi au passage de la décade II ci-dessus. 

L’examen des textes qui ont trait à Malaka ne fournit aucune 
date s’imposant en toute évidence en ce qui concerne l’époque 
de sa fondation. Si un terminus a quo ne ressort pas nettement 
des documents qu’on vient de lire, il en résulte, cependant, que 
Malaka devait exister au xiii° siècle. Un peuple ou pays tel que le 
Malâyu ou Malâyur du Yuan che qui, à celte même époque, 
défendait son indépendance contre le puissant empire siamois 
de Sukholai, avait naturellement déjà atteint un degré élevé 
de civilisation. La description que fait Marco Polo de sa capi- 
tale maritime est on ne peut plus affirmative dans ce sens. On 
sait qu’il ne iaut pas prendre à la lettre les termes de «belle et 
noble cité» du voyageur vénitien, qu’il a prodigués à toutes ses 
escales ; mais le fait que Malâyur est le grand marché des 
épices et des approvisionnements de toutes sortes ne permet 
pas de douter que ce royaume malais était en pleine prospé- 
rité au xni' siècle; et c’est évidemment cette prospérité écono- 
mique qui devait exciter les convoitises du roi de Sukbotaî, 
suzer-i.in de la principauté voisine de Ligor Si Maj^yur est 
le «marché des épices», c’est qu’il est en relations étroites avec 
les ^les lointaines qui les produisent, notamment avec les 
Moluques; et ces relations économiques sont le critérium le 
plus sûr de la civilisation du pays qui parvient à les centraliser 
sur son territoire et à y attirer les commerçants étrangers de 
l’Est et de l’Ouest. Par sa situation géographique au croisement 
des routes de l’océan Indien et des mers de Chine et de l’Insur 
linde, la péninsule malaise est particulièrement indiquée à cet 


0) Vide $upra, p. 87. 
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IM 

effet. Le rôle qa’a joué Malaka aux xv®, xvf et xvu' siècles en 
témoigne de la façon la plus probante. Dès les premières années 
du XV* siècle, Ma Houan constate que les jonques chinoises 
viennent à Malaka oh des entrepôts spéciaux reçoivent les mar- 
chandises qu’elles importent. L’auteur ne le dit pas expressé- 
ment, mais on a le sentiment qu’il s’agit d’un trafic établi 
depuis longtemps. Le minerai d’étain y est apporté de l’inté- 
rieur du pays et converti en saumons d’un poids déterminé 
Ces deux seuls faits sont extrêmement significatifs, car ils sont 
la marque d’une activité commerciale et industrielle en plein 
développement, c’est-à-dire très éloignée dans le temps de la 
période oh l’emporium a été fondé. 

L’histoire ancienne de Malaka apparaît sous un faux jour 
quand on s’en tient aux informations recueillies par Alhuquerque 
et consignées dans les Commmtmrcs^^K Nous savons par le Ying 
yai cheng lan et le Sing tcKa cheng Inn que les dates en sont 
fausses mais le fond lui-même du récit n’est pas davantage 
i retenir. Si l’odyssée de Parameçvara do Palemban à Singa- 
pour et de Singapour à Malaka n’a rien d’invraisemblable en 
soi et peut être tenue pour exacte, son établissement sur une 
côte déserte, à l’embouchure d’une rivière oh ne se trouvent 
que quelques familles de marins, vivant de pêche et de pira- 
terie, n^ mérite pas la même créance. Ce n’est pas cette popu- 
lation misérable, augmentée de quelques vassaux amenés de 
Palemban par le prince fugitif, qui aurait transformé en quel- 
ques années — si on acceptait la date de M. Blagden — un 
tel pays en l’Etat organisé et prospère qu’ont visité Ma Houan 

Vide supra, p. 3 qS et 397. 

Les quatre volumes do Cartas de Afomo de Allmquerque seguidas de docu- 
mentes que as eluctdam ne contiennent malheure‘u«ement jtas les lettres du 
grand Alhuquerque où était rapportée ^histoire de la fondation de Malaka, 
Nous n’en connaissons donc que la version donnée par son fils dans les Com- 
mentaires, 

Vtde supra, p. 398-398. 
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et Fei Sin dans la première moitié du xv® siècle. La réalité me 
semble tout autre : Malaka n^a été que la continuatio n du 
Malayur de Marco Polo et du Yuan che dont la fondation est 
de beaucoup antérieure à la fin du xiii® siècle, sans qu’il soit 
possible d’indiquer une date précise. 

Les légendes étiologiques qui prétendent nous donner l’éty- 
mologie de Malaka et de Malâyu^^^ sont inexactes comme 
toutes les explications do ce genre. Ce dernier toponyrne était 
connu depuis longtemps à l’époque où Parameçvara ou son fils 
Iskandar Sâh l’aurait mis en usage, ainsi que le rapportent cer- 
taines relations portugaises Valentyn, suivant le Sëdjarah 
Malâyti, date la fondation de Malaka de laBa ou lâbS; 
mais la date est encore trop basse pour qu’en quarante ans 
cette ville nouvelle pût devenir la belle et noble cité» de 
Marco Polo et que ses habitants fussent en état de résister aux 
attaques de l’empire de Sukhotai. Le nom de Malaka ne 
figure pas dans la relation de Marco Polo qui ne parle que de 
la ville de Malayur. Malâyur, c’est-à-dire Malâyu -f- est vrai- 
semblablement le nom du pays et non celui d’une ville. On se 
rappelle que l’expédition javanaise envoyée à Sumatra en 1375 
de notre ère, s’est rendue au Malàyu-Minankabaw ; mais le 
Pararaton n’indique pas qu’elle ait débarqué à Djambi pour 
s’aci^emincr ensuite dans l’intérieur de l’ile où résidait le sou- 
verain ennemi et où elle est parvenue Dans ce cas, comme 
dans le mémoire de Yi-tsing, le nom du pays a été donné au 
port par lequel on y accède. Il en est probablement ainsi de 
la relation de Marco Polo. Le voyageur vénitien, qui n’est pas 
passé par là, a désigné sous le nom de Malâyur le port de oet 
État malais de la péninsule. Son silence à l’égard de Malaka, 

0) Vide supra f p. /ji8, /i36 et /iA5. 

(*) Vide supra, p. 4i8, A36 et 467 . 

(3) Ibid, 

W Vuîe supra, p. 4oa. 
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tie me paraît pas pouvoir être interprété comme an argument 
décisif contre l’existence de cette ville au xrii' siècle. En ce qui 
concerne le Fmn che, il est question en 1281 du «royaume 
de Mou-la-yeou » ; en 1298, du «royaume de Mou-lai-yeou»; 
en 129^1, d’une ambassade du Mo-la-yu en Chine; en 1296, 
des Ma-li-yu-eul ; en 1299, d’une ambassade «du royaume 
des barbares Mo-la-yeou», et en i 3 ot, d’une ambassade du 
pays deMa-lai-hou V Histoire des Yuan désigne ces tributaires 
par le nom du pays ; on ne peut donc s’étonner qu’il ne soit 
pas question de Malaka. 

Le silence d’Odoric de Pordenone îi l’égard de INlalaka s’ex- 
plique aisément par son itinéraire même. Ce religieux qui passa 
par le détroit, dans le premier quart du xiv' siècle, a emprunté 
l’itinéraire suivant ; Mobar •= Coromandel (chap. xxni); La- 
mori -=-= Lamun des textes arabes, dans le Nord de Sumatra; 
Sumoltra = Etat de Sumatra sur la côte Nord-EsI (chap. xx). 
Le chapitre suivant (chap. xxi) est consacré à l’îie de Java; 
le chapitre xxn «au pays appelé Panier, [par les uns] et 
Thalamasyn par les autres» voisin de Java; le chapitre xxiii, 
au royaume de Zampa Campa Odoric a longé la côte 
orientale de Sumatra où il a fait escale à deux reprises dans le 
Nord (à Lamori et Sumoltra), il est donc as'sez naturel qu’il 
ne parle pas de la côte malaise voisine où son itinéraire ne 
l’a pas conduit. Les relations de Marco Polo et d’Odoric, le 
Yuan che méi’itent assurément considération; mais l’absence 
d’un témoignage ne saurait constituer une preuve négative 
absolue. 

Dans ses Ijendas da India, Gaspar Correa dit expressément 
que «à l’époque où les nôtres (les Portugais) arrivèrent à 
Malaca, il y avait plus de sept cents ans que Malaca se trou- 

Vide supra, p. 83-85. 

Cf. Cathay and tfie way thither, ëd. YuU‘-Gordier, U II, Londres, 1918, 
Hàkluyt Society, The travels of Frtar Odone of Pordenone , p, ]/i]>i6d. 
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vnit oi'i ilc8t oclueUementf*)#. Cm yeporte ia fondation do la 
ville au vin' siècle. Correa no justifie son affirmation pas davan- 
tage que les auteurs des autres relations portugaises. Comme 
Albuquerque, Barros, Couto et Godinho de Eredia, il rapporte 
les renseignements qu’il a pu recueillir sur place. Seules , les 
sources indigènes auxquHlcs Valentyn a puisé nous sont par- 
venues; nous possédons les textes qu’il cite et dont il usa. 
Des historiographes de la conquête portugaise , dont J’ai utilisé 
les mémoires, quatre ont vécu aux Indes : Correa, Couto, 
Godinho et Albuquerque. Les dates données par ces deux der- 
niers sont fausses, au témoignage de deux relations chinoises*®'. 
Restent Correa et Couto. D’après celui-ci, Malaka aurait été 
fondé dans la première moitié du xiv° siècle; d’après celui-là, 
au vin”, lia première de ces deux dates me semble trop basse 
parce que je ne sépare pas Malaka du Malâyur de Marco Polo 
et du Ywm cha La seconde est-elle possible ? 

La péninsule malaise a été colonisée à très haute époque 
par des marins et des commerçants venus de l’Inde. C’était la 
route de la navigation côtière qui , des détroits , s’est étendue 
de très bonne heure jusqu’à Java, dans le Sud-Est, et, dans 
le Nord-Est, jusqu’au Cambodge et au Campa. En 182 de 
notre ère, le roi de ^ Fe-hV/o-=Yavadvipa== Java*®' s’ap- 
pelait Si IH Tiao-pien, c’est-à-dire Devavarman : c’était un sou- 
verain hindouisé. La date de l’hindouisation de notre Indochine 
est généralement fixée au 1" siècle de notre ère. Pour des 
raisons qu’il serait trop long d’exposer ici et qu’on trouvera 
développées dans le tome III de mes Relations de voyages et textes 
géographiques, cette date me semble trop basse de trois ou 


0 ) Vide supra, p. ASg. 

0 ) Vide supra, p. A73. 

(’) Cf. mon article Ye-lùm, Sseu-iiao et Java, dan» Joum. Asial,, XI" série, 
t. VIII, 1916, p. .59) et o 3 o, note 3. 
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quatre cents ans<*>. De toute façon, la péninsule malaise par 
où devaient passer les commerçants et marins de l’Inde, a été 
colonisée plusieurs siècle avant la date indiquée par Correa 
La fondation de Malaka au vin* siècle n’a donc rien d’invrai- 
semblable en soi. Le nom même de la ville est d’origine sans- 
Irite ; malais malâka, «mirobolan », n’est pas autre chose que 
la forme indonésienne (cf. javanais malaka, battak malakaK) du 
sanskrit amlâlcd avec le même sens Dans l’Inde transgangé- 
tique comme' dans l’Inde propre, plusieurs toponymcs sont 
empruntés à la flore indigène. A côté de Malaka, on peut citer 
l’exemple du célèbre empire de Madjapahit = «wia^^’namer» ou 
Aegle marmelos C’est sans doute aussi au Micheh'a champaca, 
l’odorante fleur jaunâtre, que le (Jampa de l’Inde et de l’Indo- 
chine orientale doit son nom. En ce qui concerne Malaka, 
il est vraisemblable que ce nom sanskrito-malais a été donné 
à la ville nouvelle par des étrangers venus de l’Inde qui auraient 
été les fondateurs de cet emporium pour le commerce trans- 
océanique. 

Les itinéraires des plus anciens textes géographiques arabes 

Dans son Cambodge , lU ; Le groupe d'Angkor et rhinfoirOi Paris, 190 /i, 
in- 8 “, M. Aymonior fait remonter beaucoup plus haut la date de Thindouisation 
de rinde transgangélique (p. 348 et 35o), quelque crliuil ou dix sièclesn avant 
notre ère. M. Pelliot a justement fait remar(|uer (Deux itinéraires, p. 89 / 4 ) 
que, ffà Tappui de cette correction de quelque mille ans aux dates générale- 
ment admises, l’auteur du Cambodge n’apporte pas un semblant de prcii\e, 
pas une ombre d’argument». La correction que je proposerai à mon tour (‘st 
tout à fait indépendante de celle de M. Aymonier. 

(«) Vide supra, p. 4‘âg, n. 1 , pour les anciennes inscriptions sanskriles de 
la péninsule malaise, dont Tune remonte à 4oo de notre ère. 

Cf. llobson-Jobson , s. Myrobaïan, 

Cf. mon article Ye-tiao, Sseu-tiao et Java, dans Jonrn. Ahiat., W série, 
t. VllI, 1916, p. 5a3-53/i et 5 Ho- 53 ‘î. 

On pourrait en citer de très nombreux exemples, mais le fait est si connu 
qu’il n’y a pas lieu d^y insister. Dans une courte liste publiée par M. H. T. Haugb- 
ton, intitulée Noies on names of Places in the Tsland uj Sinyapore and Us Vicinity 
(Journal of the Straits Branch of R, A, Soc,, n“ 5o, p. 76 - 81 ?), on eu compte 
dix-neuf. 
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ne mentionnent pasl^falaka. Les marins musulmans faisaient 
route del’île Langabâlus= Nicobar à KiLih ou Kalah = Kérâb . 
le Kra de nos cartes, sur la côte occidentale de l’isthme de ce 
nom 

Kilah ou Kalah était une importante escale d’où on se ren- 
dait ensuite soit à Bàlus =Baros le port fameux du camphre, 
sur la côte occidentale de Sumatra ; soit à l’île de Tiyûma 
le Tioman de nos cartes, sur la côte sud-orientale de la pénin- 
sule, en passant par les détroits, pour faire route à destina- 
tion du Kbmèr, du Campa et de la Chine Kilah ou Kalah 
semble avoir été l’emporium exclusif des marins et commer- 
çants musulmans qui n’en mentionnent pas d’autre sur cette 
côte. Les pèlerins chinois qui se rendaient de Chine en Inde 
ou d’Inde en Chine, à la fin du vu' siècle, faisaient, au con- 
traire, escale à ^ ATie-tcA’fl ^ Këdah A la fin du 
viii' siècle, Kia Tan, dans son itinéraire maritime de Canton 
au golfe l’ersique f®', indique deux escales «sur la côte septen- 
trionale du détroit [de Malakaj» : ^ A"o-/o = Këràh , le 

Kalah des géographes arabes; et à l’ouest (lire : au nordt’*) 
de celui-ci : ^ ^ jpS Ao-/iOM-/o — Kâkula du Litre des Mer- 
veilles de T Inde qui n’est pas identifié, mais qui était situé à 
«vingt et quelques 2àm(®>»=6o à 70 heures «de navigation 

Vide svpra, p. hoi, n. 3 . Cf. mes Relations de voyages et textes géogi'a- 
plaques a Tindex du t. il, b. v” kalah, kilah et Langabâlüs. 

Ibid,, s. V® Balîis. 

Ibtd., sub vorbo. 

Cf. notamment les itinéraires de Ibn Kbordâdzbeh , Suiaymân et Ibn ai- 
Fakib , dans mes Relations de voyages et textes géographiques ^ 1 . 1 , p. 96-27, 3 o, 
89-60, 67-58. 

Apud Éd. Ch A VANNES, Relxgieur éminents, dans mes Relations de voyages 
et textes géographiques , t. II, p. 682 et suiv. 

Apud Pelliot, Deux itinéraires, dans mes Relations de voyages et textes 
géographiques, l. II, p. 660-666. 

Kia Tan a évidemment orienté la péninsule malaise du Nord-Ouest au 
Sud-Ebt, au iieu du Nord au Sud. 

Un zâm^ 3 licuret de route* ((Pour la iiavi^jation, disent les Comment 
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pjinible en canot « voile», d’une des lies Andamân<*>. Au 
XI v' siècle, le ISâgdrahrëtâgama mentionne dans le sud et sur 
la côte occidentale de la péninsule : Tumasik= Singapour ou 
Djobor(^>; Kolnn, inexactement orthographié Klah ou Kiang 
sur nos cartes; San hyaù bùdjon cap llachado, Kë()a 
=’Kédahf’), Malaka est ignoré du poète javanais. M. Blagden 
remarque que l’auteur du Nâgarakrëtôgantn n’aurait pas manqué 
de citer cette ville, si elle avait existé en Je conviens 

que fctlc lacune n’est pas négligeable; mais le poème kawi ne 
cite pas davantage le Malayur de Marco Polo cl du Yuan che 
qui nous est cependant attesté au xiif siècle. 

Le Nâgnrahrëtfigamn , les textps arabes à l’exception des ou- 
vrages de Ibu Sa'id, DimasJLi, Nuwayn et peut-être de Ibn 
al-Wardi*'"; la relation d’Odoric de Pordenone ne font donc 

tatres d'Albuqucrqac (Commentartos ^ t IV, p. Maures dixisontla mer 

Rou|je en lroi<^ parties sur les hases suivantes : la lar|p‘ar de la hut llouge est 
de 1 a ffptnmas, qui équivalent à 3 sangt'aduraf • . » La sanipradura -- heures 
de navigation (cf. Jal, Glotsatre muUque^ l^aris, i84H, s. v" hanifra- 

dura, mngladxira, sxn^ladura , siti^icqrp), Grmw«.v , (jui‘ pas reconnu Gray 
Birch dans sa Iratluction des Commentaires , est lu forme portugaise de l’arahe 
j.1^ zâm. Dans son iU:*? rr Livre du comnaentaire | sur l’ouvrage 

appelé] Tiihfat al-Juhûh , Sulajman al-Mahn dit (ms. -irirM), fol. iho v'', i. j3 
et suiv. ! yc***jD 1*1^1 «J^l ^9y £ ^ 

caLcLw o«X:> »>Juc «rll y a 

deux sortes de zam, le 'urji et ïtsltlafu. Je dis qu’il y a deux sortes de zam. 
L’une d’elles est le zam 'urji. C’est celui qui est connu de tout le monde 
comme [désignant) un quart du jour et do la nuit. 11 a une durée de trois 
heures de temps. Au fol. 5 v", 1. i3 et suiv., du méint' manuscrit, xSulayman 
dit encore : ^Chapitre iv, traitant des zam. Les zam sont de deux sortes : le 
urfi et le isiüal^i, âLJj ajLv-* ^ 4^1 iUsU yû le 

‘tti/î est l’une des huit divisions de la durée du jour et de la uuit.’î 

Trad. Marcel Dévie, texte arabe et nott^s par P. A. Van der Lith, Leyde, 

1 883-1 886, in-A“, p. Gq; et mes Relations de voya^fis, t. 11, p. 58 j. 

Vide supi'a, p. 463, n. i. 

(if. mes Relations de voyages, t, 11, p. 66‘3-(i63. 

Noies on Malay Ihslory, dans Jourml oj tke Slraits Rrancli oj tke R,A,S, , 
n® 53, 1909, p. 153-153. 

Vide supra, p. 90. 
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mention ni de Malaka, ni,du Malâyu ou Malâyur de la p^oinr 
Bule malaise; mais ce silence ne constitue pas une preuve (^éC’- 
she que Malaka n’existait pas de leur temps : le Malâyu ou 
Malâyur du xiii' siècle leur fut également inconnu et son exis- 
tence est cependant certaine à cette époque. 

En dernière analyse , les dates indiquées par Albuquerque et 
Godinho de Eredia, \ ki \ et lÂâo, pour la fondation de Ma- 
laka, sont nettement infirmées par le Yingyai cheng lan, le Sitig 
tch’a cheng lan et le Ming che Le Malaiur de Marco Polo ; le 
Mou-la-yeou et ses variantes, le Ma-U-yu-eul du Yuan che sont 
identiques au Malayo de Malaka des textes portugais, ce qui 
infirme é(i»idement la date rapportée par Gouto (xiv' siècle). 
La ville ou l’état de Malâyu -Malayiir- Malaka, organisé et 
prospère, emporium achalandé, en relation avec la cour de 
Chine vers la fin du xiii' siècle, ne pouvait pas être alors de 
fondation récente, ni relativement proche. Ceci infirme encore 
les dates rapportées par Valcntyu (laSa ou laSS) et llarros 
(première moitié du \iii° siècle). Par éliminations successives, 
on en arrive à la dote de Gaspar Correa ; le viii' siècle, qui 
parait ainsi la seule possible. Cette conclusion bouleverse 
toutes les données admises, non seulement sur la date de la 
fondation de Malaka, mais sur celle de la ou des migrations 
malaises à la péninsule. On admet généralement qu’elles ont 
eu lieu à relativement basse époque et que ces immigrants 
venaient du Minankabaw, c’est-à-dii’e du Malayu de Sumatra. 
Nos informations sur l’histoire ancienne des Indonésiens occi- 
dentaux sont trop lacunaires pour formuler dès maintenant une 
opinion justifiée à cet égard. Il est possible que le Malâyu de 
Sumatra soit non pas le pays d’origine des Malais mais le 
pays d’oii sont venus les Malâyu sumatranais qui auraient colo- 
nisé la péninsule; mais il est non moins possible que, comme 

Vide supra f p. /17 *1-/173. 

Vide supra, p. 48 1 ot infra p. ja 3 . 
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« 

on rindiquait a Marsden des Malâyu de la péninsule aient 
émigré à Sumatra où ils auraient fondé le futur Empire de 
Minankabaw. Les deux points de vue sont théoriquement sou- 
tenables, les arguments décisifs faisant défaut dans les deux 
cas. En fait, nous en sommes réduits à de simples conjeclurcs. 
Je ne ni aventurerai donc pas à prendre actuellement parti 
pour lune ou l’autre de ces thèses. Il est quelques faits histo- 
riques qui doivent nous rendre prudents en pareille matière. 
En 182 de notre ère, une dynastie hindouisée régnait à Java^^l 
Vers cette même époque, et peut-être plus tôt encore, des 
Indonésiens occidentaux hindouisés sont allés coloniser Mada- 
gascar. Ce dernier fait est, à mon sens, l’un des événements 
les plus importants de l’histoire ancienne de l’Inde transgan- 
gétique. Quelles qu’aient été les raisons de cette migration à 
travers l’océan Indien tout entier, elle implique nécessairement 
une civilisation avancée chez les marins de cette extraordinaire 
odyssée, et à peine nous habituons-nous à concevoir la réali- 
sation d’un voyage aussi inattendu, accompli aux environs de 
notre ère. La traversée de l’océan Indien de la pointe d’Atchin 
à la côte orientale de Madagascar représente à peu près 
3,000 milles de route en ligne droite. Si, comme il est très 
vraisemblable, les marins indonésiens ont suivi l’itinéraire : 
pointe d’Atchin, Nicobar, Ceylan, côte occidentale de l’Inde, 
Arabie méridionale, cap Guardafui, côte orientale d’Afrique, 
îles Comores et Madagascar, la distance à parcourir est au 
moins doublée, et c’est alors de G, 000 à 8,000 milles qu’il 
s'agit, c’est-à-dire de 1 1,000 à i 5 ,ooo kilomètres. Le fait, en 
lui-même, est indéniable, et il fut fertile en conséquences, car 
Madagascar était alors peuplé de nègres bantous dont le type 
somatique, culturel et linguistique a été profondément modifié 


Vide 8 up 7 'a, p. 7/i. 
Vide supra, p, 107. 
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par cette uiigralion d’indonésiens hindouisés Ces orientaux 
immigrés dans une île lointaine de l’océan Indien occidental, 
disposaient évidemment de moyens matériels perfectionnés 
pour avoir réalisé une si merveilleuse entreprise vers les débuts 
de notre ère. S’ils ont pu atteindre Madagascar, la traversée de 
Sumatra à la péninsule malaise pouvait aisément s’effectuer dans 
un sens ou dans l’autre, à très haute époque. En fait, l’activité 
maritime des peuples de l’océan Indien et des mers de Chine 
est extrêmement ancienne. Les témoignages que j’en ai re- 
cueillis et que j’utiliserai prochainement me semblent tout à fait 
décisifs «Les Javanais, ditCouto, sont tous des hommes très 
exercés dans l’art de la navigation, au point qu’ils prétendent 
être les plus anciens navigateurs. Plusieurs, cependant, attri- 
buent l’honneur [de sa découverte] aux Chinois et affirment 
que les Javanais l’ont apprise d’eux. Mais il est certain (mas 
Iw certo) que ceux-ci (les Javanais) ont autrefois navigué 
jusqu’au cap de Bonne-Espérance et qu’ils ont été en commu- 
nication avec nie de Saint-Laurent [^Madagascar] où se 
trouvent de nombreux indigènes basanés et javanisés (ajavados) 
(jui disent descendre d’eux (des Javanais ) » M. Pelliot nous 


t’) Sur celle mi[;ration d’indonésiens occidentaux hindouîsés, cf. mes précé- 
dents travaux : L’ortg%ne afrtcatm* des Malgaches, dans Journ, As., mai-juin 
1908, p. et suiv.; Essai de phonétique comparée du malais et des dialectes 
malgaches, Paris. 1909, in-8”, p. 3 1 5-396; Les voyages des Javanais a Mada- 
gascar, dans Journ. As,, mars-avril 1910, p. a 8 j.- 33 o et supra, p. 76. 

î®) J’en ai fait part à la Société Âsiati()uo dans sa séance mensuelle du j 1 jan- 
vier 1918. Cf. ma note à ce sujet : Une carte javanaise du xv^ siècle, infra, 
p. 1 5 o et suiv. 

Décade IV, liv. 111, chap. i, p. 169. ce... une jonque, dit encore 
Barros (décade II, liv. VI, chap. vu, p. 108-109), entièrement armée avec 
dos Javanais parmi lesquels se trouvaient beaucoup de charpentiers, caifats et 
d’ouvriers mécaniciens, que Alphonse d’Aihuquerque tenait en grande estime, 
car CCS Javanais sont remarquables [jwur tout ce qui touche] à ce métier de 
marin (grandes houicns deste mister do mar, lilt. de grands hommes de ce 
métier de la mer).r Le même ajiteur dit plus loin (Décade II, liv, IX, chap. iv, 
p. 35 /i- 355 ) que, à bord de la flotte javanaise armée pour aller attaquer 

8 
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à réceiftinflflt révélé une relation de Voyhj'eB d’eünuques impé- 
riauï dans l’ocdan Indien et de prétendus feudat&iros de cette 
région, effectués ett i4o-86 avant notre ère, soUs le règne de 
retnpereur Wou. Des «envoyés interprètes des Han» rem* 
piirent la même mission dans la période yuan-che de l’empereur 
P’ing ( 1-6 de notre ère)<*>. Le «Fils du Ciel», qu’on croit 
généralement figé dans une pose hiératique au fond de son 
palais impérial, indifférent à l’activité extérieure, hostile aux 
nouveautés et plein de mépris pour les Barbares, pratiquait 
une habile politique économique il y a quelque vingt siècles, 
par ses envoyés officiels en pays lointains. Le jargon protoco- 
laire auquel étaient tenus les historiens officiels ne doit pas 
nous donner le change sur les ambassades des pseudo-tribu- 
taires de la cour de Chine. Tous ces étrangers, nous dit-on, 
étaient attirés par les vertus de l’empereur et s’empressaient à 
lui rendre hommage. En réalité, les Barbares ffattaieut de 
leur mieux l’orgueil impérial pour en obtenir de riches pré- 
sents, et les Chinois n’étaient pas sans tirer un parti rémuné- 
rateur de ces relations nouvelles. Dans soir Wen hien t’ong kno, 
Ma Touan-lin a bien vu le mobile qui poussait tant d’étran- 
gers à se rendre à la cour*'-®', mais il a omis de marquer que 
ses compatriotes mettaient ces ambassades à profit pour déve- 
lopper leur propre industrie et commerce. 

En ne mentionnant que les Javanais et les Chinois comme 


Malakà en i 5 i 3 , trouvaient environ 13,000 hottiniO'-», «avec une inijtorlaiilc 
eriiilorie fabriquée à Java. Cat, ajoiile-l-il , [les Javanais] sont (roxrellents 
fondeurs (gt'andes homem de Jundiçào) et [de très bons ouvriers] pour trë- 
vftiliôr le fer nt d’autVes [mêlant, industries] qu'ils ont apprises de i’Indo 
{qüe houijcrantda Ittdta),n 

Dans le Bulletin critique du ï^oung Pao,t. Xlll, 1913, p. ^157-459, k 
propos de la traduction du Tchoufan tche de Tcbao Jou-koua par MM. Hirlh 
et llockliill. 

Etlinographir dn peuplen eimngers à la Chine, Ménduman.Vy Inul. 
d’ilervev de Saiut-Denvs, Getléve, i88fl, in-A'*, p. A53, dans la notice sur lè 
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navigateurs d’ancienne date, Coutô a otnigi de dler les Hihdoü». 
L’Ihde è été et est restée le pays de la spéculation Dâétüphy- 
feiqüe par excellence: sa rêverie millénaire dure encore. Notre 
logique occidentale ne comprend pas ou comprend mal que le 
rêve et l’action puissent aller de pair. C’est cependant Ce qu’en- 
seigne l’histoire ancienne de l’Inde dont la littérâture sanskrite 
n’est pas l’unique contribution au développement de l’huma- 
nité. A côté et en dehors de ses philosophes, l’Inde a eu de 
tout temps deë marins expérimentés et des cottilnerçànts 
aventureux qui ont porté au ioitl sa civilisation, ses mœurs et 
ses coutumes et qui, dès avant notre ère, ont colonisé 
l’Extrême-Orient occidental : du golfe du Bengale au Campa, 
d’une part, et à JaVa, de l’autre; puis, d’île en lie, jusqu’aux 
Môlinjues. C’est sur ces bases nouvelles qu’il faut reprendre 
iVitude des relations transocéaniques, de la côte orientale 
d’Afrique en Indonésie et en Chine 


LES MA-LIEOÜ DES HAN. 

L’interprétation de Malâyu par «fugitif, exilé, banni» n^est 
pas seulement rapportée par le fils d’Albuquerque, BarroS et 
Couto; Baffles rend également Si Malâyu, par «IWrartt, le 
vagabond Ce dernier témoignage est décisif, et nous devons 
tenir cette interprétation pour exacte; je veux dire que telle 
était bien l’explication donnée par les indigènes. 

Le Lin-yi ki ou NoWs sur le Lin-yi = Campa qui fut rédigé 
à la fin du v® siècle dit : et A la 19® année kien-wou [= A 3 de 
noire ère] , [le général chinois] Ma Yuan [qui avait été envoyé 

^0 Cf. les coiiclusions parallèles de l’al'licle dC M. Sylvain Lêvi : Pour Vhittoire 
du Mmàyana [Journal Aatalique, XP série, l. XI, janvier-février 1918, p. A- 
163). 

Hütory of Java, t. Il, p. 90. 

Extrait conservé par le Chnuei kin^ tëhou (éd. dU Wou-jlÔg tien). 

8 . 
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pour réduire des tributaires révoltés] ficha eu terre deux 
colonnes de cuivre à la frontière méridionale du JH Smnff- 
/in Lin deSiang ou Lin des Éléphants] afin de séparer la 
limite méridionale (du territoire) des Han du pays de ® ^ 
Si-fou. Les indigènes qui y habitèrent par la suite s’appelèrent 
« liin-Heou de la classe des hommes transportés par 
Ma Yuan», et les générations s’y nomment redescendants des 
Chinois» (fils et petits-fils de Han ^ ^ » 

Le Wen htm fong k'ao fournit des renseignements iden- 
tiques dans la notice sur le Lin-yi== Campa : «[Après avoir 
élevé deux colonnes de cuivre au sud du Lin-yi, pour marquer 
les confins de l’empire des Han] Ma Yuan, en reprenant la 
route du Nord, avait laissé derrière lui dix familles, au lieu 
marqué par les colonnes de cuivre. Ces dix fiunilles, à l’époque 
des Souei ( 5 1 8-6 17), s’étaient multipliées ot dépassaient le 
nombre de trois cents; toutes portaient le nom de ^ 

Les hommes qui les composaient, étant considérés par les indi- 
gènes comme des étrangers expatriés, avaient reçu d’eux le 
surnom de ® A Ma-lieou-jen^^K Les colonnes de cuivre 
furent détruites, mais les Ma-lieou conservèrent le souvenir de 
la place quelles occupaient, et les chroniques du royaume de 
Lin-yi rapportent à cet égard la tradition que voici : «Le lieu 
où Ma Yuan éleva deux colonnes de cuivre était aux frontières 
méridionales du Siang-lin; elles fixèrent la limite de démar- 

tO Le Sîangr-iin était la commanderie méridionale du Je-nan des IJan, 
située aux environs du cap Varella. Gf. article critique de M. L. Aurousseau, 
dans B, E. F. E.-O,, t. XIV, 191 A, n*" 9, p. a6. 

O) Trad. de M. L. Aurousseau, dans B. É. F. E.-O., t. XIV, 191 4, n® 9, 
p. i 5 . 

En souvenir de Ma Yuan. 

W Litl. les gens {jen) appelés Ma4ieou. «Ici, dit en note d’Hervey de Saint- 
Denys, le texte indiquerait bien que les soldats de Ma Yuan avaient pris 
fiimplemcnt le nom de Ma auquel les indigènes ajoutèrent le complément 
Ueourjen, dans le sens d’émtgm.» 

Vide supra Tex trait du Ltn-yi ht. 
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cation entre ies possessions des Han et le territoire des bar- 
bares Si-t’ou(*). Les colonnes étaient placées sur une monf.igoe 
ayant dix K de tour, dont l’un des versants est escarpé 
Cette montagne fait partie d’une chaîne rocheuse qui se pro- 
longe au loin vers l’occident et qui, du côté de l’orient, s’étend 
jusqu’à la mer. . . (*>. » 

Dans la notice sur le Tchong-tcheou , le Wm hien t’ong 
kao dit également : « Le San kom tche ne fait pas mention de 
ces garde-frontières, mais les historiens des T’ang parlent des 
barbares appelés W M Si-t’ou dont les ancêtres auraient 
été des soldats de Ma Yuan, lesquels seraient demeurés là oîi 
iis avaient été postés et seraient arrivés à former, au temps 
des Souei (518-617), trois cents familles, de dix seulement 
qu’ils comptaient à l’origine. Tous portaient le nom de Ma, 
auxquels ils avaient joint le surnom de ^ Lteou Ils habi- 
taient aux frontières fixées par les T’ang entre le territoire de 
l’Empire et celui du pays de Lin-yi . . . » 

Mnlâyu, ou plus exactement, en malais, mëlâyu, serait, 
d’après les textes portugais, un mot javanais signifiant «fugitif, 
exilé , banni ». C’est également l’interprétation qu’on en don- 
nait au temps de Raffles. Le javanais, autant que je sache, ne 
connaît pas un tel mot. Le seul qu’on pourrait rapprocher 
de Malâyu est javanais noko lumayu, «courir», qui semble 
être un thème à infixe : */ayM -|- infixe um. *Layu, «action de 

Le texte a W ^ ^ Si-t^ou-yi que d’Hervey a transcrit St-^tovry, sans 
traduire Je dernier caractère. 

W Le cap Varella. 

Ethnographie des peuples étrangers à la Chine. Méndionaux, trad. 
d’Hervey de Saint-Denys, Genève, i 883 , in- 4 % p. 4 18419. 

Vide supra, note 1. 

t*») «Ce caractère signifie laisser [=ne pas emporter]. Sans entendre qu'ils 
aient pris pour nom de famille celui de leur général, on peut comprendre 
qu'ils se soient appelés, en deux roots, Mc^lmu, laissés par Ma Yuan,» 
(D’Hervey.) 

Méridionaux f loc. cû., p. 97-98, 
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comim, augmonté du préfixe verbal •. *m^lny^, pignifwrait 
«courir)!. Or serait ensuite passé de «courir» à «fuir, être 
exilé, bapni»; et il est possible que ce soif pap un tel jeu de 
mots que le malais Mëlàyu ait pu passer pour un emprunt java-^ 
nais, faH, ces deux homophones n’ont rien de commun i 
je cherche seulement à expliquer comment a pu prendre paisr 
sance pette étymplogie populaire, et celte interprétation — la 
seule que j’aie trouvée — me semble vraisemblable f*). 

D’après 1« Lin-y{ ki et le Wen liien t’png kao, les Ma-lieou 
du Siang-lip des Han, c’est-à-dire du (iampa méridional, sont 
considérés par les auteurs de ces textes comme les descendants 
des garnisaires laissés par le général chinois Ma Y uan en cet en- 
droit, en /i3 de notre ère. Ce nom est écrit ^ ^ dans le Lin-yi 
ki; ,l| @ dans Ma ïouan-liu. Le lieou de la seconde leçon a, 
en chinpis , le sens de « laisser derrière » ( cf. Giles , n" 7 a 5 à ) ; 
d’où Ma lieou peut signifier «[gens] laissés derrière par Ma 
Yuan [dans le pays que le général chinois venait de quitter] », 
Le lieou de la première leçon a les seps de «couler comme de 
l’eau j se répandre dehors; circuler; aller ça et là» (cf. Giles, 
n” 7948 ). ^ Ma lieou a ainsi le sens de « j gens] qui S(‘ sont 

répandus au dehors [de la Chine y ayant été laissés parle gé- 
néral] Ma Yuan ». A peine est-il besoin de dire qu’il s’agit encore 
d’une étymologie populaire. S’il était vrai que Ma Yuan ait 
laissé, ep 43 de notre ère, dix familles dans la partie méridio- 
nale du Siang-lin, il est extrêmement vraisemblable (pi’elles 
se seraient mêlées à la population au milieu de laquelle elles 
vivaient et que, sous les Souei, au vr siècle, la fusion avec les 
anciens Cams aurait été complète. Il nous faut donc une 
explication plus satisfaisante. 

Le seps des dem; graphies de üfn lieou est très proche de 


0 ) Vide tupra, p. 4. '> 7 , une interprétation à peu près identique par le 
malais lâdju. 
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celui que donnent à Majâyu les relations portugaises. Dqqs le 
second cas, les Malâyu sont des errants, des fugitifs, des 
bannis; dans le premier, ils ont été laissés comme garnisaires 
en pays étranger. L’accord des textes chinois des v* fit 
XIV* siècles et des relations portugaises des xvf et xvn* siècles 
est tout à fait remarquable. C’est que Chinois et Portugais ont 
enregistré indépendamment les uns des autres une même trRr 
dition populaire. La conclusion qui me semble s’imposer, c’est 
que Ma Ueou est la transcription d’un nom de peuple, qui 
recouvre Malàyu. Phonétiquement, le rapprochement de 
malais Malâyu ou Mëlâyu du chinois ^ @ Ma Imu ne 
fait pas difficulté. Au point de vue sémantique, les deux carac- 
tères liecu rappellent l’interprétation par le javanais de la 
légende étiologique recueillie par Albuquerque , harros , Couto , 
Valent yn et Raflles. L’accord est ainsi comphd entre ces infor- 
mations de dates et de sources différentes, 

A ce rapprochement, on pourrait opposer que d’autres 
textes chinois ont transcrit autrement le nom des Malâyu, Le 
Ttô fou yuan houei a Mo-lo-yoou, à propos d’une ambassade 
de fi/i/j ou fi 4 yi-tsing écrit Mo-lo-yu^^^ : le Yuan ch a 
Ma-la-yeou, Mou-lai-yeou , Mo-la-yu, Mo-la-yeou, Ma-lai-hou 
c’est-à-dire trois caractères correspondant à chacune des trois 
syllabes du thème malais. Mais l’objection n’est pas décisive : 
le groupe dissyllabique étranger -lâyu peut très bien avoir été 
rendu en chinois par le seul caractère Ueou qui en est voisin. 

Si cette interprétation nouvelle de Ma Ueou est exacte, il 
existait au début de notre, ère un groupement malais impor- 
tant dans la région du cap Varella. Le fait que cette informa- 
tion nous est fournie par le Lin->yi ki ou Notes sur le Uruyi est 
une garantie d’authenticité puisque l’ouvrage en question traite 

(') Vide supi^a, p. 677. 

Vide supra, p. A 7 7. 

Vide supra, p. 
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de rancien Campa dont le Siang-lin des Han était la comman** 
derie méridionale. 

Kern conclut ainsi son article : TaaJkundige gegevem ter 
bepaltng van het stamland der Maleisch-Polynesische volken^^^ ; 
«Dès maintenant, nous pouvons affirmer que les Malais et les 
Atchinais ne sont pas aborigènes («/r) de Sumatra. Leurs plus 
anciens habitats étaient situés plus au Nord, sur la péninsule 
de Malaka, car le mot pour désigner le Sud est [en malais 
sëlâtan, proprement : pays du détroit. Cette expression 
serait impossible si le\ir première patrie ne s’était pas étendue 
au nord du détroit. On peut imaginer que, plus ancienne- 
ment encore, les Malais sont passés d’une île ou de l’autre — 
de Bornéo, par exemple — sur le continent. Admettons-lc 
pour un instant. Nous devons en conclure en même temps que 
les Cams et d’autres peuples malayo-polynésiens do l’Inde Irans- 
gangétique sont originaires de cette île. Dans cette hypothèse, 
considérée en soi, il n’y rien d’invraisemblable. Il y a, cepen- 
dant une circonstance qui, à mon avis, fait pencher la balance 
en faveur de l’opinion opposée. C’est une habitude particuliè- 
rement répandue dans la famille malayo-polynésienne, d’in- 
diquer l’uiie des aires de vent par le côté de la mer, et de 
désigner la direction opposée par l’intérieur du pays, la mon- 
tagne. Cette habitude est si profondément enracinée qu’on 
doit en chercher l’origine dans la période ancienne où la 
famille malayo-polynésienne ne formait qu’un seulpeujde, bien 
qu’il fût partagé en nombre de branches. Il semble plus naturel 
qu’une telle expression soit employée dans un pays de côtes 
qui s’étend sur une relativement grande étendue d’un côté, le 
long de la mer, que sur une île baignée par la mer dans toutes 
les directions. Il est vrai qu’une grande île comme Bornéo, 


Données linguistiques pour déterminer le pays d^orip^ine des peuples 
malayo-polynésiens. 
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par exemple, pour un peuple qui n’en occupe pas tout le 
territoire, ne doit pas, en réalité, être autre chose qu’un con- 
tinent; et on peut se demander si Bornéo ne peut pas être 
considéré comme le pays d’origine présumé des Malayo-poly- 
nésiens. Contre une telle conjecture, on peut élever cet argu- 
ment, à savoir qu’il est alors inexplicable qu’un territoire si 
grand et nullement stérile, soit resté si peu peuplé. Autant que 
je voie, on ne découvre pas la cause pour laquelle le peuple 
initial n’a pas pris possession de cet immense territoire et 
n’en a pas tiré profit, avant d’émigrer en si grande masse 
pour conquérir d’autres résidences. A cela on peut dire qu’une 
certaine poussée devait venir de l’extérieur. Le plus simple est 
de supposer que le peuple [malayo-polynésien] initial fut gra- 
duellement repoussé dans la lutte contre des peuples étrangers 
puissants et qu’il perdit du terrain. Il faut, en outre, remar- 
quer que dans les langues étrangères de l’Inde transgangé- 
tique : le cambodgien, l’annamite, le siamois, tant de mots 
malayo-polynésiens ont été incorporés ; beaucoup plus que ne 
l’explique l’état actuel des peuples malayo-polynésiens du con- 
tinent. On arrive ainsi à cette conclusion dernière : l’ancien 
habitat de la race qui s’est développée postérieurement sur un 
territoire insulaire si étendu était vraisemblablement situé au 
Campa, en Cochinchine, au Cambodge et dans les pays fron- 
tières en bordure de la mer •'*. » 

Ibn Sa'id, qui vivait au xiii* siècle <2*, rapporte ce qui suit : 
«Les Komr [africains] qui donnent leur nom à la montagne 
[de ce nom ]sont les frères des Chinois Cette ville [de 

Komoriyya, capitale de l’île de Komr<^>] lire son nom des 


Cet articie a été publié en 1889 et réimprimé dans H. Kern, Versjpreide 
geschnften réunies sous sa direction, t. VI, La Haye, 1917, p. 119-190. 

Cf, mes Relations de voyages et textes géographiques, 1. 11 , p. 3 i 6 . , 

Jbîd,, p. Sai. 

0) 
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Korop qui desflpndent dq'Âmür, (iU <i|fi Japh^t, J^ea ChinoialeHP 
sont apparentéa par 'Âœûr***- [Loa Koipp] habitaient avec lea 
Chinois dans les régiona orientales de la terre. La djiporde 
s’étant niise entre euy , les Chinois les chassèrent vers les lies 
et ils y restèrent [dans ces Iles] un certain tenips. Le titre de 
leur roi était Kâmrûn. Ensuite, la discorde se mit entre ens 
alors qu’ils étaient daqs ces lies dont nous parlerons plus loin. 
Alors, les gens qui ne faisaient pas partie de la famille royale 
s’en allèrent vers cette grande île et leur sultan résida dans la 
ville de Komoriyya. Ensuite, ils augmentèrent en nombre et 
ils essainièrent dans les capitales mentionnées [cMossus]; ils 
se morcelèrent en petites royautés indépendantes- La discorde 
se mit ensuite entre eux parce qu’ils étaient devenus nombreux. 
Un grand nombre d’entre eux s’en allèrent peupler le Sud , au 
commencement de la terre habitée, le long de la naonlagne 
qui porte leur nppi » 

Traduit en toponomastique moderne, le passage précédent 
donne ceci : 

Les Komr apparentés aux Chinois sont les Kbmèr et antres 
peuples indochinois dont les ancêtres habitaient initialement 
la Haute-Asie. De l’intérieur du continent où ils étaient voisins 
des Chinois, ils émigrent successivement dans les «îles» voi- 
sines, c’est-à-dire en Inde transgangélique, de la Birmanie pu 
Campa, dans la péninsule malaise et en Indonésie — r on sait 
que l’arabe djazîra signifie également «île» et «presqu’îles, 
comme le grec râ-cos — . De ces îles, une partie des |^omr 
vont coloniser la grande lie do ce nom, c’est-à-dire l’île de 

(*) Sur celte prétendue parenté, cf. Les prames d’or de Maa'ûdi, t. 1, 
p. 986-390. 

(* * ! Dans pies Relations de voyqge, t, 1| , p. .^ag-SSo. La montagne de Komr 
d’où était pensé soprdre le ^ü, est l'Unyamweai de l’Afrique orientale; c’est Ip 
dpv aehiwia de Ptolépiée. Cf. nipa ar4c{e Les îles Mnit^, Ldmery, tFdAtodtc, 

Komor des géographes arabes et Madagascar, dans Joum. AstaU, novembre- 
décembre 1907 , p. 98 - 100 . 
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Komp f= MadftgaBepr} et un grand nombpe de oas depuier» oobna 
s’en allèrent peupler la côte voisine de la montagne de Kcmr, 
c’est-à-dire la côte orientale d’Afrique voisine En d’autres 
termes, l’Afrique orientale et Madagascar ont été eolanisées 
par des Indonésiens occidentaux dont les encôtres sont opigi- 
naires du continent asiatique. L’accord est parfait entre le 
texte apabe et les faits historiques. J’ai déjà marqué mon éton- 
nement de retrouver ces indications dans un texte arabe do 
xm" siècle , alors que la littérature historique ou légendaire de 
l’Inde et de l’Extrême-Orient ne les connaît pas J’avaia 
supposé que Ibn Sa’id avait pu recueillir ces renseignements à 
la cour de Hulagu, pendant son séjour en Arménie (*•; mais 
l’hypothèse suivante me parait plus vraisemblable. Ibn Sa^d a 
séjourné à Bagdad et travaillé dans les trente-six bibliothèques 
de cette vdle. 11 en rapporta des extraits des manuscrits qu’il 
avait eus entre les mains. C’est sans doute d’un de ces manu- 
scrits, qui ne nous est pas parvenu, qu’il a tiré le passage qu’on 
vient de lire. 

Kern a tout à fait raison quand il affirme que les Atebinais 
et, contre M. RoufTaer^^), les Malais ne sont pas «aborigènes» 
de Sumatra ; mais les Battaks et les Lampongs ne le sont pas 
davantage : tous les Indonésiens quels qu’ils soient descendent 
d’ancêtres communs venus de la Haute-Asie. Les Negritqs et 
les Papous sont peut-être les seuls «aborigènes» de l’Indo- 
nésie, de la péninsule malaise et de la Nouvelle-Guinée. En ce 
qui concerne les Malais du Minankabaw et de la péninsule 
malaise, les deux' thèses contradictoires peuvent se concilier 
ainsi : le Minankabaw, comme le reste de Sumatra, a été 
peuplé par des étrangers venus par mer de la péninsule, ainsi 


Cf. mes Belatiom de voyages, t. Il, p. 3i7-3ao. 
(2) Ibid,, p. 3 30. 

(») Ibid. 

W Vide supra, p. 1 1 1 
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que le rapporte la légende récemment recueillie par M. Weste- 
nenk^^l L’événement date peut-être de trente siècles. Si on 
s’étonne que le souvenir s’en soit conservé, je renverrai au 
texte de Ibn Sa"îd qui a été écrit, il est vrai, au xïii® siècle, 
mais qui le rapporte également. Il est beaucoup plus remar- 
quable qu’un fait datant de dix siècles avant notre ère soit 
parvenu jusqu’à l’époque où vivait Ibn Sa'ïd que du xiii® siècle 
à nos jours. D’autre part , les indigènes, quels qu’ils soient, sc 
transmettent fidèlement de génération en génération l’histoire 
plus ou moins détaillée de leur origine première. Quand ils 
n’ont pas usé d’un système graphique quelconque, au bout 
d’un Certain temps, seules quelques circonstances notables en 
subsistent dans la tradition qui, à la longue, s’est agrémentée 
de merveilleux. C’est affaire à la science d’en retrouver le sens 
initiai en s’aidant de la langue, la religion, les mœurs et cou- 
tume et du type somatique indigène. Au résultat de cette enquête 
s’ajoutent, dans certains cas, les informations contenues dans 
les textes orientaux et les relations des voyageurs européens; 
et maints problèmes ont été ainsi résolus. G est ce qui a été fait 
notamment pour déterminer l’origine des anciens Malgaches et 
reconstituer l’histoire du peuplement de la grande île africaine 
par des immigrés «venus d’au delà de la mer?? Il n’y a donc 
rien de particulièrement inattendu dans la persistance d’une 
légende historique recueillie par M. Westenenk au xx® siècle et 
qui perpétue le souvenir d’une migration qui remonte peut-être 
à dix siècles avant notre ère. 

L’autre tradition d’après laquelle les Malais de la péninsule 
seraient originaires du Minankabaw peut être également 
authentique sans infirmer la précédente. Ces Minankabaw 
péninsulaires seraient revenus à une époque indéterminée, 

Vide tupra, p. 77. 

W Cf. mon article Uorigine africaine des Malifochei, dans Journ. A sial, , 
mai-juin 1908, p. 353 - 5 oo. 
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mais reidtivement basse, dans le pays par lequel passèrent 
leurs lointains ancêtres. 

Les conclusions auxquelles est arrivé Kern par une enquête 
exclusivement linguistique, dont Timportance est naturellement 
limitée, viennent à lappui des indications fournies par Ibn 
Sa'id, sous celte réserve que les Indochinois, qui ont été les 
ancêtres des Indonésiens, descendaient eux-mêmes d’ancêtres 
venus de la Haute-Asie. Si ma conjecture au sujet des Ma-iieou 
du temps des Han est exacte, nous aurions retrouvé trace dans 
l’ancien Campa — ou plus exactement sur un territoire qui 
deviendra plus lard le Campa — des «gens de Malâyu)) 
auxquels s’apparentent ceux de Sumatra et de la péninsule 
malaise. 
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APPENDICE 1. 

L’ILE DE GHÛR = LIEOU-K’IEOU = FORMOSE. 


Les manuscrits aaga et âSSg donnent sur fîle de Ghiir 
les informations suivantes : 


Hâwiva, in ms. 9992 , fol. lok r”, 1. 1 1-1 9 ; 


Après ces [ ports J , [on arrive à] Zîtûn — sois renseigné! — Le nom 
de la capitale de leur royaume [des Chinois | est KanbâliL [ -4¥kin]. U 
n’y a rien au sud de cette région en dehors des dangers [pour la na- 
vigation] et de [l’île de] Al-Gliür, dit le kâdî l’historien. 


Jotyüt ^299, fol. 69 r% 1 . 9 et suiv. : 

A 

(ô'tc) ^otL^UJt 

Jlai^ U 4Xj«Xm 

La cinquième [ des grandes îles célèbres et peuplées du monde ha- 
bité] s’appelle [l’île de] Al-Ghûr. On y trouve des mines de fer [appelé] 


(') 'g^, au sens habituel cr saleté, malpropreté w , a, en terminologie nau- 
ti(jue, le sens de rr danger», tel que l’emploient nos Instructions nautiques, 
tf Toute roche, tout écueil, tout bas-fond, tout liant , tout haut-fond à l’ap- 
proche ou au contact dinpiel un navire peut courir un danger, est nommé 
danger, pAT métonymie.» (J al, Glossaire nautique, s. v" danger,) 
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âJ-ghdrI [et on y fabrique] des sabres d'exceüenle trempe qui ùoupeat 
toute espèce de fer. Son tiom en langue djâwî est Likiwû, Son roi est 
un infidèle qui fait la guerre aux rois de la Chine, maigre' leur puis- 
sance en forces et en ressources. Les habitants sont très courageux; 
on ne saurait être plus courageux. Un liomme (de ce pays) ne combat 
point (également) avec un homme d’un autre, mais avec une troupe 
d’entre eux. 

Wmda, ms. aBby. fol. a 9 r% 1 . 1 infra et suiv. : 


tfc ü 1^^ ^ 

4K.J4XJI ^jsjM 

Vient ensuite l’île de Al-Ghür. C’est une grande île, peuplée, située 
au-dessus de la Chine, du côté du Sud^^^ Son roi fait la güerre aut 
Chinois^ On y trouve des mines de fer [ appelé | al-ghûrî. 

Minhâdj, ms. aSBg, fol. 8 o r", 1. 5 : 

[lire 

t’armiles lies célèbres [du inonde habité], on compte l*lle de Likyü, 
qui est généralement connue sous le nom de Âl-Ghür. 

Le Likÿü de Suiaynrian et le LiJüwü de Ibn Mâdjid sont une 
transcription aussi approchée que possible du chinois al| Ht 

O) Djâvnï, daiis les textes arabes, a généralement le sen .9 de «rsumatranaisn. 
Dans le cas présent, la langue d^âwi en question est le chinois, puisque te 
Likïwü du texte n’est pas autre chose qu’une transcription approchée du nom 
chinois de F'ormose : Lieou-k’ieou {vide tnfra à ce sujet, p. 137-138). Je ne 
m’explique pas f emploi de djâvDï avec celte sqjnification inattendue. 

L’expression «au-dessus de la Chine, du coté du Sud» s’explique par lu 
disposition des cartes arabes, inverses des nôtres : le Snd est en hàui de 
la Carte et le Nord en b is. 
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P 

Lieou-kHeou qui, dans ie Tchou fan Tche de Tchao Jou-koua, 
désigne la partie septentrionale de File Fonnose : 

II n’est pas douteux, disent MM. Hirth et RockhiU (Chau Ju-kua, 
p. i 63 , n. i), que le pays appelé Lieou-k’ieoii est Tile de Formose; les 
indications fournies par notre auteur sont tout à fait décisives à cet 
égard. Le nom de Lieou-k’ieou était employé par les Chinois, anté- 
rieurement au xvi* siècle , pour désigner toutes les îles de la côte , du 
Fou-Kien au Japon (cf. Hervey de Saint-Denys, Ethnographie, t. I, 
p. hih). Notre auteur a reproduit presque textuellement tout le cha- 
pitre consacré an Lieou-k’ieou — à l’exception des deux derniers para- 
graphes du Souei chou, LXXXI, io-i 3 , qui a trait à la période com- 
prise entre 58 1 et 617. Le Souei chou rapporte (LXXXI, i 3 rt) que, en 
6o5, un patron de navire appelé ^ Ilo-man, et d'autres personnes 
[rapportèrent ou remarquèrent] que, à chaque printemps et automne, 
lorsque le ciel est clair et qu'il n’y a pas de vent, en regardant vers 
l'Est, on distinguait quelque chose ressemblant à de la fumée ou à du 
brouillard; mais ils ne savaient pas à combien de mille li de distance 
c’était. En 607, l’empereur de Chine ayant donné l’ordre l\ Tchou 
Kouan de prendre la mer pour rechercher des endroits sortant de l’or- 
dinaire, celui-ci prit Ho-man avec lui et se rendit à Lieou-k’ieou. Un an 
ou près d’un an après, les Chinois envoyèrent une expédition à Lieou- 
k’ieou, qui, d’après la route suivie, est à idenlitier avec la côte de For- 
mose, à l’est des Pescadores. Cette expédition s’empara de la capitale 
du roi , la mit à sac et emmena la population. Les relations entre la 
Chine et Lieou-k’ieou cessèrent ensuite. Cf. Hervey de Saint-Denys, 
Ethnographie, t. I, p, iaa-iâi et G. Schlegel, dans Toung Pao, t. VI, 
p. 174 et suiv. 

Du fait que Tchao Jou-koua tire du Souei chou toutes ses informa- 
tions concernant le nord de Formose, disent encore MM. Hirth et 
Rockhill (ibid,, note 8, p. i 64 ), et d’après sa remarque que les mar- 
chands ne visitaient pas cette partie de Tîle de son temps [ premier quart 
du XIII* siècle], on peut en conclure que les relations entre Lieou-k’ieou 
et la Chine n’avaient pas été maintenues après la découverte de l’île par 
les Chinois en 607. Cf. cependant C. Imbault-Huart, L't/e Formose, p. h, 
qui est d’un avis contraire: mais Ma Touanlin (trad. Hervey de Saint- 
Denys, Ethnographie, 1 . 1 , p. 4 3 4 ) dit nctiemrnt que, depuis le temps 
des Souei, il n’y eut aucune relation entre Ja Chine et Lieou-K’ieou. 
C’est ce que rapporte également le Lieou-k'ieou kouo tche (XV, 10 4 ). 
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La première mission envoyée en Chine de Lieou-k’ieou même [c’est-à- 
dire du nord de Formose] fut reçue à la cour des Ming en iSya. 

Voici ies renseignements que fournissent les relations por- 
tugaises sur les Extrême-Orientaux appelés Lequeos ou Gores : 

Leoüeos. Opposite Ihis country of China, dit Duarte Barbosa (A des- 
cription oj the coasts of Est Africa and Malabar in ihe beginning of the 
siæteenth century, trad. Henry E. J. Stanley, t. 35 , série de la Hakluyt 
Society^ Londres, 1866, p. 907), there are many islands in the sea, and 
beyond them at a hundi-ed and seventy-five leagues to the east there is 
one very large whicb thcy say is the mainland, from theiice there corne 
each year to Maiaca three or four ships like those of the Chinese, of 
white people whom lhey describe as great and wealthy merchants. 
They bring mucli gold iii bars, silver, silk and many very rich silk 
slufFs, much verygood wheat, beautiful porcelain and other merchan- 
dise. xAnd they sbip pepper and other tliings which they carry away. 
Tbese islands are cailed Lequeos, ihe people of Maiaca say that they are 
lïetter men, and greater and woaithier merchants, and botter dressed 
and adorned, and more bonourable than the Chinese. There is notmuch 
information about these people up to lhe présent lime, because they 
bave not corne to India since the King of Portugal possesses it. 

Les Commenimres d’Albuquerque mentionnent à plusieurs 
reprises les Gores. Au t. III, chap. xviii, p. qS de la petite 
édition de Lisbonne de 177 A, il est dit que, à Malaka : 

Les Javanais, les Chinois, les Gores et les gens de toutes ces îles, 
[sont désignés sous le nom de] gens de l’Est. 

Cf. également, p. gA : 

Les Malais (disent encore les Commentaires p. 9^-95) sont fourbes 
et généralement peu véridiques; cependant les Gores ont toujours tra- 
fiqué avec eux parce qu’ils tenaient à grand honneur de faire du com- 
merce avec eux parce qu’ils sont de noble race et qu’ils ont de bonnes 
habitudes. 

. . .Les Gores (p. 97), d’après les informations que [recueillit] Ai- 
buquerque lorsqu’il prit Malaka, — depuis cette époque nous avons 

XII. 9 
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dès infonnations plus sûres; — ** les Gores, disait-oû à cette époque, 
habitent une province de la terre ferme; mais l'opinion générale est que 
leur pays est une île d'où ils se rendent par mer à Malaka. Chaque an- 
née arrivent deux ou trois [de leurs] navires. Les marchandises qu’ils 
apportent sont la soie, des étoffes de soie, du brocart, de la pojcelaine, 
une grande quantité de blé, du cuivre, de l'alun, de l'or d’alluvion 
{fmsseria). Ils apportent beaucoup d'or en lingot marqué au sceau de 
leur roi. On n'a piJs pu savoir si ces lingots sont une monnaie de leur 
pays ou s’ils étaient ainsi marqués [du sceau royal] pour attester qu’ils 
traient subi un contrôle [oûiciel] au poii (re\porlation, parce que ce 
sont des gens qui parlent peu et no donnent à personne d'indication 
sur leur pays. Cet or provient d’une île voisine de la loui*, qui s'appelle 
Perioco^’^ et où il y a beaucoup d'or. Le pays de ces Gores s’appelle 
Lequea^^l Ils sont blancs. Leur, vêtement l'essemble h un halandrâo (vê- 
tement des membres de la confrérie de la Miséricorde) sans ca[)uciion. 
Us portent de longues épées semblables aux ciuie!eri*es des Turks, mais 
un peu moins larges. Ils portent des dagues de deux enj])ans. Ce sont 
des gens audacieux et craints dans ce pays [de Malaka' Lorsqu'ils 
arrivent dans un port, ils ne dé!)arquent pas leurs marchandises tout 
d’un coup, mais peu à peu. Us disent la vérité et veulent qu’on soit vé- 
ridique. Si un marcliand de Malaka manque à sa parole, ils le font im- 
médialcment prisonnier. Ils s’arrangent pour | te«’miner leurs alïaircs et] 
s’en aller en peu de temps. Us n’oiit aucune installation à demeure dans 
le pays [ de Malaka] parce que ce ne sont pas d(‘s gens qui aiment à 
s’expatrier. Ils partent pour Malaka au mois de janvier et rciouiment 
chez eux en août et septembi’e I^a route habituelle (pi’ils suivent les 
amène au détroit [canal) situé entre les îles du Celale ''' et Ja pointe de 
Singapour, du cêlé de la terre ferme jansqiie Albii([nerqae partit 

C’est nie Fanyfd du 'Lmdaetdu MulUl d<‘ Sidi 'Ali. (d. Mes llela- 
lions de voyages, t. JI, p. 5id et mjra l’appendiro 11 

Transcription incorrecte du chinois Lieou-k'jeou. 

C’est egalement ce que disent les textes arabes. Cf. supra, p. laG et 1 ^ 7 . 

En mousson de Nord-Est. 
t**) En mousson de Sud-Ouest. 

(») Forme portugaise du malais sëlat, rdétroit??. 

Le texte portugais a : A sun vertu navegaçno ho vir demandar 0 Canal 
dantre as Ilhas de Celàie, e n pontn de Singapura da banda dn (erra frtne. 
D’après la carte 45 de V Oriental Pilot [The slraits oj Smcapore wuh those of 
Durian^ Sahon and Mamlol), les marins de Formose devaient faire roule du 
cap Roumatûa au passage appelé ; The old straiis, qui est situé entre l’ilo de 
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pour riûde après s’étre emparé de Malaka, deux navires Gore» étaient 
arrivés à l’entrée de Singapour avec l’intention d’aller à Malaka; mais^ 
sur le conseil du Lassamane qui était l’amiral du roi de Malaka, ils 
restèrent ou ils étaient et ne voulurent pas aller plus loin en appre- 
nant que Malaka avait été pris par les Portugais. Lorsque les gouver- 
neurs du pays apprirent qu’ils étaient en cet endroit, ils leur envoyè- 
rent un sauf-conduit et un drapeau [de paix] , et [les Gores] se ren- 
dirent immédiatement [à Malaka]. 

Les Gores apportent de ior à Malaka (Commenlatreê, t II/, 
chap. \v\ii, p. iGi). Ils sont encore mentionnés t. III, chap. 
XXX vu, p. i84, et t. IV, chap xlviii, p. a 44. 

Les Lntdas ch India de Gaspar Correa font mention de Tile 
de Formose sous le nom de Lequia = Ijcquea des Commentaires 
d’Albuquerrjue, et de scs habitants sous celui de Lequeos. 

. . . parce que au moment on les navires portugais arrivèrent [à Caii- 
cut en 1 ^ 198 ] , il s’élait écoulé quatre cents ans depuis l’année où de 
Malaka, de Cidne et [du pays] des Lequeos arrivèrent dans l’Inde plus 
de huit cents navires à voiles, grands et petits, avec des gens de nom- 
breuses nations dilFérentes, tous chargés de marchandises très riches 
qu’ils apportaient pour les vendre. Ils arrivèrent è Calicut , naviguèrent 
sur toute la côte, se rendirent à Gamba ye et ils étaient si nombreux 
qu’ils se répandirent dans lotit le pays. . . 

Siïi|Tapüor, an Sud, ot l’ilo appelée, sur celte carte, «rSalat Buro», au Nord, 
où on trouve des fonds de 6 et 8 brasses; mais celle hypothèse n’est pas en 
accord avec le texte portugais. Les Comrnentairei indiquent , au contraire , un 
itinéraire passant au sud de Singapour puisque cette île est ffdu côté de la 
terre ferme w, et il s'agit alors du aSincaporc Channel» de la même carte 
marine. Par cfîles du Celatc ou détroit», au sens large, il faut alors 

entendre le groupe d’îles situées au sud de ce dernier passage. Sur les détroits, 
vide supra, p. 9 5 et suiv. 

tù Au t. III, chap. XVIII nés Cominenlaires {Des ooutwnes et du gouvernement 
de la et lé de Malaka, p. 96), le Lassamane est indiqué comme Je troisième des 
hauts dignitaires du pays, tr C'est l’amiral de la mer («ic).7> Lassamam est la 
forme portugaise du malais lalpsamana, « amiral, commandant de la 

marine». Vide supra, p. Aft7. 

(S) Ëd. Fblnbb de l’Académie des Sciences Lisboxme, i* I, ixi-A**, 
t 858 , p. 69. 
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Duarte Barbosa a écrit un traité où il est question de tous les pays, 
peuples, lois, coutumes, commerce, «ren commençant par les Lequeos 
et, en suivant toute la mer, finissant au cap de Bonne-Espérance 

Fernâo Peres. . . apprit [en 1617] que, au delà de Canton, se trou- 
vait un autre pays appelé Lequia, dans lequel il y avait beaucou[) d’or, 
de Targent. delà soie [et] d’autres matières premières très précieuses 
{outras estremes mercadarias de grande riqucza). Désirant vivement dé- 
couvrir ce pays, il y envoya Jorge Mascarenhas, qui arriva dans un 
autre pays appelé Chincheo dont les habitants étaient plus nombreux 
et plus riches que ceux de Canton. . . 

Jean de Barros, dans ses Décades, mentionne a plusieurs 
reprises Lequio et les Lequios 

On trouve à Malaca l’argent de Liquio ( prata do Liquio , Décade I , 
liv. VIII, chap. i", p. 176). 

(On fit à Malaca une monnaie d’or) avec la grande quan (i té d’or qui 
y arrive de l’îlede Çamalra et qu’apportent les Lequios, peuple des îles 
(sic) appelées Lequio, qui sont situées en face de la cèle de Chine (Dé- 
cade II, liv. VI, chap. VI, p. 90). 

Fernand Peres s’empara du port de la cité de Palano (— Patani, sur la 
côte orientale de la péninsule malaise) où se iJencontraient en grand 
nombre les navires des Chinois, des lequios et des Javanais. . . (Dé- 
cade III, liv. II, chap. VI, p. i 83 ). 

Fernand Peres se rendit dans les îles immédiatement voisines du 
port de Canton et dans l’île de Tamou , appelée par les Portugais Be- 
niaga (Décade III, liv. II, chap. viii, p. 2o5). Dans cette dernière île 
se rendaient quelques jonques du peuple qu’on appelle Lequios, sur le 
compte desquels on avait déjà des informations détaillées à Malaca, et 
qui habitent des îles très voisines de celte côte de Chine. Pci es vit que 
la principale marchandise qu’ils apportaient était une grande quantité 
d’or et d’autres marchandises de grand prix. Ils lui parurent des gens 

Ibidf p. 357. Vide supra, 129, le passage du traité de Üuarle Barbosa 
ayant trait aux Lequeos. 

Chincheo est la forme portugaise de T’siuan-tcheou , le port du Fou-kien 
voisin de Tseu-t’ong, le Zitün des Arabes. 

Ed. Felner, t. Il, 18G0 , p. 529. Cf. également p. 253 du même volume, 
où i! est question d'un fonctionnaire spécial de Malaka chargé de l’administra- 
tion de la justice aux Legeos (sic). 
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plus vigoureux que les Chinois, d’une meilleure tenue de leur personne. 
Désirant avoir des informations sur leur pays prises de visu )*8r des 
Portugais, Peres fit envoyer Georges Mascarenhas avec son navire pour 
obleiiir l’autorisation de s’y rendre des gouverneurs de Canton. Ce dernier 
partit de là avec quelques jonques qui se rendaient dans la province 
de Fou-kien, laquelle est au delà de Canton, sur la côte, en avant, du 
côté de l’Est. Cette province , les Portugais l’appellent Chincheo (= Ts’iuan- 
tcheou) du nom d’une ville maritime qui se trouve là et où quelques-uns 
allèrent ensuite faire du commerce. Généralement, les Portugais donnent 
[à un pays ou une province] le nom de la ville [maritime où ils ont 
abordé]. Georges Mascarenhas traversa assez lentement [le bras de mer 
qui sépare] Ts’iuan-tcheou des îles de Lequios qui sont en face, à l’Est, 
à environ cent et quelques lieues. La première de ces îles est par 95*7^ 
Nord. De là , elles s’échelonnent en chapelet dans la direction de l’Est- 
Nord-Est, puis du Nord. . . (Ibid., p. 220 -aai). 

Barros comprend sous la dénomination de Lequto non seu- 
lement la partie septentrionale de Formose — Lieou-k’ieou, 
d’où l’on exportait de l’or et de l’argent, mais les petites lies 
Lieou-k’ieou de la géographie moderne, en japonais Riu-kiu, 
qui s’étendent entre Formose et le Japon (cf. Décade I, liv. IX, 
chap. p. 288). 


APPENDICE II. 

ÎLE DE FARIYÜK OU FIRIYÎJk. 

Dans la section consacrée aux îles du Sud-Est, le Wmda de 
Sulaymân al-Mahri (ms. abbg, fol. 29 r'’, i. 2 infra) a : 

Axip-ü ' * * 


L’île de Fariyük ou Firiyùk, qui est également grande, peuplée; elle 
est située au sud-est des ports de la Chine, , , 
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Le même auteur (ms. 2 669, fol. 80 

î* 8, section des lies du Sud-Est) a également : 

jUXJl Ut?! * • • 

L’ile de Fariyûk ou Firiyûk est également comptée au nombre des 
grandes îles; elle est située au sud des ports de la Chine. . . 

Aibuquerque, qui était un contemporain de Sulaymün al- 
Mahrï, rapporte i^Commenlarios , t. III, chap. xviii, p* 98) que 
les Gores — - les habitants de Tile de Ghur ==Nürd de Formose 
{vide supva, p. 12 G) — apportent beaucoup d’or à Malaka: 
«Cet or, ajoute-t-il, provient d’une île proche de celle des 
Gores, qu’on appelle Perioco et oii il y a beaucoup d’or.?) Je 
n’ai pas réussi à identifier l’île en question. 

APPENDICE in. 

LÔSAK = LIING-YA-SSEÜ-KIA -- LE^KAS UK A. 

En rendant compte d’un article de M. Kern sur le Nâgara- 
krëtàgama^^\ Edouard Huber disait, en 190/1 : 

Dès maintenant nous voulons j-etenir le nom de LcNhawïia parmi les 
États non encore identifiés qne le Nàgarakrëtàgama nomme sur la pres- 
qu’île de Malaka comme dépendant de Madjapahit. 11 est en effet pei*mis 
d’y reconnaître l’ancien nom talaing, que donacnl encore aujourd'hui 
les Pégouans à la ville, au fleuve et au disliict de Tenasserim : Nanka* 
sei (écrit Nankasï). Du même coup on peut enfin identifier le royaume 
de ^ ^ ^ Lang-ya-sieou des annales chinoises dont d est pai lé j)Our 
la première fois dans l’histoire de la dynastie des Leang (5o 2-550). 
Les indications des historiens oliinois nous o})ligt‘iit , je crois , à chercher 
le Lang-ya-sieou à l’ouest du Siam, sur la pres([u'îJe de Malaka, et on 

t*) En OudrJavaamoh geschieditmdig gedicht uil hel bhmtijdpvvk van Madja- 
pahit, dans De Indùche (kde, mars 1903 , p. 3Aj-3tîü. 
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peut y voir avec une grande vraisemblance notre Nankasei-Lënkacuka, 
c’est-à-dire le Tenasserim. Avec cela s’accorde très bien la note- d’Yi- 
tsing qui, dans son énumération des pays à l’est du Bengale, place le 
Lang-ya-sieou après le royaume de Sirikhettara^’^ (Prome). Enfin, si le 
poème javanais nous montre que les princes de Madjapaliit prétendaient 
être les souverains de Trënganu, Palian, Lëiikasoka et d’autres lieux de 
la presqu’île , nous voyons par un passage du Ming yi fong tche que le 
royaume de San-fo-ts’i, c’est-à-dire Palemban, s’arrogeait les mêmes 
droits: parmi les quinze Etats dépendants de lui sont nommés Trôn- 
ganu , Palian et ^ ^ ^ Ling-ya-sseiL Ce dernier n’est certainement 
qu’une autre graphie jiour Lang-ya-sieou, c’est-à-dire le Tenasse- 
rim 

Dans le meme volume du Bullelin de VÉcole française d^Ex^ 
trême-Orirat au\ pages /i 06-/4 07, M. Pelliot écrit ceci : 

Hiuan-tsang nomme en Indochine le Çrîksetra , le Kâmalahka , Dvâ- 
ravatï, Icânapura, le Mahâcampa ; dans un passage parallèle, Yi- 
tsing énumère le Çriksetra, je ^ le Cho-ho- 

po-ti (Dvâravatî), le Lin-yi (Campa) Çriksetra, DvâravatC le Campa 
sont donc communs aux deux listes. Yi-tsing no dit rien d’Içânapura, 
c’est-à-dire du Cambodge; ses ouvrages nous donnent, je crois, la raison 
de ce silence. ïios pays qu’il nomme en Indochine sont, en edet, ceux 
qui pratiquent le hoiiddhisme; or, lui-même nous apprend qu’au Gam- 
})odge, qu’il appelle encore Fou-iian, le bouddhisme était autrefois flo- 
rissant, mais que récemment un j*oi méchant l’y a persécuté Reste 
enfin le Lang-kia-chou , qu’il nomme entre le Çrîksetra et Dvaravatï, 
tout comme Hiuan-tsang y place le Kâmalaûka; l’identité des deux 
pays est évidente. D’autre part, il n’y a aucune raison de contester que 
le Lang-ya-chou d’Yi-lsing soit le Lang-ya-sieoii des historiens cano- 
niques. L’éuurnéralion d’Yi-tsing force à chercher son Lang-ya-chou 
entre le j oyaume de Çrîksetra (Prome) et Dvâravatî (Siam), par consé- 

Forme l>irmano du Çrîksetra sanskrit, prononcée OayekeUayà, C’est sans 
doute une faute d’impression qui lait écrire à Huher : Smkheltara, Autant 
que je sache, la forme correcte est Sarekhettarâ, Cf. Pelliot, Deux^ itinéraires, 
p. 175. , 

W B, E, F. t. IV, 190 à, p. à 75 . 

l') Mémoires .wr les cona ées occidentales ^ 1. Il, Paris, in-S®, i858, p. 8 î2-83 
Takaküsü, a Record, 9-10; Chayannes, Religieux minant a, p. 67-59 
Takaküsü, A Record, p. io \ B E,F.E*’^ 0 ,, t. 111 , 1903, p. aSà. 
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quent du côté du Las Pégou ou du Tenasserim; c’est également là que 
la notice sur le P’an-p’an semble situer le Lang-ya-sieou^^K Comme 
Yi^tsing parie à diverses reprises de pèlerins qui de Chine en Inde sont 
passés par le Lang-ya-chou on est tenté de placer le Lang-ya-chou 
du côté de l’isthme de Kra ou du Tenasserim, par où on pouvait se 
rendre en Inde en franchissant la péninsule et sans faire le long détour 
du détroit de Malaka. Or M. Iluber signale que le nom pégouan de la 
ville de Tenasserim estNaiikasï, prononcé Naiikasori’^; Tenasserim a été 
jadis une station importante du commerce d’Extréme-Orient ; il y a bien 
des chances pour que ce soit le Lang-ya>sieou. Seulement on objectera 
que le Tenasserim a été connu des Chinois dès le iii* siècle sous le nom 
de A ^ Tien-souen nu ^ Touen-siun, Schlegel retrouvait dans 
Tien-souen un siamois Dôn-suèn ou Dïn-suhn, rr Terre des Jardins w, qui 
ferait allusion à la grande abondance de fleurs que produit le pays et 
qui lui aurait valu le nom malais de Tânah Sâri, la Terre des Fleurs 
Mais un nom siamois est inadmissible pour le Tenasserim au in" siècle 
de notre ère. 

On pourrait toutefois songer à retrouver dans Tien-Souen le nom 
même de Tenasserim, et il serait étrange que ce pays eut été appelé aux 
premiers siècles de notre ère du même nom que nous lui donnons au- 
jourd’hui, pour être connu des Chinois aux vi* et vu* siècles sous le nom 
nouveau de Lang-ya-sieou ou Lang-ya-chou. Seulement, puisqu’on pa- 
raît admettre que Tenasserim dérive d’une forme malaise signifiant sinon 
la Terre des Fleurs comme le voulait Schlegel, du moins la Terre du 
Plaisir ici encore le nom ne peut remonter au iif siècle, et en fait on 
ne l’a pas signalé avant le xv*^‘’l Comme, d’autre part, la situation pro- 

(0 Pour celte notice, vide tnfrn, 

Chavanmes, Religieux éminents, p. 67, 78, 100. 

HüBER(va/e supra, p. i3A)dit Naiikasei. 

l*) Cf. Schlegel, dans Toung Pao, t. X, p. 33-88. Il n’y a pas à tenir compte 
dos textes qui ne font connaître ce pays qu’à l’époque dos Leaiqj; les rensei/pio- 
ments à son sujet doivent remonter à la mission de K’anjj T’ai et Tchou Yiiq;; 
cf. B, E. F. E.-O., t. III, iyo3, p. «63, 266 et les extraits cités par le Fa 
ÿuan tchou lin, k. 36 (Tripil, jap., M.vii.p. h() v"). (Pclliot.) 

Voir, à ce sujet, la note de Gray reproduite dans la a'‘ édition du Hoh- 
son-Johmon, s. v" Tenasserim. 

Aux textes cités par Y ule dans son Uobsoti-Johson on peut ajouter la forme 
B m Ta-na-sseu4i portée sur la carte du Wou pei pi chou (/. Ch. Br. 
R. As, Soc,, t. XX, p. 221 ). C’est vraisemblablement là le Dhauaçrïdvipa de 
Târanatha qui entre autres fois le nomme dans un cas à côté du «rPajigu», 
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bable du Tien-souen sur la péninsule malaise n'implique pas du tout 
que ce pays soit le Tenasserim plutôt que le Jobore par exemple,, d n’y 
a pas , à mon sens, d’objection à élever de ce chef contre l’identilicatioa 
de Lang-ya-sieou avec le nom pégouan de la ville de Tenasserim. 11 se 
pourrait d’ailleurs que le nom de Lang-ya-sieou ait Juré jusqu’au 
XIV* siècle. Le Nâgarakrètâgama nomme parmi les dépendances de Madja- 
pahit un Ltat de Lënkasuka situé sur la péninsule malaise, et c’est cer- 
tainement là le Ling-ya-sseu ou Ling-ya-sseu-kia qui , au siècle précé- 
dent, figure dans le Tchou fan tche parmi les États vassaux du San-fo- 
ts’i. Est-ce encore là Nankasî? 11 faudrait, pour trancher la question, 
des renseignements qui me manquent sur les noms de Nankasoï, de Te- 
nasserim et de Lënkasuka 

Parmi les quinze dépendances du San-fo-ts’i==Palemban, 
Tchao Jou-koua cite en premier P’eng-fong==Pahan 5 Teng-ya- 
nong==Trënganu, ^ ^ ^ Ling-ya-sseu-kia, Ki-lan-tan = 
Kôlantan , etc. Au chapitre ix du Tchou fan Iche , le même pays 
est seulement orthographié Ling-ya-sseu, mais les traducteurs 
de Tchao Jou-koua ont rétabli la forme complète telle qu’elle 
est indiquée au chapitre sur le San-fo-ts’i. La première phrase 
seule fournit une indication sur la situation du pays : ç^^Ling- 
ya-sseu-[kia] can be reached from U Tan-ma-ling by 

sailing six days and nights; there is also an overland road 
[between the two countries] » MM. Hirth-Roclhill ajoutent 
en note : cdt is the Lënkasuka of the Mâjapâhit empire, the 
original capital of Rëdah, nearKëdah Pcak (Gûnon Jerai), on 
the W. coast of the Malay Peninsulaw et renvoient à «Pelliot 
(^üeux itinéraires, p. 345 et 4o5-4o8)», où M. Pelliot n’a 
jamais parlé de Këdah; c’est Gerini seul qui est responsable 
de cette identification 

c’est-à-dire du Pégou (cf. Schiefner, Târanâtha, p. làa, 167, 268, aôà). 
(Pelliot.) 

0) Deux itinéraires , p. à 06-^07 . 

Cfiaujthkua, p. 68. ^ 

Reaearches on Ptotemya geography of Eaatem Aiia, Londres, 1909, in-8% 
p. 8a5 injra. 
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Le LSnkasuka du Nâgarakrëtâgnma a été identifié par 
M. Rotiffaer à Sôlanor, sur Ja côte occidentale de la pénfnsule 
malaise Ni cette identification , ni les précédentes ne sont à 
retenir. L’une des sources arabes de Sîdi 'Ali mentionne un 
port de liCâi ^ , litt. Lang-iakâ , sur la côte orientale de la 
péninsule malaise, par 9“ de l’étoile polaire = '7" A 3 ' environ 
de latitude septentrionale®. M. Bittner, le traducteur du texte 
turk de Sidi 'Ali, a lu Lu^dj-snkf/ (le texte turk doit donc avoir 
IXm ^); mais la carte XXIII, dressée par M. Toraaschek a 
viLundj-snhâ , Lôchnc de Marco Polo». D’après la leçon du ma- 
nuscrit arabe 9669, qui n’est pas vocaliséc , il faut lire Jjing- 
sakâ— Langa-sdlcâ par chute de la voyelle finale du premier 
terme du composé, qui est évidemment le Lëiikasuka du I\âga~ 
rakrëtâgamn. C’est aussi, sans doute, le ]^rknc — Lôxak=Lnug- 
sak de Marco Polo qui reproduit assez fidèlement la forme 
arabisée de ce nom indigène et le Lahkâçoka de l’inscription de 


Aynd N. J. KnoM , De ei^ennamen in don Ndirarakrtâgawa, dans Tijd- 
schrtft voor Indtschc taal-, l. en r. , t. LVI, 191^» P* 5 ‘îi.' 

Cf. t. II de mes Relations de voxja^çes et textes (géographiques ^ p. 53 o. 

As there it» notliiD|r about thein worlh inenliüninjj [llic isles of Sondur 
and Condur æ: archipel de Poule Contlore], dît Marco Polo, let us |jo on five 
hundred miles boyond Sondur, and tben we find another coiintry which is 
called Locac. It is a (jood country and rich; |it is on lhe mainland;] and it bas 
a king of its o^n. The peuple are Idolalers and bave a pccuiiar language, and 
pay tribute to nobody, for their country Is situaled that no one can enter it to 
do lhem ill. Indeed if it were possible to get at it, the Great Kaan would soon 
bring them under subjection to him. In Ihis country tlie brnzii which we make 
useof groves in great plenty; and Uiey also bave gold m incredible quantity. 
They hâve éléphants likewise, and much game. In this kingdom too are gatlicr- 
ed all the porcel.iin shell which are usod for smaJl change in ali these régions, 
as I hâve told \ou before. Tlicrc is nolhing elso to mention that this is a very 
wild région visiled by few people ; nor does tlie king desire that any strangers 
hhould frequent tbe country, and so find oui about bis treasure and others 
resources {TraveJs of Marco Polo, éd. Yuie-Cordier, t. 11 , p. 976)». Yule ajoute 
en note : «Pauthicr rends the name of the kingdom Sauçai ^ but I adhéré to 
the readings of the G. T. [ texte publié par la Société de Géographie de Paris 
en 182/4], Lochac and Locac, which are supporled by Ramusio. Pauthier’s 
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Tanjore^^l La leçon chinoise, Ling-^ja-Bseu--kia , du Tchou fan 
telle reproduit, au contraire, la forme indonésienne. Nousp-^u- 
vons donc poser déjà : Lahkàçoka =«= Lnng-sakà^ Lôsak^ Lëh- 
kasuka — Luig-ya-sseu-kia. L’inscription de Tanjore est de 
io 5 o; le Tchou fan tche, de 1236; la visite de Marco Polo à 
Lôchac, de la fin du xnf siècle; le Nàgarakrëtâgama^ de i 365 
le texte du manuscrit 2 5 Sg, de la première moitié du xvi® siècle. 

Le Lang-ya-sieou du Leang chou, le Lang-kia-chou de Yi- 
tsing et le Ling-ya-sseu du Ming yi (ong Iche sont considérés 
par Edouard Huber comme le mêiiie pays que le Lëhkasuka du 
Ndgarakrëtàgama et identifiés par ce savant à Nankasei-Tenas- 
serim. On vient de voir cju il ne peut plus être question de 
situer Lénkasuka à Tenasserim : les sources arabes de Sidï 
Alï le placent, au contraire, sur la côte orientale de la pénin- 
sule malaise. 

Le pays de Lang-ya sicoii on de Lang-ya, dit le Leang chou (5o2- 
556), est situé dans l’Océan méridional; sa longueur, de l’Est à l’Ouest, 
est de trente jours [de maidiej; et, du Sud au Nord, de vingt jours. Il 
est à a4,ooo H de distance de Kouang-tcheou (=Canton). Le climat et 
les produits du sol y sont à peu près les mêmes qu’au Fou-nan [==^ an- 
cien Cambodge]. On y trouve pailout, en grande abondance, les diffé- 
rentes qualités d’aloès et l’huile de camphre . . Les gens du pays 
disent que leur pays a été fondé depuis plus de quatre cents ans. . . 

I JjC j oi] mourut plus de vingt ans après et fut remplacé par son fils 


C and lhe Bern Ms. bave le Chac aud le lhat wliich indicale the same reading.» 
M. Tomaschek (Die topogeaphischen Capilel des îndisehen Sespiegels Mohit, p. 46 
et carte XXIII) restitue LdchaCf phonétiquement Lôëac — Lochac de Marco 
Polo. Cette heureuse correction lui a été évidemment indiquée par la leçon de 
Sïdi *Ali. La description du royaume de Locac par le voyageur vénitien s’ap- 
plique naturellement au Lôchac de la fin du xiii' siècle. On ne saurait eu faire 
état pour fopposer aux renbeignemenls que donne le Leang chou sur le Lang- 
ya-sieou. 

0 ) Cf. mes Relations de voyages et textes géographiques, t. Il, p. 6hq, 

Apud Groenevelot, Notes dans Miscellaneous papei^s, a® série, t. I, 1887 , 
p. 1.15. 
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P'o-k^ie-ta-to^^K Eft l’annëe 5i5, ce prince envoya un 
ambassadeur du nom de ^ ^ A4ch*ô^o pour présenter une lettre 
à Fempereur [de Chine] . . 

D aulres ambassades du pays de Lang-ya-sieou furent en- 
voyées en Chine en BâS, 53 1 cl, une dernière fois, en568^’^l 
Le Lang-ya-sieou apparaît encore dans un passage [de ï An- 
cienne et] de la Nouvelle Histoire des Tnng^^\ où il est dit : 

. . . que le P’an-p’an est limitrophe du Lang-ya-sieou, qu’au Sud-Est 
on arrive à HI Ko-lo, enfin qu’il est séparé du (]ampa par une 
petite mer^®^ . . C’est vraisemblablement le Lang-ya-sieou dont il faut 
retrouver le nom, écrit Langya-siu, dans la notice du Somci 

chou sur le Tch’e-t’ou : avant d’arriver au Tch’e-t’ou, l’ambassade de 
Tch’ang Tsiun^®) aurait aperçu dans le lointain à l’Ouest la côte du Lang- 
ya-siu^’^ 

D’après l’extrait des Kieon et Sin ùtng chou , il faut s’imagi- 
ner la péninsule malaise orientée du Nord-Ouest au Sud-Est. 
Le P’an-p’an a sa côte orientale baignée par la «petite mer?5 
= golfe du Siam qui le sépare du (îainpa et peut avoir au sud- 
est le Ko-lo^^^. Le Lang-ya-sieou est ainsi placé au nord-ouest 
du P’an-p’an et s’étendait peut-être d’une côte à l’autre de la 
péninsule. Le Leang chou lui donne trente journées de marche 
de longueur, de l’Est a l’Ouest. 

0) Prononciation ancienne ; *B'‘a — daS—la (cl. Pblliot, Les noms 
propres du Mxliudapanha , dans Joum. Asint, , l. IV, 191 A, p. ^i9i note, 4 o‘>, 
390 note et 398), c’est-à-dire *Baga(iuna, bchlegel (jTowwg Pao, L IX, 1898, 
Geographtcal notes, A" restitue 1111 Bhagadat6= dalo\ «troi» et ùha^a (val), 
ïf fortuné», qui est naturellement impossible. Le dernier caractère to — ta. 

Apud Groeneveldt, Notes, p. i 36 . 

Cf. Pelliot, Deux itinéraires, p. ôoG. 

Kteou t^ang chou, k. 197, p. 1 v"; Sin fang chou, k. , p. «> r®. 

(Pelliot.) 

Deux Itinéraires, p. 399. 

C’est le texte reproduit par Ma Touau-iin.« 

‘•P) Deux Itinéraires, p. ^406. 

Pour ce pays de Ko-lo, appelé aussi Ko-lo-fou-cha-lo , vide supra, p. 4 oj. 
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Au sudduTenasserim, écrivait Elisée Reclus en i8S3, la chaîne [à la- 
quelle les Siamois donnent le nom de (r Trois Cents Picsw], çà et là inter- 
rompue par de profondes br^chea^ se continue en arêtes parallèles jusqu’à 
l’extrémité de la presqu’île de Malaka. On sait que l’une de ces brèches 
de la chaîne des Trois Genls Pics est formée, immédiatement au sud de 
la frontière anglaise, par la rivière de Pokchan ou Kra, ainsi nommée 
d’un des villages de ses bords, et par le Tchoumpong, tributaire du 
golfe de Siam. Plus au Sud , une deuxième brèche s’ouvre à l’endroit où 
la péninsule et les saillies qui la dominent changent de direction, et se 
détournent bnisquement vers le Sud-Est; là se trouve sans doute une 
ligue de fracture, qui se poursuit au loin dans la mer, puisque la chaîne 
des Andaman et Sumatra sont respectivement parallèles aux deux moi- 
tiés de ta péninside malaise. Enfin, plus au Sud, dans le pays deLigor, 
la presqu’île se rétrécit de nouveau entre les chaînes d’îles qui bordent 
le rivage dans le détroit de Malaka, et la manche sinueuse qui sépare 
l’île ou ff poule n Tantalam de la côte orientale. C’est par l’isthme de 
Ligor, paraît-il, que, lors de la grande propagande bouddhique, se fai- 
saient les voyages entre l’Inde méridionale et h Cambodge Mais pen- 
dant la période modejne l’isthme de Kra, plus étroit et plus rapproché 
de l’embouchure de la Menam , a été de beaucoup le plus fréquenté 
pour le passage de l’une à l’autre mer; en mainte expédition, les troupes 
siamoises ont pris ce chemin pour aller combattre les Birmans du Te- 
nassenm 

La partie de la péninsule malaise comprise entre les isthmes 
de Kra et de Ligor me semble convenir à la situation du Lang- 
ya-sieou, du P’an-pan et du Ro-)o. Il ne s’agit naturellement 
pas de retrouver exactement dans la réalité géographique les 
indications fournies par les textes chinois. La carte chinoise 
publiée au Japon en 1710, d’après les voyages des pèlerins 
bouddhistes Fa-liien et Hiuan-tsang, est tout à fait démons- 
trative de l’imprécision des connaissances géographiques des 
Chinois sur l’Indochine, la péninsule malaise et l’Indonésie 


James Fbrgüsson, Royal Asiaf. Society, juin 1867, 

Nouvelle Géogi'aphie universelle, t. VIIl, Vînde et VTndo-Chine, p. 910. 
C’est la carte qui se trouve à la fin du t. II des Mémoires sur les contrées 
occidentales de Hman-isan^, Irad. Stanislas Julien, Paris, i 858 , in-B". 
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« 

Pour ne citer ^u’un exemple, Moan-la-kia Malaka et Teng* 
yd-nong--^Tvcnganu sont représentés par deux tics, celle-là au 
nord-est, celle-ci à Test d*une île étroite et longue appelée 
Pen-pm4cheou où sont inscrits les villes ou états de Pan-pan et 
Kouen-lun. Il ne faut donc pas prendre a la lettre le texte de 
YA^icienne et de la Nouvelle Histoire des Tang pour situer sur la 
carte les pays dont il est question. On peut seulenaent en rete- 
nir que le Lang-ya-sieou et le P"an-p’an sont limitrophes, celui- 
ci étant au sud-est de celui-la, et que Ko-lo^^^ est voisin du 
P’an-p’an sur la même côte orientale de la péninsule malaise* 
Lang-ya-sieou se trouve ainsi en plein isthme de Ligor* 
Or, c’est justement dans tes mêmes parages, par 7 ® 43' envi- 
ron, que les sources arabes 'de Sidî 'Ali situent Lnng-sakâ, le 
ImcIkw (le Marco Polo, le Lënkasuka du NâgaeahrèlâgmïKu C’est 
là également que je propose de situer le Lang-ja-sieou du 
Leang chou, le Lang-ya-su du Souei chou (Lang-va-sieou dans 
la reproduction de ce texte par Ma Touan-iin), en ('cartanl tout 
rapprochement avec Nankasei-Tenasserim auqu( 3 l avait })ensé 
Huher. C’est là aussi ((ue je mettrai le Lang-ya-chou de Yi-tsing 
= kanîalanka de Iliuan-tsang que les deux pèlerins chinois 
mentionnent entre Çrikseira (‘t Dvaravati. ^ous ne dirions pas, 
devant nos caries modernes, que Ligor est entre Prome et 
Bangkok; mais les Chinois du vu® siècle et des siiVdes suivants 
avaient une tout autre conception géographique de llnde trans- 
gangétique et leur connaissance superlicudle de ces pays per- 
mettait d’inscrire, en allant de l’Ouest à l’Est : Çnksctra== 
Prome, Lang-ya-chou =*=kamalanka-^^ région de Ligor, Dvara- 
vaü=«ba 8 Menam, sans que cette énumération eût pour eux 
rien de choquant. Dans la carte chinoise que Stanislas Julien 
a reproduite, l’ile de Çnksetra est située sur la côte de l’Indc 
propre, dont elle n’est séparée que par un détroit. Sa partie 


(e Videsupi^a, p. lUo et noie 88. 
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• 

seplenlrionaJe est à la hauteur du Kia-mo-Ieoif-po *=* Kâmarûpa 
= Assam et sa pointe méridionale, juste en face de lemhou- 
chure du Gange. I/ile de Kia-mo4ang-kia === kâmalahka nest 
séparée de Çrîksetra que par un détroit et sa partie méridionale 
ne dépasse que très légèrement celle de i’ile occidentale voi- 
sine. L’iie de ïo-lo-po-li ==^ Dvâravatï vient ensuite, séparée 
également de la précédente par un détroit; mais elle dépasse, 
au Sud, de près d’un tiers de sa longueur totale, Hie de Kâma- 
lanka. De telles inexactitudes permettent d’interpréter comme 
je viens de le faire les textes de Iliuau-tsang et Yi-tsing, en uti- 
lisant l’indication précise fournie par les Imtruclions nautiques 
arabes. 

Lepassajje suivant de Yi-lsing confirme, du reste, la loca- 
lisation de Lang-kia-chou sur la côte orientale de la péninsule 
malaise. Yi-tsing raconte le voyage de (Aline en Inde des reli* 
gieux Yi-lang, Yi-liiuan et Tchen-ngaii. 

Lors(pi’ils furent arrivés à Wou-lei (un peu h t’onestde Pakhoi), ils 
inonlèrent sur une jonque marcliande; ils susjiendirenl leur Jialeau sur 
l’abîme, ils doniiuèreiil dix mille Ilots. Ils franrliireul en bateau le 
Fou-nan j ancien Cambodge] et atLacluTcnt raniarre dans le 
pays de Lang-kia [-chou); ils furent traités parie roi de 

Lang-kia-cliou avec les ritch accordés aux hôtes de distinction 

Les différents témoignages que j’ai recueillis se classent 
chronologiquement ainsi : 

a* Lan^-ifa-sieou du Leang chou , 5 1 5 , 5 y 3 et 5 3 1 ; 

h. Lang-yihsu du Soif ci chou, 568; 

6*. Kàmnlanka de Iliuan-lsang, 6/i8; 

d, Lang-kia<hoit de Yi-tsing, 67 i-G(j 5 ; 

e. Lang-ya-sieou du Kieoufang chou, 897-9A6; 

Lahkdçokn de l’inscription de Tanjore, io5o; 


[{ehgteua: éminent», .rad. Ed. CHAVAHNib, p. 57* 
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f 

g. Lang^a-siem An Sinfang chou, 1060; 

h, Ling^n-sseu-kia du Tchou fan tehe, 1 9 9 5 ; 

t. Lôchac de Marco Polo, fin du xm° siècle; 

j. Lang-ya-sieou de Ma Touan-lin, vers i3oo; 

k. *L?hkasuka du Nâgarakrëtâgama , 1 365 ; 

l. Lang-mkâ du manuscrit arabe 9569, x\i” siècle; 

m. Ling-ya-sseu du Ming yi t’ong che. 

Phonétiquement, ces treize leçons peuvent se ramener, en 
ce qui concerne les deux premières syllabes, à un type à gut- 
turale sonore *Lèiiga- que recouvre exactement le Lang-yn de 
fi>h, e,g,jeil; le Ling-ya- de.A et m; le Lô-—*l^ng-= *Longn- 
de i. Les variations phonétiques de la première syllabe s’expli- 
quent aisément en prenant le pëpët comme point de départ. 
Le -km- du Lnng-ha- de Yi-tsing (d) représente un ancien 
soit fjënkn-, type à gutturale sourde, attesté également 
par f et k. Pour la troisième syllabe, a, b, e, g, h, j, k et m 
ont une sifflante dentale; d, f, i et /, une sifflante palatale. 
Enfin, cinq leçons seulement [f, h, i, k et /) ont la finale -ka. 
En supposant que ces dernières leçons représentent la forme 
exacte du loponyme, nous pouvons restituer l’une des quatre 
leçons suivantes : lÆgasuka ou Lëngnhkn et fjnkasuka ou 
Lëhkasukn. L’une et l’autre sont attestées par de très bons 
textes : la première par le Tchou fan ichc et d’autres textes 
chinois ; la seconde par des ImtructiouH nnutigues arabes et par 
Marco Polo; la troisième par le Nâgnrakrëlâgama et, enfin, la 
dernière par l’inscription de Tanjore et par Yi-tsing. On est 
embarrassé pour se décider entre c(ille-ci ou celle-là. Ici en- 
core, il s’agit sans doute d’un toponyme talaing initial; mais 
cette langue nous est si peu connue qu’il est impossible de le 
restituer avec certitude. A faire un choix, j’adopterai plutôt 

Cf.p£LLiOT, Les noms propres du Mtltndapa'nka, loc. ciL, p. 387. 
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^Lëhgaiuka sur Fautorit«5 de Yi-tsing, de Marco Polo et du 
manuscrit 9 55g et, pour tout dire, ce^t surtout la leçon de 
ces Instructions nautiques qui me parait décisive. 

J’ai adopté, après Ghavannes^^^, Takakusu et Pelliol, l’équa- 
tion Kâmalanka=Lang-ya-chou. Ce Kâmalahka est une curieuse 
forme loponomastique. On ne peut s’empêcher d’en rapprocher 
les deux premières syllabes de celles du nom sanskrit de l’Assam 
Kâmarüpa. Il est hors de doute que skr. kâmn, « amour ne 
figure dans les deux cas que comme calembour, rappelant plus 
ou moins exactement, par assonance, le terme indigène. Autant 
que je sache, aucune restitution satisfaisante n’en a été don- 
née, ni même suggérée. Le nom sanskrit de i’ile de Ceylan 
est naturellement hors de cause pour expliquer la finale de 
Kâmalahka. Puisqu’il y a identité géographique entre ce pays 
et celui de Lang-ya-choUy Kâtmhnka ne serait-il pas la forme 
réduite de *Kàmalahkacuka ou ^Kâmalahkasuka ? Aucun texte 
n’atteste, il est vrai, une telle forme, mais l’hypothèse quelle 
a pu exister n est pas à écarter a priori. 

NOTE ADDITIONNELLE. 

Pendant que s’imprimait cet article, j’ai pu me procurer 
l’ouvrage de Castanheda, dont quelques extraits suivent. 

Castanheda (i 5 98-1 538 ). 

Nommé gouverneur de l’Indc par le roi D. Jean III, Nuno 
da Cunha quitta Belem le 18 avril i598 avec une armée 
navale de onze navires. Fernand Lopez de Castanheda l’ac- 
compagnait en qualité d’historiographe. «Celui-ci, rapporte 
Gouto (Décade IV, liv. V, chap. p. 399 ), était envoyé dans 
l’Inde^^^ par le roi pour y faire la relation des hauts faits 

Religieux éminent», p. 57 , n. 5. 

11 faut entendre «Iiidb» au sens large. Il s agit de tous les territoires 
orientaux où avaient pénètre les Portugais à cette époque. * 
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accomplis en ces endroits. Le roi D. Jean fut un roi qui ne se 
contentait pas de payer les nombreux services que lui ren- 
daient ses vassaux dans l’Inde par de nombreuses distinctions 
et récompenses, mais il avait encore prescrit de perpétuer 
leur mémoire par la relation de leurs exploits. Cet homme 
(Caslanlieda) vécut pendant près de dix ans dans l’Inde, dont 
il parcourut la plus grande partie, allant jusqu’aux Moluques, 
notant avec beaucoup de soin ce qui se passait à cette époque. 
Il fit avec ses notes un ouvrage en dix livres, dont le dixième 
SC termine avec l’administration du gouverneur D. Jean de 
Castro. D’après ce que nous ont dit des personnes dignes 
de foi, le roi D. Jean lit prendre* ce [dernier j volume à la de- 
mande de gentilshommes qui se trouvaient dans ce rare et 
effroyable cercle parce qu’on y disait de dures vérités. 
S’exposent à ces ris(iues et à d’autres encore, les auteurs qui 
écrivent du vivant des hommes dont ils parlent, w 

Le prologue du livre est intitulé : Prologo no prinieiro 
livro dos dez da Ilistoria do descobrirnento e conquisla da India 
pelos Porlngueses; mais huit livres seulement ont été publiés. 
L’intervention des intéressés auprès du roi do Portugal a donc 
abouti à la suppression des livres IX et X. L’impression à 
Coimbre du livre P' fut terminée le ‘M) juillet t ; celle du 
livre II, le mo janvier celle du livre III, le la dé- 

cembre ibba; celles dos livres IV et V, le i& octobre 
celle du livre VI, le 3 février loB/i; celle du livnî VIfi, h* 
ab août i56i. Je me suis servi de fédilion d(î j(S33, 
qui est intitulée : ^Ilistoria do desvobrimonto v conquisla da India 
pelos Porluguozes, por Fernâo Lopez de Caslanlieda. Nova 
ediçào, Lisbonne, i833. Na typographia roHandiana. Por 
ordem superior. La page précédant le titre porte la mention 
suivante : «[Ceci] est le premier livre des dix de l’Histoire des 


laquelle rhro, e e$pantoio cerco. 
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découverte et conquête de i’Inde par les Portugais , présente- 
ment amendé et augmenté. Dans ces dix livres, on raconte 
tous les exploits merveilleux accomplis par les Portugais en 
fcithiopic, Arabie, Perse, dans les Indes cisgangétique et trans- 
gangéliquc, en Chine, aux lies Moluques, depuis l’époque oh 
Dom Vasco de Garaa, comte de Vidigueira et amiral de la mer 
Indienne, découvrit les Indes jusqu’à la mort de Dom Joao 
de Castro, qui en fut gouverneur et vice-roi, c’est-à-dire pen- 
dant une période de cinquante ans. Avec privilège royal* v 


Livre II , chapitre cxn 

dans lequel on décrit la situation de la ville de Malaca, 
sa grande ricliesso et comment elle devint un royaume. 

P. 355. Cette ville de Malaca est située» sur la c6tc d’un grand 
l’oyaume appelé Siâo [“-Siam], à l’embouchure d’une petite rivière qui 
se jette à la mer dan*» une petite baie. Elle est située par a® de latitude 
septentrionale et a un bon port. Autour de la ville, il y a de bons 
fruits en abondance, tels que les vuas, qui poussent tous les quatre 
mois; les duriom qui ressemblent à des artichauts par la forme, sont 
de la grosseur de grands cédrats et ont une saveur si [larticulière qu’on 
dit que c’est là la pomme avec laquelle pécha Adam. Il y a également 
des châtaignes , des figues d’Inde et de nombreux autres fruits différents 
des nôtres. L’eau y est abondante cl bonne. La majeure partie des pro- 
visions ne bouche y est apportée par mer d’autres pays, parce que, à 
Malaca même, il n’y a pas autre chose que ce que je viens de dire. 
Comme la végétation y est très luxuriante, le pays est très malsain. A 
celte époque [dans les premières années du xvi* siècle], la ville s’éten- 
dait sur une distance identique à celle de Enxobregas au monastère de 
Belem^®^ mais elle était peu large. Elle contenait près de 3o,ooo feux. 
La rivière la divise en deux parties ; le passage d’une partie à l’autre 
s’effectue à l’aide d’un pont en bois. Beaucoup de maisons sont en bois, 
particulièrem(»nt celles qui sont du côté de la mer; les aubces, très 

Vide supra f p. à 35 et n, a. 

Faubourg de Lisb<nnc, sur la rive droite du Ttge. 
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belles, sont construites en pierre et chaux» Dans h partie sud de la 
ville se trouvent les palais du roi, sur une hauteur; c’est là que se 
trouve la mosquée cathédrale et qu’habitent les gentilshommes. Dans 
la partie nord habitent les marchands qu’on appelle Quelins [=Kling, 
les gens du Kalinga de l’Inde]; en cet endroit, la ville est plus large 
qu’en aucun autre. Le roi de cette vijle est maure [~ musulman J; les 
gens du pays le sont aussi. Ils parlent une langue à eux qu’on appelle 
la langue malaya [==le malais] , qui est très douce [à prononcer] et facile 
à apprendre. Les indigènes sont blancs, bien faits et bien proportionnés. 
Les hommes vivent en gentilshommevS ; iis sont naturellement galants, 
musiciens et amoureux, et les femmes aussi La plupart d’entre elles 
sont belles. Les indigènes sont tous (p. 356) portés à mener joyeuse 
vie. Quand ils s’ennuient en ville, ils vont se désennuyer dans les déli- 
cieux jardins qu’ils possèdent hors de la ville, sur le bord de la rivière. 
Malgré cela [ces habitudes et ce caractère], ce sont des gens de 
guerre; ils sont armés de lances, boucliers, de sabres courts et de 
flèches. Il y a , à Malaca , beaucoup de marchands étrangers qui , comme 
je l’ai déjà dit, vivent entre eux; ils sont maures et payons. Les 
payons proviennent surtout de Paleacale ; ils sont installés à de- 
meure; ils sont très riches; c’étaient les plus grands commerçants 
du monde à cette époque. Us n’évaluaient leur fortune que par 
dahar d’or; il y en avait qui possédaient 6o quintaux d’or. Ou ne 
considérait pas comme riche le marchand qui, en un seul jour, n’ac- 
caparait pas trois ou quatre navires chai’gés de marchandises de grande 
valeur, les faisait rechai'ger [sur .ses navires] et les payait de ses propres 
deniers Ainsi, ce port était l’échelle la plus importante et celle des 
plus riches marchandises connues du inonde entier. A Malaca venaient 
les jonques de Chine, qui apportaient de l’or, de l’argent, de petites 
perles {aljofar), des perles, du musc, de la rhubarbe, des étoffes de 
soie [horcadillios) , du satin, des damas, du taffetas, de la soie écrue [sed(i 
solta), du fil de soie, des porcelaines, des coffres dorés et d’autres 
f meubles] très beaux, de meilleui* style que ceux des Flandres. Ils em- 
portaient surtout du fer et du salpêtre. Ils achetaient du poivre, des 
étoffes de Cambaya , du Bengale et de Paleacate ; des grains , du safran , 
du corail jaune, du minium, du mercure, de l’opium, des drogues de 

D’après Barros [Da Asia, Décade II, livre VI. chap. i“‘, p. a/i), on 
disait proverJûab'mcnt ; Malayos namoî-adns, Jâos (Javanais) cavaUeivos, 

W Vide êupra, p. A07, a, 3 . * 

Vide eupra, p. 409. 
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Cambaya appelées eacho et pucko et d’autres marchandises qui y 
arrivaient par la mer Rouge. Là venaient aussi les jonques de I île de 
laoa [=Java] avec beaucoup de vivres, beaucoup de bonnes armes 
telles que les lances, sagaies, épées, sabres courts, crisis [=^hërk\ qui 
ressemblent à des dagues et boucliers ; toutes ces armes en acier très 
fin et ornées de damasquinage — comme le sont les armes des hauts 
fonctionnaires. Ces jonques — c’est ainsi qu’on appelle les navires de 
cette région — sont très grandes et très différentcr de tous les autres 
navires du monde, parce que la proue et la poupe ont la même forme 
avec un gouvernail à l’avant et un autre à l’arrière. Elles n’ont qu’un 
mât et une voile en rr roseau du Bengale» — ce sont de petits roseaux 
— qui tourne aulour [du mât] comme debadoira{ 1 )» Pour cette raison, 
les jonques ne virent jamais comme nos (p. SSy) navires. Quand on 
amène [la voile des jonques], il n’est pas nécessaire de la plier; elle 
tombe d’une seule pièce. Pour cette raison, les jonques tiennent très 
bien la mer ; elles prennent beaucoup plus de fret que nos navires; elles 
sont beaucoup plus fortes; elles ont de si gros vaigrages {amuradas) 
qu’un chameau ne pourr^ait pas les porter. Chaque jfois (ju’ils ont à les 
réparer, ils posent dessus un nouveau bordage en planches, qu’ils en- 
duisent de bitume blanc appelé gala gala. Il y a des jonques qui ont 
ainsi sept vaigrages [superposés], ce qui tes conserve pendant long- 
temps Viennent également à Malaca des paraos [= malais përàhu, 
përdw] chargés d’or en poudre pi’ovenant de File de Çamatra [= Suma- 
tra] et du royaume de Menancabo [Minankabaw], et de beaucoup de 
poivre de cette même île et du Malabar. Là viennent également les mar- 
chands de l’Inde entière, du Choramandel [= Coromandel], du Ben- 
gale, de Tenaçarira, du Pégou, avec beaucoup de vivres et de riches 
marchandises. On apporte également à Malaca le girofle des Moluques, 
le camphre de Bornéo, le macis et la noix muscade de Banda, le sandal 
blanc et rouge de Timor. Ainsi, comme je Fai déjà dit, c’était à cette 
époque l’échelle la plus riche qu’on connût au monde. Quoique cette 
ville se trouvât [sur le territoire] du royaume deSiam, elle n’était pas 
soumise au roi de ce pays, lequel était payen. Auparavant, elle avait 
son propre roi , qui était maure , comme il a été dit. Cette situation fut 
la conséquence du fait que depuis que les Maures étrangers et mar- 

(') Vide svpra, p. àoS. 

(S) Ihid, 

(’’) Ihid. 

Vide eupra^ p. 79-81, 
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chands eurent établi leur commerce à Malaca, ils s’emîchireat tant 
qu’ils devinrent très puissants; ils attaquèi*ent les indigènes du pays, 
qui étaient payens, les soumirent, et après les avoir soumis, les conver- 
tirent à leur foi. Ils choisirent, comme roi l’un d’entre eux | d’entre les 
musulmans] et c’est lui qui régnait à cette époque [où Malaca se rendit 
indépendant]. Lorsque celui-ci se vit puissant, il ne voulut plus recon- 
naître la souveraineté du roi de Siam et s’en rendit indépendant. 11 
semble que le roi de Siam étant souverain d’un grand pays comme celui 
qui lui est soumis et qui s’étend dans l’intérieur, ne fit pas attention à 
la perte de cette ville [de Malaca]. Lorsque le roi de Malaca se vit le 
maître incontesté de la ville , il ne songea plus qu’à mener joyeuse vie 
et à s’enrichir. 11 chargea un sien oncle du gouvernement. Celui-ci était 
un eflfiroyable tyran et un ennemi de tous ceux qui n’étaient pas musul- 
mans. 


ADDEND4. 

P. 4 00 , n. 3. Cf. Castanheda, liv. III, chap. lxiî, p. âiT), 
où il est dit que les porteurs du message du gouverneur por- 
tugais de Malaka pour le roi de Siam se rendirent à üdiâ 
[— Ayudhiâ] par mer et, de cette ville, revinrent par terre 
jusqu’aux hauts-fonds de Capacia. 

P. âi 5 ,n. ti. Au livre VI, chap. c, p. ‘îin-aiS, Cas- 
tanheda dit : «Pour se venger du roi de Linga, qui est voisin 
de Malaca et ami des Portugais auxquels il fournit des vivres, 
le roi de Bintâo [=>Bintan] envoj'a contre lui le roi de Dra- 
guim [«= Indragiri, vide supra, p. g 3 , n. 5 ], son gendre, et le 
Laqximena [vide supra, p. 427, n. 2] avec 160 laucharas 
portant huit mille Maures bien armés et pourvus d’une im- 
portante artillerie et de beaucoup de munitions. » 

P. 4 16, n. 2. Pour la rivière de Muar, cf. Castanheda, 
livre VI, chap. lii, p. 111 . 

P. 434 . Au sujet de Pago, Castanheda dit (liv. IV, 
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chap. XXXV, p, 76) : «Gost un endroit situé à 18 lieues de 
Malaca, sur la rivière, en amont.» Cf. également p. 10 1 et 
193, chap. X et xxxv du même livre. 

P. 438 . A hi description de Malaca par Barros, ajouter 
le passage suivant du même auteur (Décade II, livre IV, 
chap. III, p. 398-399) : «... H suffit ici de savoir que la ville 
de Malaca est située sur le détroit qui s'étend entre la terre 
ferme de l’Asie, qui en forme la côte septentrionale (^r) et 
nie de Çamatra [*=Sumatra] qui en est au sud (^sic), Malaca 
est à peu près au milieu du détroit, par 2° de latitude sep- 
tentrionale. La ville s’étend sur le bord de la mer pendant une 
lieue. Une rivière qui vient de l’intérieur des terres la divise 
en deux parties, qui sont reliées par un pont. Quoique, à l’ex- 
ception de la mosquée, toutes les maisons et quelques appar- 
tements du roi soient en bois, la ville a un aspect si majes- 
tueux, une population si importante, un si grand nombre de 
navires dans son port, un trafic qui y réunit tant de gens 
venus par mer, que les nôtres [les Portugais] comprirent que 
cette ?ille était plus importante encore qu’on ne l’avait dit et 
qu’ils avaient découvert là plus de richesse que dans l’Inde 
[propre]. Lorsque les habitants virent nos navires, l’éclat do 
leurs pavillons, trompettes et artillerie qui les stupéfiait, ils 
en furent d’autant plus épouvantés; car ils voyaient en nous 
plus de sujets do crainte que nous n’en voyions en eux. Les 
habitants de ce pays s’appellent Malaios. Quoiqu’ils fussent 
musulmans, et que ceux-ci exècrent généralement les chré- 
tiens, n’ayant pas été atteints encore par nos armes (^assinados 
do nosso ferro)^ ils ne nous avaient pas en si grande haine que 
les Arabes, Persans et Gudjaratis se trouvant à Malaca et na- 
viguant sur les côtes de l’Inde, auxquels nos escadres avaient 
causé des pertes. Ceux-ci, qui considéraient nos coutumes et 
les relations avec nous comme ignominieuses, excitèrent vio- 
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lemment contre nous les payons qui se trouvaient là, tels que 
les gens du Beogale, Pégoa, Siam, de Java, de Chine, [des 
îles] de Luçon et des Lequios [=Nord de Formose], et de 
nombreux autres étrangers qui venaient dans cette ville pour y 
faire du commerce . . » Cf. également, du même auteur, 
Décade II, livre Vl.chap. i", p. i5-97. 

P. 79. Pour les Minahkabaw de la péninsule malaise, cf. 
Couto, Da Asia, Décade X, livre VIII, cbap. xiii, p. 367, où 
iis sont appelés Mamcambos; et livre IX, cbap. ix, p. à’]i. 

P. 79-81. Pour le Minankabaw de Sumatra, cf. Cas- 
tanbeda, livre III, cbap. lxxv, p. 256 ; «A cette époque [en 
t 5 ii], arrivèrent à Malaca trois panguejaons [vide supra, 
p. 80, n. 1] du pays de Menâcabo, qui est situé à l’extrémité 
méridionale de l’île de Çamatra. C’est le royaume où on extrait 
de l’or et où on le recueille comme je l’ai dit déjà. Ces trois 
panguejaoas apportaient une grande quantifié d’or pour le 
vendre à Malaca. . . » Au cbap. ci, p. à 97 du même livre, il 
est dit que Georges Botelho fut envoyé de Malaca à Siak, à 
l’embouchure de la rivière de ce nom, sur la côte orientale de 
Sumatra , pour se rendre par cette roule au pays de Menan- 
cabo. Cf. également le chapitre suivant. Sur ce même pays de 
Minankabaw, cf. Couto, Da Asia, Décade VII, livre IX, 
cbap. XVI, p. 426-427. 

P. 95. Sur le détroit de Singapour, Castanheda dit au 
livre III, cbap. txxxvi, p. 288 : . .Ce détroit de Cincapura 

est si étroit que, si un navire se mettait en travers, il touche- 
rait l’une et l’autre rive. C’est par là que passent toutes les 
jonques qui viennent de Chine, de Patane [=Patani sur la 
côte orientale de la péninsule malaise] , du Siam et de tous 
les pays du Sud, à Malaca. Les nôtres en furent très étonnés 
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quand ils y arrivèrent; ii leur parut qu’ils accomplissaient un 
tour de force en faisant passer par un si étroit passage le navire 
{ho nauto) et la caravelle.» Pour ce détroit, cf. llobson-Jobson, 
sub verbis Govemor's straü et Old strait. 

P. 109, n. 8. L’équivalence portugais gma <: arabe 2«m est 
déjà indiquée dans Hohson-Jobson , s. jam, où ne figure au- 
cune citation de textes portugais. La correction de Prinsep : 
ùtilâlii en astarlâbt est naturellement inexacte. Pour un autre 
exemple de gemaezzâm, cf. Castanheda, livre III, chap. cvm, 
p. 369. 

P. laq. Au sujet de Lieou-k’ieou = Nord de Formose, 
Castanheda dit au livre IV, chap. xl, p. 91 : «Après son ar- 
rivée à Canton, Fernand Perez apprit que, après avoir dépassé 
la ville de Canton, au Sud-Est (sic), se trouvait un grand 
pays appelé Lequia {sic), très riche en or, argent, soies écrucs 
et tissées, en porcelaine et autres marchandises, comme en 
Chine. C’est pour cela qu’il y avait là des marchands impor- 
tants. . . » Cf. également Barros, ï)a Asm, Décade II, livre IV, 
chap. in, p. 899, et livre VI, chap. i", p. aS; et Hobson- 
Jobson, s. v” IjflwchevL', p. 5 ià, où les îles des Lequeos, 
Lequios des textes portugais, sont inexactement identifiées 
aux îles Lieou-k’ieou , japonais Ryùkyfi, à l’est de Formose. 

P. lùS. Sur le Lang-kia-chou , cf. également Reliffieua; 
èmnmt», p. 78 et 100, ‘où il est dit : «Prenant donc son 
bâton, le maître de la Loi, Tao-lin, entreprit une longue 
route; il fut ballotté en bateau sur les mers du Sud. Il dépassa 
les colonnes de cuivre [érigées par Ma Yuan, viàe supra, 
p. 116-117] et arriva au pays de Lang-kia [- chou]; il 
franchit le pays de Ho’-ling [=Java] et traversa le pas des 
Honuues-Nus [=Nicobar], . , » Soit, en toponomastique mo- 
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derne, Tao-lm se rendit de la côte d’Annam sur ia côte 
orientale de la péninsule malaise, à Lônkasuka; puis à Java; 
de Java aux îles IVicobar et de ces lies à Tamraiipti=Tamluk. 
Cet itinéraire est décisif contre l’identification du Lang-kia- 
chou au Tenasserim. 
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LE NOM DE LA GIRAFE 

DANS LE Y ING ¥AI CHENG LAN. 

Dans la notice du Tchou fan tche ( 1 2 aB) de Tchao Jou-koua 
consacrée à ^ 1^ Pi-pn 4 o (cantonnais Pat-pa-h == arabe 
üjjji Barbara, Berbéra de la côte çomâlie du golfe d’Aden), il 
est dit ceci : 

«... There is also (in this country) a wild animal called 
® tsîi-la (cantonnais Is'o-lap carabe zuràfa, «gi- 
rafe il resembles a came! in shape, an ox in size, and is 
of yellow colour. Its fore legs are five feet long, its hind legs 
only three feet. Its head is high up and turned upwards. Its 
skin is an inch thick^^^. » 

Le Ying yai chmg lan de Ma Houan , qui fut composé entre 
1/125 et i 432 environ, contient une notice, la 16% consacrée 

MM. Hirth et Rockhill disent en note : « Ts'u 4 a , in Cantonese ts^o-lap , 
18, of course, the girafe. The Ghinese name is Persian zumàpà, surnàpà 
(Meninski, but commonly ushturgâVy i. e. ftcamel-ox» ) «fgirafe», in Arabie 
zaràfa.n Wu-la dont la forme complète est tf*u-larfa {vide infra) ^ est, au con- 
traire, une transcription correcte de l'arabe zurâfa'^ cantonnais U*o 4 ap. 
Le doublet arabe Ss\y zarâfa est également usité, mais c'est la forme précé- 
dente qui est ici en cause. Persan znimàpâ, litt. «pied {pâ) de flûte» , 

allusion aux pieds longs et minces de la girafe, est la forme iranisée de 
l'arabe zurôfa par étymologie populaire. Je dois cette dernière information à 
M. Cl. Huart. 

<*) Ckau Ju-km , trad. et annoté par F. Hirth et W, W. Rockhill , Saint- 
Pétersbourg , 191a, in-û ®, p. 1 a 8 . 
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à ï? ^5- j4-to«==Aden. Apr^s y avoir décrit le MÉlfon-lov, 
«le zèbre Ma Houau dit : 

«The k'i-lin, the giralFe bas forelegs over nine feet 
long, its bind ones are about six feet, Beside its ears grow 
two short fleshy borns. It bas a cow’s tail and a deer’s body. 
It eats millet, beans and flour cakes 

Au chapitre iv, notice 4o consacrée à 5^ Tien-fat^, 
La Mekke , le Sing tch’a chet^ Inn de Fei Sin qui date de i A 3 6 , 
dit : 

«The natural producls Jof T’ien-fang] are gold, amber, 
camels, tsu-la-fa (giraffe)'®’, léopards, deer. They 

bave horses eight feet high, and which are called Heavenly 
Horses (55 .l|). • . The ruler of the counlry and bis minislcrs 
are very grateful to the Heavenly Dynasty [= Chinese l)y- 
nasly] , and their missions are conslantly bringing présents of 
lions and k'i-lin (giraffes) lo offer up as Iributel''*. » 

Au chapitre m, notice consacrée à Aden, le Si ynng 
tchao kongtim lou de Ilouang Clieng-ts’eng qui date de i5ao, 
dit également : 

«Its front legs [of the k’i-lin^ are nine feet long, its hind 
legs six feet. Its hoofs hâve tree clefts il has a flat 


Sur l’étymologie de chinois fou-hu par romali Jaro, cf. Gabriel FKnaAND, 
Note sur le lioua fou-lou du Ming che, dans Journal asiatique, l. IV, xi* série, 
1916, p. 157-160, 

Apud W, W. Rookhill, Notes on the relations and trade of Chtîia witk 
the Eastern Archipelago and the coaH of the fndinn Océan durmff the fourteenth 
centui*y, dans ToungPao, t. XVI, 1916, p. 609. 

Dans la notice 38 , chap. iv, du môme ouvrage consacré à la ville de 
Tsoa-fa^eul = Zul’âr, sur la côte méridionale de l’Arabie, le 
tsou^la-fa figure parmi les produits du pays. Cf. Rolkhill, Notes on the rela- 
tions, loc, ctV.,p. 61 4 . ' 

Apud Rockuill, Notes on the relations, hc, cil,, p, 620 et 621, 11 s’agit 
Qatureilement de girafes importées à la Mekke, 
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mouth (® P ). Two short fleshy horns rise from the back of 
the top of îts head. It bas a cow’s tail and a deer’s body. TLis 
animal is calied k*i 4 m; its eals grain of any kind^^^. » 

Au chapitre 826 du Ming che ou Histoire des Ming ( j 368 - 
i 643 ), il est également tait mention du Ui-din dans la notice 
consacrée à Aden 

Les textes précédents désignent la girafe sous deux noms 
différents : tsou 4 a (^Tchou fan tche^j^ tsou-la-fa {^Sir^ tcKa cheng 
/an) carabe znrâfa, et k\ 4 tn {^Yingyai cheng lan^ Si yangtchao 
kong tien lou et M^ng che). J|^ k^i-lin est une expression chi- 
noise bien connue désignant l’unicorne. Mais la description 
détaillée qu en donnent les textes ne permet pas de songer à 
cet animal légendaire : il s*agit incontestablement ici de la 
girafe. Cf. le Yingyai chenglan et le Si yangtchao kong tien lou, 
qui mentionnent ses deux cornes. 

Comme le /ow-/oac çomâli yaro^ k'idin est emprunté à la 
même langue des Africains orientaux : c’est le çomâli giri des 
dialectes orientaux, géri des dialectes septentrionaux (cf. Gapt. 
Fred. M. Hunter, A grammar of the Somali language, Bombay, 
1880, p. 168 : hal-geri, «girafîc, cameleopard » ; Gabriel 
Ferrand, Notes de grammaire eomalie, dans Bulletin de correspond- 
dance africaine, t. IV, Alger i 885 , p. 5 i 2 igéri, çç girafe»; Léo 
Reinisch, AV 5 oma/i-iSj»racüc, t. II, Wôrterbuch [Südarabische 
Expédition], Vienne, in- 4 % 1902, p. 176 : giri, «girafe»; 
p. 2o3 ; halgiri , r girafe, cameiopardalis»). Giri, géri sont 
correctement rendus en chinois par k*i 4 in, h la nasale finale 
près. Mais c’est sans doute la presque homophonie des deux 

Ibid., p. 609, note 3 . Dans la préface de cet ouvrage, Tauteur dit qu’il 
Ta composé d’après des informations prises dans le Sing tcWa cheng lan, le 
Yinggai cheng lan et des Instructions nautiques (tbtd, , p. 76). 

Cf. E. Bartsciineider , On the knowledge pnseessed by the ancient Chineee 
of the Arabe and Arabtan colofaes and other western countriee mentioned in Chi 
neee 600/ps , Londres , 187 s in-8% p. 18. 
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noms et le souvenir du légendaire uiiicorne qui ont fait adopter 
cette transcription chinoise pour le nom de la girafe. L’n final 
chinois, qui fait difficulté en phonétique, est ainsi expliqué par 
étymologie populaire. 

Le nom de tsou-/a dans la notice du Tchou fan lehe consacrée 
à Berbéra, le port çomâli du golfe d’Aden, peut surprendre : 
on attendrait plutôt A- V-Zineg^W. C’est que Tchao Jou-koua, 
l’auteur du texte chinois, tient ses informations de marins 
arabes qui lui ont donné le nom arabe de la girafe. A Adcn , 
pays arabe , vivait et vit encore une colonie çomâlie très impor- 
tante par le nombre. C’est du pays çomâli voisin que des girafes 
ont pu y être importées et il est naturel que Ma Houan ail 
recueilli à Aden le nom çdmâli usité dans leur pays d’origine. 
De la relation de Ma Houan , A’j-///i est passé dans le St ynt^ 
tchao hoiig tion lou dont le Yingyai chetig lan est une des sources , 
et, postérieurement, dans le Ming cite. 

Gabriel Fbriund. 


A PROPOS 

D’UNE CARTE JAVANAISE DU XV' SIÈCLE. 

Les lettres d’Alfonse d’Albuquerqne au roi de Portugal, 
Dom Manuel, nous sont connues grâce à l’Académie des 
Sciences de Lisbonne, qui avait chargé un de ses membres, 
M. Raymundo Antonio de Bulhâo Pato , d’en assurer la publi- 
cation. Le premier volume (in-A", i88A) des Carias de Afonso 
de Albuyuerque seguidas de docnmeiitos que as elucidam, contient 
une lettre en date du i" avril 1 5 1 2 qui se termine ainsi : 

. . . Tambem vos vay hum pedaço de padram que se tirofi dûa 
gramde caria dum piloto de jaoa, a quall tinha ho cabo de bôaa espe- 
ramça, portugall e a terra do brasyll, ho luar roxo e ho uiar de persia. 
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as iJhas do cravo, a navegaçam dos chins e g(/<es, coin suas liDhas"^ 
caininhos dereytos por omde as naos hiam, e ho sertam, quaees reynos 
confynavam huns cos outros ; parce me, scnhor, que foy milbor rniba 
que eu nunca vy, e voss alieza ouuera de foigar muyto de ha ver; tinha 
os nomes por lettra jaoa, e eu Irazia jao que sabia 1er e esprever; 
mamdo esse pedaço a voss alieza , que francisco rrodriguez empramtou 
sobre a outra , doinde voss alte/a poder/i ver verdadeiramente os chins 
dorade vcm e os gores, e a« vossas naos ho caminlio que ara de fezer 
pera as îlhas do cravo, e as rainas de ouro omde sam, e a ilha de jaoa 
e de baradam, de noz nozeada (sic) e maças, e a terra delrrey de syam, 
e asy ho cabo da terra de navegaçam dos chins, e pera omde volve, 
e como daly a diamle nam navegam : a caria primcipall se perdeo em 
froll de la niar : co pilolo e corn pero dalpoem praliquey ho symtir 
desta carta , pera la saberem dar Rezara a voss alteza ; temde este pedaço 
de padram por cousa muyto certa e nuiyto sabida, porque e a mesma 
navegaçani por omde oies vam e vem ; mimgua lhe a arcepedego das 
ilhas que se chamam celale, que jazem antre jaoa e malaca . . 

ffJe vous envoie également un fragment de document qui a été copié 
sur une grande carte faite par un pilote de Java, laquelle comprenait le 
cap de Bonne-Espe'rance, le Portugal, le pays du Brésil, la mer Rouge, 
la mer de Perse [ — golfe PersiqueJ, les îles du Girofle les routes 
maritimes des Chinois et des Gores avec leurs lignes et chemins 

Cotte longue lettre est reproduite aux pages 29-65, sous la rubrique Car- 
ia IX. D’après les premières lignes du dernier paragraphe (p. 06 ) , Albuquerquo 
la commença à Maiaka qu’il avait quitté le 1*' décembre i 5 i 1, et la termina à 
(]ochin où il se rendit après le naufrage du Flor de ta Mar, sur la côle orien- 
tdl<* (le Sumatra. L’extrait qu’on en vient de lire, et dont j’ai reproduit le texte 
portugais (m raison de son importance, est aux pages 66 - 65 . 

Les Moluques. Cf. Couto, Da Asta, éd. in-io , 1778, décade IV, liv. VJl, 
chap. IX, p. 173 et suiv.; et Barros, Da A»ia, décade III, liv. V, cliap. v, 
p. 566 et 8ui\. 

Gores est la forme portugaise du nom arabe de Formose : Al-Ghfir, 

«qui s’apjielle égal(*meiit Ltkuvuv, dit le manuscrit 9392 du fonds ai abc 
de la Bibliothèque Nationale, fol. 69 r®, i. 9-1 3 . Ltkiwû est la forme arabisée 
du chinois ^ ^ Lneou-hUeou désignant le Nord de Formose (cf. Lhau Jortcua, 
trad. Hirtb-Rockhill, Saint-Pétersbourg, 1912, in-6®, p, 162 et 1 63 , note 1). 
On trouvera les textes portugais et arabes ayant trait à cette île à l’appen- 
dice I de l’article ci-dessus Maiaka, le Maldyu et Maiayur. {Vide supra, 
p. 126-133.) 
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(}irecls par où passent les navii'es, et l'intérieur [de ces pays]. Ces 
royaumes étaient limitrophes les uns des autres. Il me semble, ^igneur, 
que c'est la chose la plus belle que j'aie jamais vue. Votre Altesse aura 
grand plaisir h la voir. Les noms y étaient écrits en caractères javanais 
et j’ai amené un Javanais qui sait lire et écrire pour me [l’expliquer]- 
J’envoie à Votre Altesse ce fragment que Francisco Rodriguez a copié 
sur l'autre [carte originale] et ainsi Votre Altesse pourra voir en réalité 
d’où viennent les Chinois et les Gores; la route qu’ont à suivre vos 
navires pour se rendre aux îles du Girofle; à l’endroit où sont les mines 
d'or; l'île de Java, de Banda , [qui est l’île] de la noix muscade et du 
macis le pays du roi de Siam; le cap du pays où naviguent les 
Chinois, le côté vers lequel il tourne et pourquoi ils ne vont pas plus 
loin^^^. La carte originale s’est perdue [ dans le naufrage] du Flor de la 
Mar^*^. Avec le pilote et avec Pero d’Alpoym, je m’exerçai a com- 

(’î «Francisco Rodriguez, disent les Commentatre» d’Albiiqucrqiie {Commenr- 
iarios do Grande Afonso Dalboquerque ^ Capitno Gérai que foi das Indias Ortentaes 
em tempo do muito poderoso Rey D. Manuel y o primetro deste nome, éd. in-ia 
de 177 /i , t. lll, p. i83), est un jeune homme qui a toujours servi dans l’Inde 
comme pilote. Il savnit Ires bien faire un padrno (sorte de pilier aux armes du 
Portugal qu’on édifiait sur les terres nouvellement découvertes en marque de 
prise de possession) s’il le fallait; et c’était pour cette raison que Alphonse 
d’Albuquorque Tenvoyait [comme pilote, avec d’autres, à la découverte des 
fies Moluques en novembre i5i jJ,» Le commandant en chef de l’expédition, 
composée de trois navires, était Antonio Dabreu. 

t*) Barros (Da Asm, Décade lll, liv. V, chap. vi, p. 585, réimpression 
de 1777 ) rapporte que tous les ans les Javanais et les Malais vont charger à 
Bmida du girofle, delà noix [muscade jet du macis. 

La phrase n’est guère intelligible , mais on peut l’interpréter à coup sûr 
grâce à un passage de la Décade 1 de Barros (livre IX, chap. 1 , p. 288 , 
réimpression de 1777 ). L’historiographe portugais divise la côte maritime de 
l’Asie en neuf parties : « . . . la huitième partie [ qui commence au grand 
fleuve appelé Menâo — Menam du royaume de Siâo = Siam ] se termine à un 
cap remarquable, le plus oriental du continent que nous connaissons actuel- 
IcmenI , et qui est presque an milieu de toute la région maritime du grand 
pays de Chine. Nous l’appelons «Cap de Liampofl du nom d’une ville illustre 
qui se trouve au coude du cap {na voHa delh), et que les indigènes appellent 
Nimpo [“ Ning-po] que nous avons corrompu en Liampo.?) C’est donc du cap 
méridional du golfe de Haug-tclieou qu’il s’agit. 

(4-5) (4) Ou Flor de la Mar «Fleur de la Mer». \près la prise de Maîaka, le 
25 juillet i5ii, Albuqnerque y séjourna pendant quelques mois pour orga- 
niser l’administration de cette nouvelle possession. 11 s’embarqua le 1 *' dé> 
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prendre celle carie pour pouvoir en parler à Voü'e Altesse en connais- 
sance de cause. Ce fragment de document est nue chose absoIi;ment 
authentique et très connue, parce que c’est [la carie marine indiquant] 
les routes maritimes mêmes par lesquelles ils [les javanais] vont [à un 
endroit] et en retournent. Il y manque l’archipel des îles qu’on appelle 
[îles du] Gelate^’\ qui sont situées entre Java et Malaka 

Les documents portugais ayant trait à la période de la con- 
quête de rinde sont nettement affirmatifs en ce qui concerne 
les anciennes navigations des Javanais. En voici quelques té- 
moignages. 

Le 1®" décembre i 5 1 1 , Albiiquerque quitte Malaka à desti- 
nation de rindc avec une escadre de quatre navires, 

dont une jonque qui avait été prise sur cette route, entièrement armée 
de Javanais, parmi lesquels se trouvaient do nombreux charpentiers, 
calfats et ouvriers mécaniciens que Aljdionse d’Albuquerque tenait en 
grande estime parce que ces Javanais sont des hommes parfaitement 
I aptes] au métier de la mer {grandes homeus deste mister do mar). Us 
étaieni au nombre d'environ soixante personnes, non compris les femmes 
et les enfants qu’ils ont l’habitude d’amener avec 

En le roi de Djapara, à Java, appelé Pâte Unuz 

[==Pali Unus] vint attaquer Malaka avec une flotte de quatre- 
vingt-dix navires à voiles et à rames, de toutes dimensions, 

portant, dit-on, 12,000 hommes, avec beaucoup d’artiileiie fabriquée 
à Java: car les [.Javanais] sont d’excellents ouvriers fondeurs (grandes 
homens de fundirao)^ de tous les travaux du fer et d’autres [métiers] 

combre ibii, sur le Fhr de la Mar, coinrnandé par Pero d’Alpoym, qui fit 
naufrage au largo do Aru. l’ancien royaume de la côte orientale de Sumatra, 
à l’eml)ouchure do la rivière Rokan ou Rokan {Commentarws , t. 111 , 
chap. XL! H, p. 218 et siiiv.; cf. également Gaspar Gouuea, Lendas da Indta, 
éd. R. J. de Lima Feinor, t. Il, Lisbonne, 1860, in-A®, p. 268-370). — 

Francisco Rodriguez. 

^0 Ceinte est la graphie portugaise du malais «e/at, «détroit». 

11 est à désirer qu’un «M} nos confrères portuguais veuille bien se donner 
a peine do rochorcli(‘r si ^elte carte existe encore. 

, 1 odo de Barbos, Da Ana, Décade II, îiv. VI, chap. vu, p. 108-109. 
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qu’ils ont appris do l’Inde (e de todo Imrammto de fetro, e outra que 
kow^ram da India ) ^ ^ ^ 

[Les Javanais], dit (jouto, sont tous des homiiios très exerc(5s dans 
1 art de la navigation , au point qu’ils prétendent être les plus anciens 
navigateurs. Plusieurs, cependant, attribuent l’iionueiir [de sa décou- 
verte] aux Chinois et affirment que les Javanais l’ont apj)rise d’eux. Mais 
il est certain {mas he certo) que ceux-ci (les Javanais) ont autrefois 
navigué {navv^arem c.s‘fes jd) jusqu’au cap de Bonne-Espérance et <pi’ils 
ont été en communication avec la côte orientale de Madagascar ( na illia 
de S, Lourenço da banda de fora) oii se trouvent de nombreux indigènes 
basanés et javanisés (Ajarados) qui disent descendre d’eux [des Javanais] 
{que diiem p'ocederem delles)^^^K 

Ceux qui ont le plus anciennement découvert et peuplé ces îles 
[des Moluques], dit encore Gouto, seraient, croit-ou, 1(*8 Chinois, parce 
qu’on les tient également pour les premiers inventeurs des navires et de 
l’art de la navigalion, parmi tous les Onentaux. Certains prétendeni 
que les Javanais en ont été les premiers découvreurs^*^ et que les habi- 
tants des Moluques sont d’origine javanaise; mais il est plus certain 
(mas O mais certo) (ju’ils sont d’origine chinoise. Les Chinois voyageant 
depuis de nombreuses centaines d’années (mnitas centenaa de amm) 
dans celte mer avec leurs jonques, abordèrent dans ces îles. . . 

Les Javanais auraient donc praticjué la navigation et lart 

(e Ibid., Décade II, liv. IX, chap. i\, p. 35'i-,S.^}5. 

Diogo de Coino, Da Déauh* IV, liv. Ill, chap. j, p. iCrp (J. éga- 
lement mon article Les voija^es «/es Javanais à Madairascai , d.ms Journal 
Asiatique, mars-avnl, igio, p. a8i-33o. A la j)age m8i, note i, le renvoi à : 
Da Am de Barros e Couto, l)(kad(‘ IV, etc., est à reclirier; c’est : Da Asia 
de Couto, qu’il faut lire. 

Le texte dit ff..,}H>rquo tamben [os CliinsJ se lem pelos priraeiros 
inventorcs das embarcacocs, e da arte de iiavegar de todos os do Oriente. 
Alguns tem pera si, que os .laos as descubriram, e que os Malucos procédera 
dellea»?} As decubriram, cries découvrirent», peut s’appliquer aussi bien aux 
îles Moluques qu’à rinvenlion des navires et do l’art de la navigation : üha, 
embarcarâo et arte sont également du féminin. En interprétant ce passage par 
le précédent qui est également de Gouto, on peuti eotondre que as decubriram 
s’applique aux navires t‘t à l’art d(* la iiavigaiion. 

Diogode Couto, Da Asia, Décade IV, liv. Vil, chap. ix, p. 173 . 
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des constructions navales à haute époque. L’authenticité d^j celte 
tradition historique, recueillie par Couto au xvi® siècle, nous 
est garantie par un texte chinois. Le Heou han chou qui porte 
sur les années sS-aso, dit, en effet^^^ : 

La sixième année yong-kien^x^ii de notre ère) de l’empereur Chouen, 
le roi du pj Ye-tiao Java J d’au-delà des frontières du Je-nan, 
® Pieu |-- Varmaii], envoya une ambassade [en Chine] offrir le 
tribut. L’empereur accorda à ® Tiao-pien Devavannan] un sceau 
d’or et un^uban violet 

Cette ambassade de i3i est un sûr témoignage que les 
Javanais avaient à cette époque une dynastie hindouisée ainsi 
que l’indique le nom sanskrit de leur souverain, et armaient 
déjà des navires permettant d’effectuer le voyage de Java à la 
côte de Chine. 

Le manuscrit ‘JiBScj du fonds arabe de la Bibliothèque Natio- 
nale contient plusieurs traités nautiques de deux muaUini ou 
«maîtres de navigation Sihab ad-dïn Ahmad ibn Majid et 
Sulaymâii al- Malin, dont le second nous est inconnu par 
aillcurs^^^. (ieliii-ci est l’auteur de trois traités nautiques dont 
Tun est daté de 1 5 1 1 . Les deux autres 

et ^ iüL^ 

ne sont pas datés, mais ne peuvent pas être 
postérieurs à 1 553 Sulayraan ai-Mahri, qui a rédigé ces 

'O K. Il 6, p. 3 ¥"-6 r". 

Cf. pour CO texie, Paul Pelliot, Deux tUnératre» de Chine en Inde à la 
fin du Yiif siècle, dans Bull, Ecole Jrançmse d^ Extrême-Orient , t. IV, 190^1, 
p. a 66; et pour ridenliiicatîon du uoiu royal, mon article ïe-tiao, Sseu-tiao 
et Java, daus Journ, As,, t. VIIJ, 1916, p. 53 o, note 2. 

Sur ce manuscrit elle 2292 du même fonds, cf, mes Relations de voyages 
et textes géop^raphiques arabes, turks et persans relatifs à VExtrême-Oinent, 
t. lï, Paris, 191 4 , p. /i 85 , note 2,etp. 660, note a. 

Ces trois ouvrages ont*' été utilisés par l'amiral turk Sîdî "Alï qui s’en 
procura un exemplaire pendant son séjour dans le gollé Persique en i553* 
Voir la note précédente. 
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trois ouvrages pendant la première moitié du xvf siècle était 
ainsi un contemporain du Grand Albuquerque, de Barros et de 
Coulo. L’extrait suivant du c^U^^ientionne 

les Javanais parmi les maîtres de navigation» réputés à cette 

Fol. 1 6 1 r^ 1. 6 et suiv. : 

li LJyxi] JijsSfvjl 

iü^UJH^ (cod. 0^1) cjyâ] idljw (cod. 

(cod. (j}^ (cod. ^yül) 

(cod. 0^^Uîl) 0^^141.^ 

^JOJ\ fiy:^ 0^^jM!L»g3 (cod. 

Les savants en science nanti (|uc sont d’accord pour diviser la 
circonférence [de la terre] en Sa parties. 

Je dis que les muallim de la mer de l’Inde sont d’accoid. Ces 
[muallivi] sont les Arabes, les gens de Hormûz, les gens do l’Inde, les 
(]ola et les Zanjs. 11 en est de même pour les viuallun de l’ 0 (‘cident, 
comme les Maghribins, les Francs et les Byzantins qui s’accordent 
pour diviser la circonléience [de la terre] en B a parties. Quant 
aux Chinois et aux Javanais — ceux-ci sont les gens dos îles du 
Sud — , ils divisent [la circonférence de la terre] en üh parties. Il en 
est de même pour les gens des pays non arabes comme le Khorâsân et 
les pays non arabes qui l’avoisinent 

La citation précédente est intéressante à plus d’un titre. 
Parmi les muallim de la mer de l’Inde, Sulaymân cite, comme 



Cette division de la circonférence de la terre en 3 a parties doit s’en- 
tendre du point de vue nautique : il s’agit de la rose des vents qui est divi- 
sée en 82 rumbs (en arabe kkann, plur. akhmn) et il (‘n est 

question dans la suite du texte. 
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on Tattendail, les Arabes et les gens de Hormùz, H y joint «les 
gens de l’Inde jj, ce qui, dans la terminologie nautique de 
Sulayrnân et de Ibn Mâjid, désigne spécialement «les gens 
[de la côte occidentale] de Tlnde». 

En février i 5 1 1 , Albuquerque se rend de Cochin à Malaka 
avec une flotte de 1 8 navires : 

Lorsqu’ils arrivèrent à Ceyian, étant Est-Ouest par rapport à l’île 
de Sumatra, rapportent J(»s Commeniarios , ils aperçurent un navire. 
Albiupierque donna Tordre de Taccosler et on le prit. 11 se réjouit fort 
[d’a{)prendre] que c’était un na\ire [armé] avec des Giidjaratis, et il en 
conclut qu’il était dans la bonne voie, car les [Gudjaratis] connaissent 
beaucoup mieux cette route que toutes les autres nations, à cause du 
gran<l commerce qu’ils font dans ces pays [orientaux] 

Ce témoignage en faveur des Gudjaratis s’accorde avec celui 
de Sulayrnân qui les mentionne parmi les imiallm de Tlnde 
occidentale. 

Nous n’étIons pas habitués, autant que je sache, à considérer 
les Cola comme des marins consommés. Ce furent cependant 
d’intrépides navigateurs que les gens de la côte orientale de 
i’inde. Je crois bien que Sulayrnân, ainsi que Ibn Mâjid, 
désigne sous le nom de Cola tous les Hindous de la côte 
orientale, en y comprenant les Kalinga auxquels est vraisem- 
blablement due Thindouisation à haute époque de l’Inde 
transgangétique et de l’Insulinde. En ce qui concerne spécia- 
lement les (iola, la célèbre inscription de Tanjore de io 5 o 


te Commmlarios do Grande Afomo Dalboquerque , t. III, cbap. xiv, p. 70. 
Sur les Gudjaratis, HobsonrJobson cite, sub verbo Java y cet extrait de la Rà 
Mâlâ (t. II, p. 82; p. /il 8 de Téd. de 1878) . 

It is a saying in Goozerat, — 

Who goes to Java 
Never retums. 

If by (’hance he retums, 

Th(‘ii for two générations lo live upon, 

Monoy enough be brings back. 
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iôd 

nous a conservé le souvenir d'une importante expédition mari- 
time en Birmanie, dans la péninsule malaise et dans le Nord 
de Sumatra 

D’après Edrïsï, «les Zanjs [de la côie orientale d’Afrique] 
n’ont point de navires dans lesquels ils puissent voyager^^^?. 
Si cette affirmation doit être prise à la lettre — ce qui n’est 
point démontré — , elle n’est plus exacte au xvi° siècle, puisque 
Sulaymân cite les Zanjs parmi «les maîtres de ' navigation 
de l’océan Indien. 

La mention des muallim maghribins, francs et byzantins 
montre que l’auteur connaissait l’existence des marines barba- 
resque, franque (c’est-à-dire italienne, française, espagnole 
et portugaise) et byzantine; celle des muaUiw chinois et java- 
nais — son témoignage en ce qui concerne les marins de Java 
vient confirmer celui d’Aibuquerque — , que les marines chi- 
noise et javanaise lui étaient également connues. 

J’ai intitulé cette courte note : Une carie javanaise du xv^ siècle, 
parce que, au dire d’Aibuquerque, elle était «très connue, 
mmjio sahidaven i 5 1 1 . Il ri’y a donc rien d’anormal à la faire 
remonter au siècle précédent. Elle pose un troublant problème, 
même si on ne veut retenir comme date que les premières 
années du xvi® siècle. Comment un cartographe javanais a-t-il 
pu avoir eu connaissance à cette époque de la terra do brasyll, 
«le pays du Brésil»? C’est ce que je ne saurais dire. Mais voici 
un problème plus troublant encore. Le muallim Sihâb ad-din 
Ahmadibn Mâjid, qui vivait au xv® siècle, a écrit plusieurs 
traités nautiques qui nous sont parvenus. L’un de ces traités, 
que nous a conservé le manuscrit aayîi du fonds arabe 
de la Bibliothèque Nationale, est intitulé : ^ 

^ J^l ^dlâwiya (réunion, condensation) de l’abrégé 

Cf. mes Relations de voyages et textes géographiques , l. Il, p. 6 A 5-6 8 
et 684-685. 

Cf. mes Relations de voyages et textes géographiques, l. I, p. 1 78 . 
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des principes de la science nautique». C’est une arjiza ou 
poème en vers du mètre rajaz qui a été écrite à Djulfur, en 
'Oman, et qui est datée, vers la fin, en toutes lettres, du mois 
de dzQ’l-bijJa 866 = septembre lifia (mil quatre cent 
soixante-deux). Dans un passage où il est question de i’île de 
Komr = Madagascar, se trouvent les deux vers suivants qui 
n’ont aucun rapport direct avec ce qui précède et ce qui suit : 

Fol. loo v“, 1 . 8-9 : 

y S» 

Çs^ ij^ 

On (lit que, dans les temps anciens, les navires des Francs vinrent à 
Madagascar et vinrent également sur la côte des Zanjs et de Tlnde 
[occidentale], d'après ce (jne rapportent les Francs^*^ 

L’expression arabe yû^xJ! « dans les temps anciens », 

est malheureusement imprécise. Elle peut représenter aussi 
bien une période d’une centaine d’années que deux, trois 
siècles ou même davantage. Ibn Mâjid, l’auteur de la Hàwiya, 
avait une culture assez étendue; il cite Aristote, Ptolémée 
et les grands géographes et compilateurs arabes tels que Ibn 
Hawkal, Mas'udi, Abùllida, Ibn al Wardi^^^. On peut donc, 
dans une certaine mesure, faire fond sur ses informations; 
mais, dans le cas présent, il ne me paraît pas possible d’éva- 
luer en chiffres la formule qu’il a employée. On ne saurait le 
faire avec certitude, ni meme avec quelque vraisemblance. La 


La Hàwiya est reproduite presque inlégralf^mmi dans le manu- 
scrit 3559. Les deux vers précédents figurent au folio 129 v®, 1 . 6-7, avec la 
variante et pour le second vers, ce qui ne change rien an sens 

du passage. 

On trouvera dans le tome III de mes Relatiom de voyages el textes géogra-- 
phtques, un important extrait d'une des Instmctum nautiques de Ibn Mâjid 
et de Sulaymân al-Mahri. 
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seule interprétation convenable quon puisse donner de 
^ est «plus ou moins longtemps avant le milieu 
du XV® siècle n. 

D’après ce que nous savons de Thistoire des navigations au 
xv^ siècle, «Francs» qui désigne des Européens occidentaux, 
ne peut représenter que des Normands, des Portugais, des 
Italiens, des ICspagnols ou des Basques. Ce sont les seuls 
marins d’Europe qui aient pu se rendre dans l’océan Indien 
antérieurement au voyage de Vasco de Gama. 

Enfin, Ibn Mâjid dit expressément qu’il rapporte une tra- 
dition et une tradition européenne : «On dit que. . . » et 
«d’après ce que rapportent les Francs»; mais il l’a jugée digne 
de foi puisqu’il en fait mention dans un ouvrage destiné aux gens 
de mer. Il a donc enregistré une opinion répandue dans les 
cercles maritimes de l’Arabie méridionale où il vivait en i /iG ‘i. 
Son père et son grand-père avaient été, comme lui-même, des 
mu a/lim célèbres, auteurs d’insiruciiom nautiques sur la naviga- 
tion dans la mer Rouge. Ces trois générations d’hommes, le 
grand-père, son fils et son petit-fils, ont voyagé pendant de 
longues années dans l’océan Indien occidental, la mer Rouge et 
le golfe Persique. Ibn Mâjid écrivait en 1/162 que, au sud de 
Sofâla, «la terre est interrompue et tourne vers le Nord-Ouest» 
(cf. fol. bli r'’ du manuscrit 22()2 et surtout fol. 1 1 2 r"); qu’il 
existait un passage par lequel on pouvait se rendre en Médi- 
terranée (cf. mêmes folios et suiv.). Il faut donc prendre très 
au sérieux la tradition qu’il rapporte. Qu’elle soit en contra- 
diction avec les données historiques que nous possédons, ne 
doit pas la faire écarter a priori. En fait, le seul argument 
qu’on puisse lui opposer est que nous n’avons jamais eu 
connaissance encore d’un fait pareil ; mais c’est un argument 
médiocre. Dans ma communication orale à la Société, le 1 1 jan- 
vier 1918, j’ai montré que l’océan inefien et la mer de Chine 
occidentale étaient parcourus de bout en bout, il y a quelque 
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vingt siècles. Aux environs de notre ère, les marines indienne, 
chinoise, javanaise, cambodgienne étaient en pleine activité. 
Des Indonésiens occidentaux ont alors colonisé Madagascar; 
et ces marins extrême- orientaux étaient nombreux, car ils 
ont modifié le type somatique, culturel et linguistique des 
nègres Bantous qui peuplaient anciennement la grande fie 
africaine Tous ces faits sont attestés et on en fournira les 
témoignages dans un prochain travail ou ils seront réunis et 
mis en lumière. L’histoire des navigation et commerce de 
l’océan Indien à haute époque est entièrement à refaire avec 
cette orientation nouvelle des recherches et elle fournira une 
très belle page à l’histoire de l’humanité. L’Inde et l’Extrême- 
Orient ont une part beaucoup plus considérable que nous ne 
le supposons dans le développement de ce que nous appelons 
la civilisation, restreinte dans notre esprit à la civilisation 
d’origine gréco-latine. Mais c’est une grave erreur historique : 
d’autres peuples ont contribué au développement humain. 
L’Inde surtout mérite qu’on lui fasse justice à cet égard. Ce 
sont ses marins et marchands qui ont hindouisé l’Indochine 
et l’Indonésie et l’œuvre est assez belle pour qu’on rende à ses 
artisans anonymes l’hommage qui leur est dû. (Considérées à ce 
point de vue, les navigations interocéaniques reprennent toute 
leur importance dans l’histoire du monde ancien; des relations 
insoupçonnées apparaissent et on est ainsi moins surpris de 
lire que des Francs connurent l’océan Indien occidental au 
XIV* siècle ou plus tôt encore et de voir le «pays du Brésil 
inscrit sur une carte javanaise du xv® siècle^^l 

Gabriel Ferrand. 


Cf. Gabriel Ferrand, I/ortpne afncainp de» MaîfracheSf dans Journ. A»,f 
mai-jiiin 1908, p. 353-500^61 Eesm de phonêhqve comparée du malais et des 
dialecte» malffacheSf Paris, 1909, in-S”, p 3 îîi et suiv. 

(2-1]) {‘^) Dans son Vasco de Gama and In» sureessors^ i^iOo iùSo (Londres, 
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1910, îii-8*^), M. K. G. Jayne dit dans une note de ia page lo : <rQuite apart 
from this exploration of the African coastf it has been suggesled tbat Braail 
was accidentaîy disfovered by a Porluguese sbip during the life lime of Prince 
Henry (in 14^17 or i 448 ). This theory insol vos loo many debateable questions 
to be dîscussed here : most of the evidence is reviewed in T/ta Geo^aphioal 
Journal, vol. V, p. aai $eq.; vol. V, p. aHg »pq., and especially, vol. IX, 
p. i 85 -aio, with which may be compared Azurara [The Chronicle of the 
Discovery and Conquest of Guinea, trad. et éd. G. R. Beaziey et E. Prestage, 
a vol., Hahluyt Soaety, 1896-1899], vol. Il, p. cm, note. But the most im 
portant part of the evidence bas not yel been examined in relation to the 
theory ; and I hope to deal with it in a séparai e monograph. On the assump- 
lion tliat the snpposed pre-Columbian discovery can be proved, there is a 
reason to believe lhat the later «r discovery» of Rrazil by Pedro Aiveres Cabrai 
in i 5 oo was not fortuitous — as most of the chroniclers assert — but proar- 
ranged.» Autant que jo sache, M. Jayne n’a pas publié encore la monographie 
annoncée sur la découverte du lîrésil; tout au moins, je n’en ai pas eu 
connaissance. — Celle noie n’a d’autre but (jue de signaler l’existence du 
passage des Carias et de celui de la llâwtya. Ces documents seront utilisés 
ultérieurement. 
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Constant Joseph Bbsghi, S. J. A GnAMMAR or Hiaii Latin text, pub- 

îished for thc firsl tîrrie Ly L. Besse, S. J. — Trichinopoly, S. JoseplPs 
industrial Press , 1 9 1 7 ; pet . in-8% ( ij )-xv-i 02-1 pa^^es. 

Voilà un livide utile et qui intéi'essera à la fois les orientalistes et les 
bibliojdiiles. (l’est la [)i*eraière édition de la Grammaire du haut tamoul 
de Beselii, composée en 1780. La publication est faite avec soin, avec 
goût, avec élégance, et elle fait le plus grand honneur au P. Besse qui 
a eu rexcellente idée de joindre au texte latin original la traduction 
anglaise de Babiiiglon, imprimée à Madras en 1892 et complètement 
épuisée. 

Le P. Besse veut bien citer mon nom dans sa préface et rappeler que 
j’ai tait la bibliograpliic complète des œuvj*es du P. Beschi. A ce propos 
il discute mon opinion sur un ouvrage attribué au savant jésuite ita- 
lien ; j’ai le regret de ne pas pouvoir accepter sa conclusion. Ses argu- 
ments ne m’ont pas convaincu. 

Les ouvrages de Beschi forment deux sénés bien distinctes. La 
première se compose do traités d’instruction , de propagande et de polé- 
mique, en tamoul; le dernier, terminé en 1796, est le grand poème 
épique Tembâmni, où est indianisée, on me pardonnera 

l’expression, la vie de saint Joseph. 

La seconde série est formée par des ouvrages destinés à apprendre 
le tamoul aux Européens et surtout aux missionnaires. Elle comprend : la 
grammaire du tamoul vulgaire, écrite en 1798 et imprimée à Tranque- 
bar en 1788; la grammaire du haut tamoul, celle que le P. Besse vient 
de publier, écrite en 178c; un dictionnaire du haut tamoul divisé en 
quatre parties çaduragarddi qui est daté de 1789, 

que Beschi appelait Thésaurus et pour lequel il avait fait une préface 
latine que j’ai publiée en 1889; ce dictionnaire est le complément na- 
turel de la grammaire du haut tomoul. Plus tard, Beschi a composé un 
dictionnaire tamoul v nlgaire-latin et un dictionnaire portugais-latin- 
tamoul. 
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Mais il a composé aussi, à Tusage «les Indiens, une grammaire 
savante, en tamoul, suivant les habiludes du pays, Q^rrm^AtiSçfïwùi 
Tonnûfvilakkam ff explication des anciennes grammaires^, dont le but évi- 
dent est d’empécber les Indous chrétiens de lii*e les ouvrages païens, et 
cette préoccupation est manifestée par le fait que, dans cet ouvrage, la 
plupart des exemples sont empruntés au Tembdmni. Or, il existe de cet 
ouvrage une traduction réduite, une adaptation, une imitation en latin, 
Clavis hmnanioimm litierarum sublmiom tamuUci idiomath, qui poi*tc le 
nom du P. Beschi et qui a été imprimée à Tranquebar en 1876, par les 
soins de M. A. G. Burnell. Je ne crois pas que cet ouvrage soit de Beschi. 

M. Besse m’oppose trois arguments qui me paraissent sans valeui*. 
ffM. Burnell, dit-il, n’a pas hésité à attribuer la CAavîs à Beschi.» Mais à 
lii'e sa coui-te préface, ü est évident que M. Burnell n’a pas connu la gram- 
maire de 1780, qu’il l’a confondue a\ec la CAaoia, qu’il n’a pas comparé 
celle-ci avec la traduction de 1832; le soin qu’il a eu de faire imprimer 
la Clavis h Tranquebar le |U’ouve surabondamment. 

M. Besse m’oppose la mention de la Clavis sous le n'* 1 4 dans une 
liste des œuvres de Beschi et les références faites dans la Clavis h la 
grammaire vulgaire de 179,8. Ce ne sont pas là des preuves, car, no- 
tamment, si l’ouvrage est imporUnt, les citations y sont toutes naturelles. 
Ce qui serait décisif, ce serait une citation de la grammaire du haut 
tamoul dans la Clavis, ou plutôt de la Clavis dans la grammaiie: mais 
il ne s’en ti'ouve ])as, quoique la Clavis apparaisse comme le comjdément 
de l’autre ouvi*age. Ils sont manifeblenKMil distincts et séjiarés, et il est 
remarquable que, dans aucun des écrits latins de Beschi, il ne soit parié 
de la Clavis. 

J’ai montré qu’il. y a un rapport certain, une ndalion éviilenle, entre 
la Clains et la traduction latine des Kw'al dont nous avons plusiiMUs 
copies fort difféi*entes, sans nom d’auteurs. Or, il s’v trouve de telles 
faiblesses et de telles incori’ections, qu’il est ditïicili» d’y voir une œuvre 
de Beschi. 

Je ne reconnais pas dans la (Aavis le style de Beschi. Au lieu des 
expressions e/cgûii/ms et dialeclus qui lui sont haliitnelles, îa ClavU dit 
sublimtor et idioma. Contrairement aux habitudes de Beschi, la (Aavis 
n’a pas de préface et ne porte aucune date, Enlin, le livre, composé sur 
le plan des ouvrages indigènes, est mai commode pour les Européens et 
fait un double emploi tout à fait inutile avec la grammaire de 1730. 

J’imagine que , pendant la jiériode de désorganisation qui a suivi la 
suppression des Jésuites, on aura recherché la grammaire du liant 
tamoul qu’on savait avoir été composée par Beschi et qu’on ne l'aura pas 
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retrouvée. Alors un homme de bonne volonté a fait un calque du Tonnûl 
où il pensait à bon droit retrouver la j)ensée de Beschi. 

Aucun doute ne saurait exister au contraire quant à la grammaire 
que vient tle publier le P. Basse. Je la connais depuis i 858 par la li*a- 
duction de Babington, et je lui ai une reconnaissance éternelle. J’avais 
eu beaucoup de ])eine à m’en procurer un exemplaire à Karikal. 11 
m’était précieux et je l’ai étudié jour et nuit. C’est ce mince in-quarto, 
médiocrement imprimé sur un papier déjà jauni, assc?! mal cartonné, 
qui m’a appris à faire des vers tamouls et m’a donné le sentiment de la 
poésie indienne. 

Julien ViNsoN. 


SüBODiiA Bhn cAïUTAMf by Sister V. Bâlàmmal. — Madras, 191 A; in-ia 
carré de vj- 5 d pages et ligures. 

Ce petit opuscule est un résumé, qui paraît fort bien fait, du Râmàn 
yana de VAlmîki; il est divisé, comme le grand poème, en six parties 
qui comprennent respectivement, /19 çlôka^ pour le Bdlakânda , 35 pour 
VAijodhyâf A 3 pour les Aranya, 29 pour le Kiskindhà, 42 pour le Sun- 
dara et 5 2 pour le Yuddha, 

Sister V. Balâmrnal, ainsi qu’elle s’appelle elle-même, est la fille 
d’un [laïujil qui était en même temps un fonctionnaire important du 
Travancore. Klle a publié deux intéressants romans en tamoul ; Candra- 
guptacantran en 1 9 1 4 , et Kamaldgaran en 1917. 

Le résumé du Rdmdyam, quoique imprimé à Madras, est en caraC' 
tères dévanagaris. 

J.V. 


(jabrlcl Fjin«\)Nii. Bkutions dk vouons et textes oéooiiaphiques inniESs 

PERSANS ET H UAS RELATIFS À L KxTRhME-OlUhNT , (fu V I II"’ ttU X V 1 1 1'" StècldS , 

traduits, revus et, annotes. Tome II. — Paris, E. Leroux, 191 4 ; 1 vol. 

in-8”, p. 397 à 7/nL 

Le second volume des Textes géographiques recueillis par M. G. Fer- 
rand comprend un certain nombre d’extraits qui n'avaient pu trouver 
place dans le premier, et dont plusieurs lui ont été communiqués au 
cours de l’impression , ce qui explique que les deux tomes n’aient qu’une 
seule pagination , avec un titre factice pour le deuxième. L’intérêt ne le 
cède guère à ceux qui ont paru d’abord; Qazwînî avec T'-dd/dré el-Ma- 
khloûqàt cl ÏAthdr el-Bildd, Ibn-Sa'îd, l’un des auteurs les plus babi- 
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tuelJement citës par Aboii’l-Féda dans sa Géographie ^ avec des extraits 
du manuscrit de la Bibliothèque nationale; Abou-Omar Minhâdj-ed-dîn 
avec un extrait des Tabaqdt-i Ndçtri d’après laptraduction anglaise d’El- 
liot; l’astronome Nî^çir-ed-Dîn et-Toûsî avec une table de longitudes et 
de latitudes de différentes localités tirées de son Zidj publié par John 
Grave ; WaççAf avec son récit de la prise de Moiil-Tchâwa tiré de la tra- 
duction allemande <le Hammer: Racbîd-ed-Dîn avec un court passage* 
pris dans la traduction d’Elliot dans son Hintorq of India, Chems-ed 4 )în 
ed-Dimachqî avec des morceaux tirés de la traduction de Mehren ; Nowaïri 
avec la traduction de l’extrait publié dans le Livre des Merveilles de 
rhidc de Van der Lilh; Abou’l-Féda avec des fragments de sa Géogra- 
phie traduits par Reinaud et Stanislas Guyard; llamdollah Mustaufî 
avec le passage du Nozhk el-Qotoùb que j‘ai inoi-niéine fait connaître 
dans le Recueil de mémoires orientaux paru en iqoS; Ibn-e!-\Vardt avec 
des fragments du Kliaritlal el-Adjdtb d’après la publication qu’en a faite 
ïornberg; Ibn-Batouta représenté par un choix de passages tirés de la 
traduction de Defrémery et Sanguinetti, comparée avec celle de Dulau- 
rier qui lui est antérieure (18/17); Ibn-Khaldoiin avec quelques pai'a- 
grapbes tirés de la ])artie géographique des Prolégomènes; el-Bâkowî 
(transcription conforme aux règles de la grammaire arabe ; cf. es*SamAnî, 
Ansdb, éd. fac-similé, p. 62, 1 . 2a et suiv. ; cependant on s'attendrait è 
de les manuscrits du Lobb el-Lohdb de So^ouli donnent 

J^ 5 LJI pour avec des extraits tirés^ de la traduction de Joseph de 

Guignes; Maqrîzi avec deux courts passages du Khitnt traduits sur l’édi- 
tion de M. G. Wiet; ei-Abchihî avec trois paragraphes du Mostatraf tra- 
duits par G. Rat; le Dhvdn el-lnckd avec quel([ues lignes communiquées 
par M. Gaudefroy-Demombynes; "Abd-er-RazzAq avec un extrait du 
Matla es-Sadém translaté par Quatrenière; Ibn-Iyas avec le chapitre sur 
l’Inde publié par Arnold dans sa (jhrestomathia arabica; Sîdi 'Ali Tché- 
lébî avec une version française des passages de son Mohit traduits en 
anglais par Hammer; Abou’l-Fazl 'Allamî avec dos extraits de YAyîn-i 
Akbari d’après Blochmann et Jairett; i\fîrzà Mohammed Kâzhim avec 
quelques passages de Y Alamgir-ndmh traduits par Langlès dans les 
Recherches asiatiques; Çâdiq Içfahânî avec des extraits de la traduction 
anglaise ; tel est l’ensemble des autorités dont on nous présente les affir- 
mations. Si l’on y joint les Voyages de Sindbad le marin d’après la ver- 
sion de Langlès (classés à tort sous la rubrique Mille et une nuits; on 
sait que ces voyages ne font pas partie diriameux recueil de contes), 
les Cent et une nuits d’ajirès la traduction <le, M. Gaudefroy-Demom- 
byues^ le Lirrc des Meweilles de YInde d’après l» version de Marcel 
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Dévie, (les tables de longitude et latitude tirées du Çoûr(U->el-‘Ar 4 de 
Mohammed ben Moûsà el-Khowérizniî étudié par M. Naltino, un pas- 
sage du Tdrîkh elÆnd d’El-Bîroûni, un autre du Qdmûn el^-Mas'oûcU du 
même auteur (d’après la traduction allemamle de MM. J. Bell et Wiede- 
mann) et un troisième du Kitdb el-Tafhtm dont on doit la connaissance 
à M. Wiedemaim . qui s’est occupe également du Kitdh el-hhdra d’Abou’l- 
Fadl DjaTar sur les fidsifi cal ions, du kitdb el-Mokhtdr de Zéin-ed-Dîn 
el-Djaubari sur les recettes des marchands de [)arfums, du Nihd^et el- 
Idrdk de Qotb ed-Dîn ech-Chîrâzi, et des renseignements donnés par 
NowaiH sur la confection du ghdliya et du nadd, m constatera que ce 
volume l'enfermt* un choix d’auteurs très différents dont la recherche 
demanderait beaucoup de soins et de peines, et dont on peut parcourir 
les travaux en quelques pages. Mais ce n’est pas tout. Il y a encore des 
textes chinois, japonais, tamoul, kawi et medais en traduction : le voyage 
de Gunavai rnan en AaB, celui du pèhiriii Yi-lsing, edui de Vajrabodhi 
vers 717, du jirôtre cliinois Kien-lchen (japonais Kansliin), d’après le 
résumé de M. J. Takakusu, des itinéraires du cartographe Kia Tan (de 
730 à 8 c) 5 ), l’inscription tamoule de Tanjore de io 5 o traduite par 
E. Hullzsi'h, Tcheou K’iu-Fei d’après les traductions de MM. Pelliol, 
Hiiih et Ilockhill, le poète javanais Prapauèa avec le Nâgamkràtâgama 
en langue kawi, ou ont été utilisés les travaux de Kern, de Rouffaer et 
de Blagden, V Histoire des rois de Pâsè étudiée par Dulaurier, et la liste 
géographique des noms cités dans la lettre d’Iskandar Müda, sultan 
d’Atchin, à Jacques P^ roi d’Angleterre (1612), forment un ensemble 
de documents qui complète heureusement les données fournies par les 
géographes, les voyageurs et les historiens musulmans. Quatorze pages 
d’additions et de corrections sont la meilleure preuve du soin conscien- 
cieux mis par l’auteur à la publication des textes qu’il réédite. Un index 
des noms piopres, complément non seulement utile, mais absolument 
indispcnsal)le de tout ouviage destiné à faciliter des recherches éru- 
dites, s’étend sur cinquante-quatre pages, bien qu’il ait [)aru inutile d’y 
faire figurer les noms de personnages cités accidentellement; les ciiiffros 
en caractères gras indiquent les renvois aux endroits oii il est question 
en détail du personnage ou de la localité qui fait l’objet de la rubrique. 

Get ensemble de documents, ainsi groupés pour la pi’emière fois, ser- 
vira par la comparaison des diverses données à établir définitivement 
l’idée que les habitants de l’Asie anlérieiirc et de l’Afrujue musulmane 
se faisaient des contiées loiuiaines d’où venaient les épices, et où ne se 
risipiaient que des négociants, qui n’ont pas jugé à propos de noter 
pour la postérité les renseignements qu’ils liraient de leur expérience. 
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L'auleiw noas promet des ewcursus sur diOérenis points controversés de 
la géographie historique : Vile Waq-wilq, Lang-abalons, Madagascar, etc. 
Gela formera la malûVe d’un troisième volume, dont il faut souhaiter 
que Tapparition ne se fasse pas trop attendre. 

Quelques remarques ont été notées en parcourant ce volume. P. 3o9 , 
n. 4. jSi* dans le sens de maVest alleslé dans Heinaiid, Fragments iehi- 
tifs à rinde, p. 198, n. 1, et dans Ihii-Djobair, éd. Wright, Glossarij, 
p. 99; éd. de Goeje, p. 3i; c’est une expression particulière à l’Iraq, 
Mas’oudî, Prairies d'or, t. IV, p. 97. — P. 89/1, n. 7. ffcspèce 

de chameaux africains On sait pourtant que ces dromadaires tirent 
leur nom de la contrée du Mahra en Arabie. — P. 335. ffVers les 
rivages d’Aden et de Zubayd.^’ Lire Zabîd, ville connue du Yémen. — 
P. 337. JLoykxJI ffL’ile de l’ogre^, plutôt du loup-garou. — P. 3/i4, 
n. 7. jo^sigpifie, non pas : r Elles ont été con- 

quises par les Ghinoisw, mais : rr Parfois les Cliinois y prédominent^. 
Voir S. de Sacy, Grammaire arabe, 9® éd., t. 1, p. 533, 4®. — P. 35o, 
II. 4. fr^jUUl?’! Texte : ff Leurs récoltes sont mangées par un ver (jue 
tue. . . (?) et que pour cela on importe en grande quantité chez eux 
ie,..n La seconde lacune corresjmnd au mot donne en note. 
Celui-ci est aisé à corriger (m , de sorte «pie la phrase erjlièi‘c se 
rétablit ainsi : rr Leurs récoltes sont mangées j)ar un vers que tue l’en 
cens, et pour cela, 011 importe celui-ci en gramb* quantiJé chez eux d’Ecli- 
Chihr.« Bien que, dans cet extrait d’Ibn-SanI, ou il est question des 
Chinois, il paraisse étrange (ju’ils fassent venir rencens du lladramaut, 
c’est cependant le seul sens que paraît donner îe texte. 

Page 354, n. 5. Gursas]) Sâh. Lire Gersâsp. — IL 890. rr Tissu 
appelé 'uiâhin , et en note : <jUxJî . Lire 'aildhî, fr. rr labis^ , et cf. Dozy, 
Supplément, i, II, p. 98, où di\ei‘ses autorités sont citées. — P. 4i9, 
al-IIôfîz 11)11 al-Djauzï, auteur d’un Khah alllaijawdn. Ne serait-ce pas 
l’ouvrage bien connu d el-Djahizh V — P. 419, n, 9. Il paraît inviai- 
semblable <juc puisse être une erreur de graphie pour . 

— P. 443, n. 3. nas-sorajd ou as-sorfâ.r^ Ainsi présentée, l’indication 
est inexacte. La première forme de ce mol est la seule autorisée en 
arabe classique: la seconde représente une prononciation vulgajj*e usitée 
dans l’Afrique du Nord, où Ya bref atone a disp<iru {sor'fâ). — P. 4()4. 
ff L’étoile a[)pelée Cœur du Lion,n (i’est Béguins, a du Lion; loir 
L. Ideier. Unfersuchuugen uber. . . den Sfcrnnamen, p. i()4; G. Schier, 
Globus coclestis arabicus, p. 39; el-Battanf, Üpus astrononucum , éd. et 
trad. Nallino, l. Il, p. 169, 35o. — P. 497. JU^ ne signifie pas cries 
Poissons»; ce n'est pas un pluriel, comme le montrent les épithètes 
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^lÿJI et JjjtS/l, qai sont toutes deux au singulier, la première s'appli- 
quant à Arcturus, a du Bouvier, et ia seconde a TEpi, a de la Vierge, 
ainsi que le duel ^ÿl 5 L 6 v-il désignant l’ensemble de ces deux étoiles. C’est 
l’Epi qui figure dans fa liste des mansions lunaires. Cf. Ideler, cp. iaud,^ 
p. 5 i; Sellier, Globus, p. 33 , à'j; ei-Baitânt, ibid., t. II, p 147, 160. 

— P. 499. Tîr est le nom persan de la planète Mercure; d’où l’auteur 
a-l-il pris qu il désigne ici àrius? 

P. 5 o 3 . Dans la transcription de Angazidya , nom de la grande 
Comore, par il y a simplement une inconséquence, le premier 

^ correspondant à g (prononciation de l’^Oman) et 1* second à dy, 
comme dans Dienné , près du Niger (cf. 0 . Iloudas, Tankh es- 

Soudan, trad., p. 92. n. 1). — P. Bai, n. i 4 . ffLe ventre 

du serpent» ; lire : ffdes serpents». — P. 549, n® XI. rrLe Tôpândâz» , 
lire top-nndàz [ix\ec à bref). Note B et ligne 2 5 : ftdëgàndâz [lire 
dê^-andâz^ ou canonnier» ; c’est le bombardier, celui qui tire des mar- 
mites (dèg), seulement ici la marmite est non le projectile, mais le 
mortier. — P. 617, n. 5 . Freytag ne peut pas avoir traduit 
par ein gewisses Aroma, puisque son dictionnaire arabe est en latin; 
c’est M. Wiedemann qui a traduit en allemand le latin de Freytag, 
calqué sur le Qârnoûs. Sdhir n’est pas la lune dans une de ses phases 
(ou jilutét de ses phénomènes): c’est sdhira et sâhoûr qui ont ce sens. 

— Même page, n. 7. j^UaaJI JuJuJl ffLe nard des passereaux.» Retran- 

cher l’article devant le premier mot. — P. 678, 1 . 98. (lire ainsi 
au lieu fie la fautc 3 typographique désigne encore aujourd'hui à 

Mascate le boutre ou dhow. 

Cl. Hüart. 


Ilelen Davenporl Gibbons. Les Tuhcs o^T nssh par là . Journal d^une Amé- 
rtcaine pendant les massacres d*Amiéme, avec une préface de Fr. Thié- 
bault - Sisson. — Paris, Berger -Levraidt, 1918; 1 vol. in-ia, xviii- 
i 63 pages. 

Toute déposition de témoin oculaire qui, pour n’élre point faite devant 
une autorité judiciaire et sous la foi du serment, a la même valeur auprès 
du public, grâce à la sincérité et à la véracité du témoignage, est un 
document à retenir pour l’édiücation de l’histoire, réservée à l’avenir, 
des préparatifs de la guerre qui, depuis tantôt quatre ans, étreint notre 
monde sublunaire. Un volume du genre de celui-ci est d’autant plus pré- 
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cieux que certains gouvernements ont déployé les plus grands efforts pour 
que rien ne transpirât au dehors d’une des plus effroyables catastrophes 
qui aient ensanglanté l’humanité, la destruction consciente, voulue, or- 
donnée, de la nationalité arménienne par l’empire ottoman. M”* Gibbons 
nous raconte ce qu’elle a vu : son courage, sa fermeté, son héroïsme ont 
sauvé bien des existences ; mais le cercle de son action, confiné dans un 
coin de la Petite-Arménie , fut forcément très restreint. 

Les lettres qui viennent d’étre livrées au public sous cette forme, au 
nombre de quinze, embrassent un espace qui s’étend du 9 décembre 
1908 au 97 mai 1909. Il y avait un an que M*"** Gibbons venait de se 
marier, lorsqu’elle arriva à Tarsous, l’ancienne Tarse de Cilicie, la patrie 
de saint Paul, à l’une de ces missions américaines qui couvrent certains 
points de l’Asie Mineure comme de la Syrie, et y sont, comme d’autres, 
des centres de civilisation européende. Le 1 6 avril , les troubles s’appro- 
chent: des ffbachi-bouzoucks» (lire hah-hozuq) débarquent à la gare 
du chemin de fer qui relie Mersine à Adana: fflls ne portaient pas 
d’uniformes; ils étaient vêtus de saies culottes bouffantes blanches avec, 
autour de leurs jambes et de leurs pieds, des morceaux de tapis tenant 
avec des ficelles croisées. Ils avaient l’air de sinistres marionnettes (p. 99). 
On sait trop bien pour quelle besogne ces assassins étaient convoqués. 
La mission est menacée par l’incendie tout proche : une saute de vent la 
délivre. Il n’échappa que les rares personnes réfugiées sur le sol des 
deux missions , l’une catholique, l’autre protestante, situées l’une près 
de l’autre ; mais deux missionnaires avaient péri dans le conflit. 

Ces lettres, écrites sans apprêt, n’ont aucune prétention littéraire ; elles 
n’en sont que plus émouvantes. M. F. de Jessen, comme nous l’apprend 
le litre (son nom ne figure pas sur la couverture), a traduit de 
l’anglais le récit simple et sans phrases de la femme américaine: 
M. Thiébault-Sisson a résumé en quelques traits la vie simple de l’au- 
teur, mariée à vingt ans avec M. le professeur Herbert Adams Gibbons, 
qui n’était alors qu’un journaliste et dont on ne pouvait guère deviner le 
brillant avenir. Ainsi encadrée, la correspondance de M*”“ Gibbons n’en 
a que plus de charme. 

(d. Hüart. 


Ce titre est, comme chacun sait, tiré de Jia dix-huitième Orientale de 
Victor Hugo : il est seulement dommage qu’on se soit permis de citer un 
hémistiche faux en ajoutant une préposition qui n’esl pas nécessaire et ne figure 
pas dans le texte original. 
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CATÀLOOnB DBS LTVBBS ÀRABB8 DE LA BJBLIOTBkqOl DB LA MOSQüÉE d’El- 

Qaboüiyînb } Fès, — Fès, Imprimerie municipaie, 1918; 1 vol. gr. ia-8®, 

1 6 = fi* pages. 

Sauver ce qui reste encore de l’époque brillante du Maroc, ce qui a 
échappé à l’insouciance de l’administration indigène, à l’absence d’orga- 
nisation des bibliothèques , à la rapacité des conservateurs , à la dent des 
rongeurs, à mille causes de desti^uction, est une des œuvres les plus 
utiles entreprises par le protectorat français. Nous en avons une preuve 
dans le Catalogue, en langue arabe, que vient de faire paraître l’Impri- 
merie municipale de Fez. 

M. Alfred Bel , dont on apprécie les travaux destinés à faire connaître 
le pays où il a eu à accomplir diverses missions , a raconté , en quelques 
pages émues, les vicissitudes des manuscrits conservés à la mosquée 
d’El-Qarwiyyîn. Une commission composée de deux savants indigènes, 
Moulâî ’Abd-el-Uayy et Si *Abd-el-Wâhid el-Fâsî, fut chargée d’examiner 
les livres restants , de les remettre en bon état et d’en dresser un réper- 
toire. Elle trouva la collection dans un état lamentable : les volumes 
étaient en lambeaux, des feuillets épars gisaient à terre. Le premier soin 
de la commission fut d’y mettre de l’ordre, le second d’en dresser le 
catalogue , avec une nouvelle numérotation : l’ancienne ne pouvait plus 
servir, nombre d’ouvrages ayant disparu ; on n’a pas tenu compte de ceux 
qui avaient été prêtés et qui ne sont pas encore ou ne seront jamais 
rendus. 

Ce Catalogue, entièrement en arabe, sauf la préface française, contient 
l’indication de i64t ouvrages; chaque page est divisée en cinq colonnes, 
la première contenant le numéro d’ordre général, la seconde le titre de 
l’ouvrage, la troisième le nombre de volumes dont il se compose, la 
quatrième ie nom de l’auteur avec, parfois, l’indication de la date de sa 
mort; la cinquième est réservée à une numérotation spéciale à chaque 
division du catalogue , par nature de sujets. C’est un inventaire fait à la 
façon orientale , où manquent encore bien des détails considérés comme 
importants et qu’on aime à retrouver dans les catalogues dressés en 
Europe, comme la transcription des premiers mots du texte, souvent 
utiles pour l’identification d’un ouvrage dont l’attribution est douteuse, 
des remarques sur le caractère, l’origine et l’époque de la calligraphie, 
des renvois aux ouvrages bibliographiques ou à d’autres catalogues; 
néanmoins, celui-ci peut d’ores et déjà permettre de se rendre compte 
de ce que contient encore , après tant de dilapidations , la bibliothèque 
d’El-Qarwiyyîn. On y a joint : une table alphabétique des titres, par 
ordre déracinés arabes (p. laS), une liste des auteurs (p. i&5), des 
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errata en petit nombre (p* 1 69), une préface en arabe signée de M. A. Bel, 
une autre en français du même auteur, contenant toutes deux le règle • 
ment relatif a la conservation des livres des hahous mis en vigueur par 
une letti'e vizirielle en date du ai djouinâdà 1 " i 333 (avril ipiS). 

L'intérêt de plusieurs des richesses contenues dans cetic bibliothèque 
est signalé dans la préface : on remarquera une copie en quarante 
volumes du Çahih d’el-Bokhârl, tracée de la main d’Abou ‘Abdallah 
Mohammed el-Waltêsî, de l’illustre famille de ministres des Mérinides, 
leurs cousins d’ailleurs, qui leur succédèrent sur le trône en876(i47a); 
une copie d’un abrégé du Mowatia de l’imam Mâlek transmise par la 
tradition du Mehdi Ibn-Toùmert; une copie du Kitâb el^-hnydnw'et-tahsU 
d’Averroès. Nous y ajouterons rindication de dix volumes du Tafsir de 
Tabarî, qui serviront de base de comparaison avec les deux éditions 
publiées au Caire (p. ssi), et le Kitâb eUibar d’Ibn-Khaidoùn , en deux 
volumes , revêtu de son autographe les constituant en bien dédié waqj 
(p. 100). 

Quelques identifications laissent à désirer. On sera surpris de voir 
indiquer, comme auteur de YOns-eUdjêlily certain élève d’Ibn-Abi-Gliérîf»), 
tandis que le nom du Qôdî Moudjîr-ed-dîn el-Ilanbalî est bien connu 
(p. 101, n‘' 1284). Le Méndzil eUAhhdh wa Mandzili cl-Albdb est déclaré 
d’auteur inconnu (p. io/i,n° i 338 ): c’est Chihâb-ed-din Mahmoud ben 
Selmân el-llalébî, mort en 72^ (i 325 ); cf. Iladji-Khaira, Lex. bibliogr,, 
t. VI, p. 128, n® 12916. 11 y aurait lieu d’tixaminer si le llaud-vUAdab 
(p. io 4 , n'* 1347) ne serait pas le même ouvrage que le Haud-el-Adâb 
de Ghiliâb-ed-dîn Ahmed ben Mohammed el-Miçrî le poète, mort en 
875 (1470); lladji-Khalfa , t. 111 , p, 484 , n'^ 6559 - Kdmii eç~Çinâ*ü 
sur la médecine (p. 106, n” i 364 ), porté comme d’auteur inconnu, est 
sans doute l’ouvrage de même titre, connu sous le nom d’el-Mélikî, écrit 
par ‘Ali ben ‘Abbâs el-Madjoûsi pour le Bouïde ‘Adod-ed-daula (Hadji- 
Khalfa, t. V, p. 25 , n" 9784). Un commentaire d’auteur inconnu (p. 1 06, 
n® 1870), SU)' le Kechf-cl-asrdr, traité de logique du Qadî Afdal-ed-dîn 
Mohammed ben Nâm-Awer el-Klioundji, mort en 649 (i2 5i), pourrait 
être l’un des deux commentaires cités par Hadji-Khalfa, L V, p. 200, 
n® 106C0 , celui d’Ibn-el-Bédr el-Ben<léhî ou celui d’el-Kâlibî el-Qazwîni,' 
l’auteur de la Cliemsiyyè, mort en 676 (i 276). L’ethnique el-Alîrî 
cité page 66 , n® 743 , est bien étrange ; faudrait-il corriger en 
d’Elvira en Espagne? 11 y a, sur ces points, matière à des recherches 
plus approfondies. 

M. Bel a bien fait de renoncer à la lithogra[)hie pour la publication 
de ce catalogue; grâce à M. le commandant Sciard et au capitaine 
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A. Meüîer, on a pu tirer ces pages à llmprimerie municipale installé à 
la Makina; elles sont fort nettes. Le concours de toutes ces bonnes 
volontés a rendu un service inappréciable; il faut saubaiter que l'exemple 
de cette activité se répande au Maroc, pour le profit de notre connais** 
sance de ce pays, 

a Huart. 


Paul Hombert, professeur dexégèse et de critique de rAncien Testament* 
(/i\r Héhadt de la justice, A vos, leçon inaugurale faite à TUniversité de 
Neuchâtel (Suisse). — Laubanne, 1917; broch. in-8®, 56 pages. 

Cette étude, rédigée par un de nos confrères avec beaucoup de talent, 
dans une langue alerte et vigoureuse, repose, d'autre part, sur de 
solides connaissances linguistiques et sur une forte préparation exégé- 
tique et critique. Nous nous félicitons de voir combler par un choix 
aussi satisfaisant que celui de M. Paul Humbert la lacune produite par 
la fin prématurée de l’aixîhéologue Léon Cart. 

VAmos de M. Humbert ne pouvait manquer de recevoir un excellent 
accueil. Je m’étonne de ne pas trouver chez lui la mention expresse du 
Livre du prophète Amos, extrait de la Bible du Centenaire qui est un 
essai hardi — et très réussi — pour arracher les traductions de l’Ancien 
Testament à l’ornière traditionnelle; M. Humbert l’a certainement con- 
sulté et mis à profit et il a pu y puiser un encouragement pour sa 
propre tentative de replacer la personne d’Amos dans son milieu histo- 
rique. Il cite fort justement l’effort qu’avait fait en ce même sens notre 
illustre confrère Ernest Renan, il y a quelque trente ans quand, 
averti par une singulière divination, il faisait des prophètes une 
manière de justiciers frénétiques, prêts h sacrifier leur pays pour sauver 
la i*éputaiion du Dieu qui le protégeait. Mais pourquoi M. Humbert, 
qui a su apprécier l’initiative de Renan, concède-t-il aux préjugés de 
son auditoire de qualifier ses jugements de rr charmante superficialité», 
sur le point précisément où il a fait preuve de la plus pénétrante 
audace? En vérité, ces hommes sont étranges; leurs propos sont amei*s 
et déconcertants, mais que d’éclairs dans l’éructation d’une pensée 
débridée ! 

Je suggère quelques courtes remarques à l’auteur. Amos est un pâtre, 

Paris, 1918. Société biblique de Paris; îii-18, xxxii et a8 pages. 

Histoire du peuple d'Israël, tome II, Paris, 1889, p. Aa 4 - 448 ; voir 
aussi p. 4 i 5 et suiv. 
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soit; mais il est de Téqoa, ville réputée pour la finesse de ses habitants; 
voyez l’intervention de la femme téqoïte auprès de David lors de 
l’affaire d’Absalon (a Samuel, xiv, a suiv.), — N’est-il pas un peu 
excessif de dire que, tfà notre connaissance, le prophète Amos est le 
premier Israélite qui ait eu cette généreuse intuition d’une morale qui 
s’impose à tous» (p. aa)? — L’idée du erjour de Yahvé» avait-elle déjà 
obtenu chez les contemporains d’Amos les caractères arrêtés que lui 
donne M. Humbert (p. ag-Si)? — Dans son allusion à (rl’hymne fatal 
qui sonne comme un glas : Dîes iræ, dies ilia. . . », l’auteur aurait-il 
perdu de vue que la source de ce chant fameux est non dans Amos, 
mais dans Sophonie (i, i 4 suiv.)? 

Je regrette, d’autre part, que M. Humbert, en même temps qu’il 
rétablissait devant l’auditoire réuni pour une solennité académique la 
véritable physionomie du Voyant d’braël, n’ait pas profité de cette occa- 
sion exceptionnelle pour s’attaquer à un second préjugé, celui de l’au- 
thenticité du recueil prophétique et de la conservation intégrale de son 
texte. Lui-même sacrifie très délibérément le dévclo})pement final du 
livre, dont le caractère optimiste jure avec le reste (ix, 8 -i 5 ) et il en 
donne d’excellentes raisons; mais bien d’autres lignes sont suspectes 
d'avoir été introduites après coup dans le texte primitif. VAmos de la 
Bible du Centenaire, qui n’a point de desseins révolutionnaires, signale 
à cet égard trenle-six versets, c’esi -à-dire le quart du livre, lequel en 
compte cent quarante-six. Quant aux corrections du texte, elles s’élèvent 
chez ce j*écent traducteur à une soixantaine. Le texte hébreu massoré- 
tique, décidément très fautif, a besoin d’être constamment confronté 
avec les versions grecques, notamment celle des Septante, latines, 
notamment celle de saint Jérôme (Vulgate), syriaques, etc., et avec les 
Targoums araméens. Cette émendation, par un retord inexplicable, 
vient à peine d’obtenir droit de cité dans les études hébraïques. Il y a là 
un gros effort à faire, où il serait bon que la science franco-anglaise 
s’engageât résolument pour nous donner un fr texte critique» de la Bible 
hébraïque et non pas seulement, comme dans l’édition Kiltel (Leipzig, 
1906-1906), le texte hébreu traditionnel avec l’apparatus critique 
relégué au rez-de-chaussée. 

Nous avons soutenu, nous-même, dans le temps, que la collection des 
livres prophétiques pouvait être tenue pour le produit d’une composi- 
tion libre, pseudépigraphe, à la façon du livre de Daniel Celle thèse a 
rencontré peu d’assentiment; néanmoins, le$ raisons que nous avions 

(0 Du prétendu poîythé%$fM des Hebreux, Paris, 1891, t. Il, p. 379-411. 
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invoquées en ce sens ont engagé la critique dans un travail de revüiion , 
dont les résultats ont été peu favorables à Topinion d’Édouard Rouas, 
lequel tient ces écrits pour offrant les caractères de l’authenticité la plus 
rigoureuse dès l’instant qu’on les replace à leur véritable date. Le plus 
sage, pour le moment, sera de considérer des recueils tels que ceux 
âiAmos, d’Osée, du Proto-haîe , etc., comme recèlent des fragments et 
des morceaux vraiment antiques, que les générations suivantes ont com- 
plétés et surchargés par des corrections nombreuses et de très impor- 
tantes additions. Nous comptons reprendre à ce point de vue l’étude du 
livre d’Amos dans nos conférences de l’École des Hautes Études de 
l’hiver prochain. Dès maintenant, nous pouvons dire que ses diatribes 
dirigées contre le culte célébré à Béthel, Galgala, Dan, Berséba, ainsi 
que contre le luxe des hautes classes , semblent répondre à la réalité ; 
en revanche, les allusions à Jérusalem et aux nations étrangères nous 
paraissent avoir été introduites après coup. Le départ peut sembler 
délicat à opérer, mais M s’impose avec une évidence croissante. Il y a 
décidément beaucoup à faire sur ce terrain de l’exégèse biblique, où l’on 
s’était vanté , un peu prématurément , d’avoir réglé les questions essen- 
tielles. On est étonné — et quelque peu désorienté — quand on suit le 
mouvement de la librairie , de voir avec quelle rapidité les problèmes 
ont changé d’aspect depuis les premières années du xx* siècle. Que 
sera-ce quand la situation politique et administrative de la Palestine, 
de la Syrie et plus généralement de l’Asie occidentale , aura permis des 
fouilles méthodiques et une investigation archéologique complète? 

Maurice Vernes. 


/tiouHciâ GpaKiHCRiH h ApMflHCRie TojKOBaTe.iH , H34a4i> h uac.i'lbAOBaj'b 

H. A4ouui>. — Pétrograd (Académie des Sciences) , 1 9 1 5 ; in-8®, cxciii-3o7 p. 

(Btbliotheca Anrteno^Georpca , IV). 

Ce livre de M. Adonc, qui prend place dans la bdle série des travaux 
dirigés par M. Marr, est l’un des plus utiles qui aient paru depuis 
longtemps dans la philologie arménienne, l’un de ceux qui apportent 
le plus grand progrès. Des textes, d’une importance capitale, y sont 
réédités ou édités d’après un relevé des manuscrits renfermés dans les 
grands dépôts d’Etchmiadzin. de Venise et de Vienne. Une longue intro- 
duction met en œuvre tous gces matériaux qui forment un groupe cohé- 
rent, et les rend immédiatement utilisables. Il suffirait d’un petit nombre 
de travaux tels que celui-ci pour donner à la philologie arménienne une 
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pécisiaii et ane rigueur aussi complètes que ie permet la misère des 
données. 

Depuis la christianisation du pays, deux influences se sont exercées 
sur la culture arménienne, l’une syriaque et l’autre grecque. Dans la 
littérature, il y a un courant d’influence syriaque, mais lieaucoup moins 
important que le courant grec, et ce qui est conservé d’ancienne litté- 
rature arménienne procède évidemment de l’influence grecque pour la 
plus grande partie. Mais , parmi les textes où se voit l’influence helléni- 
que, il y en a de deux sortes. Un grand nomlue, la traduction des Livres 
saints et Eznik par exemple, sont écrits en un arménien idiomatique ma- 
nifestement conforme à ce qu’était l’usage de la langue au moment où elle 
a été fixée par écrit ; ce sont des textes faits pour être lus par le public. 
D’autres sont des ouvrages d’école : ils visent moins à être immédia- 
tement compris qu’à éfie le calque exact des ouvrages grecs adoptés 
par les Arméniens et à en faciliter l’mleiligence aux étudiants : la gram- 
maire de CÆS textes est à peu près conforme à celle qu’on trouve dans 
les autres ouvrages, bien que certains présentent parfois des particula- 
rités dialectales notables. 

Mais le vocabulaire est à part, et lout-à-faii artificiel, en tout ce 
qui concerne les termes techniques. Par exemple, comme le montre 
M. Adonc, p. Lxxii etsuiv., dans les textes arméniens en langue correcte, 
ypafx est traduit par nuipat^plitJti ^ qui est un dérivé de 
ffseribe’) (vieil empnint de l’arménien à la iangue officielle des Parthes); 
dans les textes de l’école hellénisante stricte, on se sert d’une formation 
en calquée sur la formation -tn-q du f>rec, et dont le radical est 

empranté à celui de.^A^^A-/ qui signifie rrgraitenî et qui a été pris pour 
un équivalent de ypà^eiv, avec son sens étymologique. Cette manière 
de faire n’est pas propre à l’arménien ; pour désigner 

l’ïr accusatif î) , n’est pas plus intelligible en arménien que accusativus ne 
l’est en latin : l’un et l’autre sont des transpositions pures et simples 
du grec oLiriarixrf ; le mot grec a un sens en grec ; les équivalents latin 
et arménien n’en ont un ni en latin ni en arménien, et ils ne sont intel- 
ligibles que pour qui sait qu’ils équivalent à airiariHij et pour qui connaît 
la valeur du mot grec. Ce vocabulaire, tout ailïüciel qu’il soit, est 
entré dans l’usage de l’école, et c’est ce moi qui est actûd- 

lement en usage en arménien pour désigner la rr grammaire’». Tous les 
éléments de ce vocabulaire sont arméniens , mais chacun sert mécani- 
quement d’équivalent à un élément grec donné: si, par exemple, il est 
convenu que ffsur’» traduit ara-, on rendra drà-yra)<Ti$ par 

^ àvà-TdtTlS pHI* tfh (t^itUiUinnL.pitLlh ^ ivOL-<^Opà pUF 
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^ etc. Ce vocabulaire a fouroi l’arménien de termes 
techniques auxquels pn recourt maintenant encore. 

Les textes scolastiques sont , les uns théolog^ques et philosophiques , 
les auli’es grammaticaux. C’est le corps des textes gi ammaücaux que 
publie et critique M. Adonc. 

Toute cette littérature grammaticale part d’une traduction de Denys 
de Thrace, que M. Adonc attribue avec beaucoup de vraisemblance au 
viP siècle après J.-G. , et dont il donne l’édition critique, avec l’équi- 
valent grec en regard. On pourra désormais étudier ce texte étrange, 
le plus souvent servile, et qui, quand il introduit des changements par 
rapport au texte grec , le fait sans système , et en mêlant à quelques 
faits exacts des erreurs évidentes ; à côté de ces erreurs , il y a des indi- 
cations cimieuses et dont quelques-unes ont sans doute une valeur. En 
tout cas , les éléments avec lesquels est constitué le vocabulaire du tra- 
ducteur paraissent authentiques et, comme, en partie, on ne les retrouve 
pas ailleurs, üs méritent l’attention. M. Adonc s’est, avec raison, borné 
ici à son rôle d’éditeur; il reste à utiliser linguistiquement les faits 
curieux dont il fournit le texte exact. 

Sur le texte de Denys ainsi traduit, il s’est développé une littérature 
de commentaires qui est en notable pai*tie perdue. M. Adonc s’est servi 
de ce qui est conservé dans les manuscrits pour restituer l’histoire de 
ces commentaires. En lisant son travail, on suivra, par un côté pai’ti- 
culier, mais pour une matière qui était à la base de toute l’instruction 
des jeunes gens, l’histoire de la culture arménienne depuis le vu* siècle. 

En s’aidant de tous les moyens , l’auteur fait le départ des éléments 
successifs qui figurent dans les commentaires. C’est l’un des objets prin- 
cipaux de l’ouvrage. 

Ce travail devrait servir de modèle pour une série d’études analogues. 
Il impoi’teiait beaucoup de suivre ainsi l’histoire de chaque genre litté- 
raire en Arménie. 11 faudrait d’autre part étudier chacun des centres 
littéraires de l’Arménie au moyen âge : les colophons de manusciits four- 
niraient des données précieuses. Enfin il y aurait lieu de faire l’histoîre 
de chacune d(îs renaissances arméniennes. Ces études systématiques, se 
recoupant les unes les autres, donneraient à la philologie arménienne la 
base solide qu’elle n’a pas eue jusqu’ici. C’est un grand mérite que 
d’avoir indiqué, par un exemple bien choisi, la voie à suivre, comme 
vient de le faire M. Adonc. 


A. Meillbt. 
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Baymond Wsul* La fin j>ïï Moyen E0(Trs égyptien. Etude sur les monuments 
et Vhistoire de la période comprise entre la XFl^ et la X ÏIIE dynasties. — 
Paris, Inoprîmorie nationale (Auguste Picard, éditeur), 1918 ; a voi. in- 8 “. 

Cet important travail a paru dans le Journal asiatique. Il ne nous 
appartient pas dVn faire ici Téloge. Il nous est du moins permis d’en 
saluer la publication sous sa forme définitive, complété par une préface 
et par des tables qui, si elles n’ajoutent rien à son mérite, en rendront 
l’emploi plus commode et plus fécond. 



CHROMQUE 

ET NOTES BIBLIOGRAPHIQDES. 


FONDATION DE GOEJE. 


COLLECTIONS DE TRàDITlONS ARABES. 


Secojide (Communication. 

1 . Depuis la première commimicalion (voir Journal asiatique, 
XI* série, tome VII, p. ^97-^99), do noineaiix collaborateurs se soûl 
annoncés. Ce sont : M”* Dr. V. de Bosis, a Rome; M. le Professeur 
Ilorovilz, à Francfort; M. le Professeur I. kratcbkoYsky, à Pélrograd; 
M. le Dr. J. Pedersen, à Copenhague: M. le Dr. A. E. Schmidt, à 
Pétrograd. 

2 . Des contributions, ou des promesses de contributions, f>our sub- 
venir aux frais des travaux préparatoires, ont été reçues de cria Société 
des Arts et des Sciences à Ulrochl>», de frFInstitut Royal de Philologie, 
de Géographie et d'EthnoIogie des Indes néerlandaises , de la jrFonda- 
lion Teyier» et de la rr Fondation De Goeje». 

3 . Suivant le conseil de M. le Professeur Snouck Hurgronje, on a 
commencé par répartir entre les collaborateurs le texte de BoWiârï, dans 
Pédition de Kastallânî, si bien que, dans quelques années, ce texte aura 
été traité dans son entier. 
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k, ProbaMement MM. G, ^ Arentlouk et J.-L. Paiacfie, à Lcyde, 
nous prêteront leur collaboration dans le cours de celte année. Geci 
n’empêche que le champ reste bien vaste, étant donné le petit nombre 
58 ouvriers. 

Leyde, juin 1918. 

A.- J. \VK’VS^^CK. 


Levant . 
Cl. Hüart 
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INSCRIPTIONS ARABES 
DE FËS 

PAR 

M. ALFRED BEL. 


Vl|ï 

s.» t’EHTRlSB, L’ATRIDM 

ET 14 siaimhm s. ^tcdb iépicRipHiQUE. 

La i||É^ 3 ^it|||i|^^ 1 i)r au* cceiur de la ville, 

ixt^tè» de la ll'fe-Oiéi'iyîn. Elle s’ouvre à 

est de la rue des lj[ef<l|în, 

pefpen&ls^ à d’eutrëe de eatte 

saédêrtAi II Vl|^ est (fâiea) fait de s^tS» 

t ’^n Fès, de i3o3 de l’H*, 

lÜR J. A» de mars-avril, 

Ém% Il i^lembre^ctobM ‘ ^ 

fWlRéil^ihe <i«tv«fa» «w*e* on pourra trouver des rensei- 

Atte |iiéÂBt.4 fjlpeiç VL loc rtt , p 55, Pitahiiié , 



fSO SJSPTSMBfiS'OCTOBBB! 19iB. 

p. 998) : «(En Tan au début do sa%tn (août iHa'S), 
i’Ëniir des Musulmans Ab^ Sa td — qu’Allâh 1 ’ assiste et le 
secoure! — ordonna de construire la Médersa importante (el 
*adimaj, voisine de la Mos([uée d’El-Qarwiyîn — qu’AUàb, le 
Très Haut, l’ennoblisse en raison (de la mention répétée qui 
y est faite) de Son Nom! 

«Elle fut construite sous la surveillance- du seîh béni Abû 
Mobammed 'Abdallâb ben Qâsim, le Me/war'*). 


clans i(‘s Archives ninrocmtm, voî. XVIII, p. £> 65 -'’ 67 , (pii cit(‘ (iaiilard t'I 
l’auteur du Kttâhu4t8liqsa (t. Il, 5 /iJ; maib ces auteurs ne pailonl ni du 
décor, ni des inscri]) lions. 

On trouvera des pholographies de la Médersa des ‘Allârîn dans l’ ilbum du 
Maroc occidental, Fes-Mekiàès ( 1916) par Diri lu lis, sons les 11"* Tnt, 5 i, 5 a: 
dans V Album de Fes pai le commandant Laribi (cbe/ B(‘rliand, Paris, 1917). 
sous les n‘” 5 o à fia, a\ec tpielques courtes notices expiitatives des vues. 

La revue Fiance-Maroc a donné, dans son numéro de 191^ (Foire de 
Fez), la reproduction en couleur d’une bonne (‘Inde de i’awgle S. F. de C(*ltc 
int^dersa dm* au peintre de la ISéziére, et piusieurt» plnUop^caphies, prises 
le Service des Beanx-Arls, notammemi dans le n 5 ( mai-juiDcl 1917) au* 
pages 11, le el îî/i. Jl est lacheiix que la photographie, qui hgare à Ja 
page 2 A préciBV et qui rej)résente une partie dt* la ixdle rnosaïqm* de 
ornant un pied-droii de la poite d’entrée de la salle de prière, ail été Ren- 
versée el mise le haut en bas dans cette reproduction, \ucuu textt* u’actCffljÊ 
pagne ces photographies. ’ ^ 

Le Service des Beauv-Arls du Protectorat possèdt* 11^ importante 
de pliotograpliies dcb luédersas marocoineb et m» propoAe de la puMicT» Üne 
telle Ipiblicfltioii de dorumenls serait des plus iitdes a t6us ceux cpii s’o6*upolit 
d’art mubulmari. En atlendaiil, ces photographies des im*doïsas do F(*s ont 
été exhibées dans les expositions et les foires marocwniîs , depuis Tcxpodilion 
do Clasahlaaca en iQ!"). 

Le sens du mot mezwdr nous est ]usteTnent donné, à propos du rôle 
impÉlant joué par ce ménie personnage dans celle fonction au moment de 
l’avènement an trône d’A I m\ l- H asan fds d'Abu Sa'ld, par Jhn HaMAn (^er- 
hèreiyi» IV, 212), el par l’auteur du kitdhu-libhqm (t. Il, p. 69 de l’édit, 
de Qaîre) : «Fut charge, ce jour-là, de recevoir du peuple l’hommage de 
proclamation d’Alm-l-)fasaii, le ^elh Ahii Molianimed )>en Qasim, le M(*zwâr, 
Or le mol mezwdr, dans le langage beihci'e des Eonala, signifie «le chef». Ce 
personnage était en fait le ch(*l de la cour ( mol a mol : des gardes du corps 
ou des officiers : el dos fonction naines royaux, ainsi que le chamlK'lIan 
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L’Emir des Musulmans assiste tiuit premiers travaux des 
fondations (de cette bâtisse) en compagnie des docteurs et des 
hommes de pjété, (et resta là) jusqu’à ce que fut achevé (le 
tracé de) ces fondations et que lut commencée la construction. 
Qu’Allâh rcn gratifie et qu’il lui accorde de ce fait une belle 
récompense ! 

«Cette Médorsa fut une merveille parmi les monuments 
laissés par ces (souverains mérinides); aucun roi avant lui 
n’en avait construit une semblable. 

«Il y fit couler l’eau d’une source abondante; il y pourvut 
d’emplois des docteurs pour l’enseignement de la science (reli- 
gieuse), y fit loger des étudiants , y nomma un Imâm, des 
Muez^sins et des hommes de peiné pour le service. Tout ce per- 
sonne*! reçut des traitements et des allocations. Le roi acheta 
des biens qu’il coustitua en babous, au profit de cette Médersa, 
pour l’amour d’Allûlr, le Très-Haut, et dans l’espoir d’en rece- 
voir récompense 75 

<]es détails fournis par une chronique coiiiemporaine de la 
fondation de la Médersa des 'Attârîn, puisque l’auteur du 
Q/rfds écrivait sous le règne d’Abû Sa^id, eu 7*^6 del’H., ont, 
pour nous, une grande importance. C’est la mention la plus 
iHendue, existant à ma connaissance, dans les textes des 


du Sultan; il occupait cette chai^, depuis Tcf'oque du Suitan Yu8Q||i)enL 
Ya'qub.r» Il y avait aussi à celle ^oque ie mezwâr Hmrfuy <x>iniiie aujeur- 
d’iiui, qui était le cbel' dos «oiya , et Fauteur du Bosfàn des saiirls de Tlemcen 
(éd. p. 162 ) nous rapporte un încidenl qui cul lieu entre ce personnage et le 
fameux El-Moqn, à la cour du stillan mérînide Abû '[bâh. 

Aiijourdliui le titre de mezwér est appliqué > è Tiemcen, à Caloé des enlftida. 

A quelques variantes près, c’est ce texte qu’a donné l’auteur du Kitâlm- 
Ustiqm (traduit par P^RÉTIé., loc, tit,, ‘io5-9oG|); il a été reproduit par un 
auteur plus roceni encore qu’Es-Slâwi, Si 'Al>d-el-Hayy el-Kittàui, dans son 
Mâfli-l-Qarwiytn wa mosiaqbaluha (p. la/Maf) de mon ms.); ce dernier a 
ajouté a ces renseignements quelques bt^ves indications sur des personnages 
importants, comme le grammairien, le el-Makfidi, qui mU babité i'iuin 
deà chambres de cetti' modersa. 
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auteurs de l’époque) de lâ construclion et du but de l’établis- 
sement. 

L’importance de cette bâtisse est marquée par ces deux 
faits : que le Sultan inaugura sa fondation en compagnie des 
personnages les plus marquants dans le Jï^/i et dans la reli- 
gion , que ce fut le plus haut des fonctionnaires de la cour, et 
celui qui y était le plus respecté, le Mezwâr 'AbdallAh ben 
Qâsim, qui fut chargé de la surveillance des travaux. 

Quant à la maison elle-même, à en juger par les fonction- 
naires qui y furent affectés, elle devait servir à la fois comm<‘ 
école et comme mosquée, puisque, en dehors des professeurs et 
étudiants, elle recevait un Imâm attitré et des Muezzins. 

Comme les autres médersas, celle-ci avait, et possède 
encore, des chambres pour le logement des étudiants — il j 
en aurait 34 d’après Si ‘Abd el-îlayy El-Kittâni**) dans son 
étude sur TUniversité de Fès. D’anciens auteurs arabes, de 
doctes commentateurs de textes juridiques, nous ont lait savoir 
que ces chambres étaient destinées, alors comme aujourd’hui, 
aux étudiants étrangers à Fès qui vivaient là sous certaines con- 
ditions d’assiduité aux leçons de l’üniversité cl de travail inte^- 
lectuél. Par là encore, les souverains mérinides md^trentjis^ 
que leur intention n’était pas seulement de développer'l’ensei- 
gnement à Fès, mais aussi de le donner à Mes étudiants du 
dehors. Ils cherchaient déjà à former, dans leur capitale et 
pour leur royaume, des maîtres qui iraient répandre, hors des 
villes universitaires, la science religieuse dans le jiays maro- 
cain. On sait le peu de succès qu’obtinrent chez les ruraux la 
science musulmane et l’islàm, à cette épo([oe; l’islâm ne s(‘ 
répandit en fait dans les campagnes de cette Berbérie qu’à 
partir du moment (xv'-vvi' siècles de J.-C.) où il fut abaissé 

«Celte Medrasa conlienf de trente à einqtjante chambres, mais cerlai- 
nement pas plus de ho, et loge environ cinquante à soixante étudiante» 
(cf. loc, ctL) P a66). 
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au niveau' de l’esprit fruste des Beriièfes par le mysticisme et 
les Confréries religieuses 

Gomme pour les autres médersas, le fondateur Abâ Sa'ld, 
le Sultan d’alors, entreprit cette fondation pour être ag-éable 
à Allâh et en êti*e récompensé. C’est là la formule courante 
dans les textes, pour expliquer la fondation de ces écoles, con- 
sacrées à la science religieuse. 

La Médersa des 'Attârîn, nous dit encore le texte du Qirtâ», 
était ‘adtma «considérable». Et cette importance ne lui venait 
pas de la surface que couvraient les constructions qu’elle com- 
portait, mais de leur beauté, de la décoration particulièrement 
•soignée qu’on leur donna et qui en fit « une merveille » telle 
qu’ «aucun souverain avant lui n’en avait construit une sem- 
blable ». Après avoir étudié dans les monuments les restes du 
décor des médersas mérinides de Fès, je suis de l’avis de 
l’auteur du Qirtâs, J’ajouterai même que, pour la finesse de lu 
décoration, l’harmonie des proportions, aucune des médersas 
qui lui sont postérieures ne saurait non plus l’égaler. 

Le fait que le souverain Abfi Sa'îd fil de si grandes dépenses 
dans une telle construction est d’autant plus remarquable que les 
années pendant lesquelles furent exécutés ces travaux (7988 
796 de l’Hégire) furent très dures pour le Maroc et que la 
ville de Fès fut elle-même particulièrement éprouvée. L’auteur 
du Oî'rp/s® nous rapporte en effet que l’année 798 correspond 
à une sécheresse qui occasionna une grande famine dont l'effet 


J’ai développé ce point de Thistoire religieuse de l’Afrique du Nord 
dans mon Coup d^œil sur l* Islam en B^rbérie (dans la Bev, de VUxsi, des Beh- ^ 
gwns , jauvicr-fevrier 1917). 

La traduction donnée par Beaumier pour tout ceci est, comme toujours, 
pasbabioment erronée et défectueuse. L’édition de Fès du QtHâs, pour les 
années 738 et 734, fournit des renseignements qux sont incomplètement repro- 
duits dans la traduction précitée; tout ce qui se rapporte aux années 735-796, 
dans le texte arabe d(» cet ouvrage, manque entièrement dans la traduction 
(cf. édit. lith. de Fès, i 3 o 3 , p. 398 et 399). 
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ge fil radement seatir, «rtrtoot en jah. Dan» la m&ns oànée 
7a3 , un incendie dclruisit le Souk des ’Attérin, qui fut recon- 
struit par trdre d’Abû Sa'ld sur l’emplacement exact qu’il 
occupe encore aujourd’hui. En 7 a 5 , ce fut une crue subite, 
de l'Oued Fès qui détruisit une partie de la ville et des rem- 
parts, enleva plusieurs ponts et 1100 maisons, sans compter 
les moulins, les fours à pain et les boutiques. Abù Sa'îd 
fit raiINrer ces ruines, restaurer les ponts, construire etrecons- 
tAiire des oratoires et des mosquées. 

Geo calamités elles-mêmes apparaissaient certainement à ce 
souvwain, ainsi qu’aux populations, comme un avertissement 
de la colère divine et l’incitaient à multiplier les œuvres pies, 
ainsi qu’il est d’usage en semblable circonstance**). On com- 
prend mieux, dans ces conditions, que Abû Sa'id ait mb 
tant de soin à la construction de ce temple voué à la science 
religieuse et au culte d’Allâh. 

Nous avons yu précédemment que le Sultan Abê Sa'id 
avait fait bâtir déjà, quelques années plus têt, la Médersa du 
Dâr el-Mahxen à Fès-cjjdîd. Celle des 'Atlârin est la seconde 
et la dernière des constructions de ce genre qu’il fit élever à 
Fès pendant son règne. 

Il me reste peu de chose à ajouter pour faire connaître ce 
'sultan mérinide, dont j’ai eu déjà à parler ci-devant (au 
chapitre iii, n" a). 11 avait quarante-huit ans quand il fît bâtir 
la Médersa des ’Attârln, puisqu’il était né en jumâda 11, 676 
(décembre 1276). Sa mère était arabe; c’était la lille du chef 
do la tribu des IJlot. Les chroniqueurs s’accordent à en faire 
un homme d’une grande pénétration d’esprit, d’une intelli- 
gence vive, habile en politique et s’adonnant avec ferveur aux 
pratiques de la religion. 

(0 J'ai mis ce point en lumière, notamment pour ce qui a trait à la sécho> 
rease dans cette Berberie, dans mon mémoire : Quelque» rite» pout obtenir la 
plwê en temps de sechere»»», Alger, Fontana, igoS, p. 5 à 1 1 . 
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Je ne crois pas utile ne m’éteiulrer dàvantage sur eette bio- 
graphie. Je donnerai cependant ici ies iitces* qu’octroie à ce 
monarque l’auteur du Qtrtât, vivant à Fès à cette .époque-là, 
parce qu’ils peuvent, dans une certaine mesure, nous aider à 
comprendre quelques-unes des expressions qfue «renferment 
les inscriptions de la Médersa des 'ÂUàHn. 

Le litre du chapitre du Qtrfâs consacré au règne d’Âbû 
Sa'ld est : «Du gouvernement du souverain de notre temps,' 
flambeau de notre époque, l’heureux pontife, le kalife légi- 
timé, rjËmir des Musulmans. . . ». 

A res titres donnés à Abû Sa’id par l’auteur du Qirjâi, U 
faut ajouter ceux qui étaient pris par le souverain lui-méme, 
ainsi que scs nom, prénom et surnom, qui sont mentionnés, 
au commencement même du chapitre en question, dans les 
termes suivants ; «(Le souverain Abû Sa'id) est le serviteur 
d’Allâh, ’Otmân, fils de l’Kmir des Musulmans, favorisé par 
Allâfa, ferme' soutien de la Vérité', Abû Yûsof ben ‘Abd el- 
Ifaqq; son prénom est Abû Sa’id et son surnom, Ës-sa’id bi 
Fadlillâb. 9 


1 . L’iNSeniPTION DE I OKDATION. 

Dans la salle principale, servant de salle de cours et de 
prière située à l’est de l’atrium, contre le mur nord et à l’in- 
térieur, se trouve la dalle rectangulaire de marbre sur laquelle 
3st sculptée l’inscription reproduite ci-dessous. 

Le rectangle de marbre qui porte celte inscription est scellé 
contre le mur, à 3 mètres environ au-dessus du sol; un arc de 
plâtre sculpté lui forme un gracieux encadrement et fait vis- 
§i-vis au wihrâb. Tout le mur, d’ailleurs, de cette face nord — • 
liosi que les autres faces de cette salle principale — ■ était 
cecouvert de lambris de plâtre refouillé, en partie détruits 
mjourd’hui; ils élaienf couronnés, sous le plafond, par une 
rise de bois de cèdre sculptée. 



L*«r&B|wè iive«i^e enc^drÉat i’inscdflitkm dtt iNuda^ — 
accompttgnéa, | droite et à gau<è 9 *( d’une arcatUre an4|9!gue 
à décor déplâtré — • est ornée de motifs floraux; elle est eiie> 
même enfermée dans un rectangle formé de bandes d'écriture 
couflque »ir plâtre’. 

J’ai regretté que les moyens dont je disposais 'à iFès ne, 
m'aient pas permis de prendre une photographie de ce pan- 
neau (i|éQératif, comprenant l’inscription et son cadre. Mais 
celte^f^e de la salle de prière est très peu éclairée et li 
aurait fallu user du magnésium et de meilleurs appareils 
photographiques que les miens. La photographie de l’inscrip- 
tion, donnée ici (lig. 3o) a été prise sur un calque que j’ai 
levé moi-mêmc. 

L’inscnption compte Sa lignes d’éciiture; elle a o m. 8 g 
de hauteur, sur o m. 87 de largeur. 

Elle est encadrée dans un arc festonné sculpté en relief et 
formé de trois séries de lignes courbes qui s’eûtrecroisentf*). 
L’arc s’appuie sur deux petits chapiteaux aux astragales nette- 
ment marqués. Les rolonnettes supportant ces chapiteaux sont 
bordées extérieurement par un galon formant grecque, et dont 
les hgnes se continuent vers le haut pour former l’arc festonné. 

Au-dessus de l’arc, court, sur la dalle de marbre, une 
bande horizontale de merlons à dents de scie. Les écoinçons 
de l’arc sont décorés par des fleurons d’angle, composés de 
deux palmettes dont les extrémités supéiieures seules sont 
réunies. Des palmes d’acanthe, lisses et à peine groupées en 
un rinceau très lâche, se développent de part et d’autre du 
motif central de l’écoinçon , pour occ uper toute la surface de 
chacun des tympans. 

L’inscription elle-même est très peu ornée, on ne trouve 
guère que quelques fleurons tnlobés dans les interlignes. 

<0 D'ordinaire dans ces sortes d’arcs , il n’y a que deux sénés de courbes ét 
iMIRl trois. 
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l^seiite fo«» lel «Irdet^rftsi (jae &e«i» 

^J 4 signalés cî- 4 evlint pqur les inscnptions mérinid^^dlieea 
et appart^mot à la preùiière moidé da xiv‘ siècle été /.-C# 
Peut-être pourrait-oq seufement o^rver qu’ici l’écritarc est 
'plus nourrie, les lettres plus trapues que dans .llnspriptlou de 
>la Médersa de Fès-ejjdld, postérieure à 781 de i’H. . 

Gomme d’ordinaii% dans le texte de l’inscription publié Ici, 
le signe + indiquera la fin des lignes d’écriture arabe. Voici ce* 
texte : 

+ c-y t>VîyW 

V» + a»*^3 ^ U( 33*5 1 **^ awî^'(5 + 

^ ^ 01 7^.11 ^ JL j> ■!■ gV»CÎ^ 

yy» y**> + î*.^«»i3 

+ ^ + gU3i 

+ {sic) ÎL^-I ^ *Si\ yy ^ «J|«^ 

■stJdJ yti> jj! ^ 3^1 y> + ^V3 -ithW ^3 

ç-« + j 3 jj03 CfW ’ ii l r-ao Vylsk *+yiiXl 

^^^3 + 3 Wm ujCMI cxs3l3^1 

V»vlût yîlè ^^3 jyc- y»i + Oo»y- 5^13 ae^3^UV cxe^y^ 

gjpuAlc- J.,d83î Ç« <>^y* j 4.1 xm* 

(««) AysSl ç» t»s»y. <^(3*5 + y^ 

CXA^y. + ^3,31 ^ jV^ WMll + 

««phU-aJU* + yè '**<,^(3 J-}3-^ **• 'A^ysMi 
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* 

j y,.fr n>) .i«> , » , X 3 + J J» OljliM JC. »<(>W 

)Ui jcj ( sic) 

twp W J-0 gj + Ijy ^Uh» JjA ^5'3^ 

îüUik» t»A>3 + j" ê;^UW> y^ oyUl3 

(J >^3 ^ <*lr~>A 1 + aC.liD 1 g» 

3 okP^ eW^ + t>w 5 V g^jpi 

■*■ b-*^ 3 ^ j '^3 ^ïû ;lV 3 + 

^jJa + J*i2A jj<(»j ^^««3 *J31 jj«l è3<»^ j'^3 

î*^ 3 <* <Jf ^3 

Comme d’habiluclc, les hamza manquent tous dans rette 
inscription. On reU‘vc aussi quelques négligences grammati- 
cales et un mot coupé en deux par le passage à la lignç ôW- 
vante. L’orthographe ici diffère de celle 

donnée sur les coudées royales d’Abû 'InAn et que j’ai publiées 
ci-devant. Enfin je ne suis pas parvenu à déchiffrer le nom 
propre qui termine la \iiig(-et-unièmc ligne et qui, les points 
diacritiques étant supprimés, peut se lire ou düuux. 

Voici la traduction de cct acte de fondation : 

Louange à Allah, Maître des Mondes! (a Celui) qui élève le rang des 
hommes instruits et qui récompense géra^reuseinent les auteurs d’actions 
(pies)I Que cette louange soit offerte eu reconnaissance de Ses Bien- 
faits, et en paiement de ce que (nous lui) devons de remerciements 
pour Ses Générosités I Qu’elle se poursuive sans cesse, jusqu’au Jour de 
la Rétribution! 

(Qu’Allâh répande) Ses Grâces sur notre Seigneur et notre Maître 
Mohammed ! 

Ceci est ce qu’a constitué en liabous, ce qu’a ordonné de tracer et 
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noire maiVre, ie pontife, TÉmir des Musulmafis^ k aïoîèil de 
la gneppe dans la Voie du Maître des Mondes, le (meilletir) anneau 
de la chaîne des aouverains piérinides, Abu Sa'id, fils de notre tnaftre^ 
le pontife, TÉmir des Musalihao^, ie soldat de la guerre dans la voie du 
Maître des Mondes, Abû Yûsof Ya'qûb ben *Âbd«el*Haqq — - qu'AllAh 
les place tous au nombre des pontifes craignant Dieu! — pour ie 
compte ^e la Médersa, dont la cousiruetiou a éié achevée en l'année 790 
(i3d6 4^ J.-C.), et qui fait face à la rangée (des boutiques) des 'Attà- 
rln^’^ delà ville de Fès, (quartier) d’El-Qarwiyln. 

Parmi cos (biens-constitiiés en ^abous à cel effet sont) : 
r Treize boutiques attenantes à (la porte dite) Bâb el-Faraj^®^; 
â® liC Dâr Essâbun avec les trois boutiques qui lui sont e^lérieures 
et donnent sur (le quartier d*) Esserrâlîn. 

3® La maihoii, la tnasrîya et quatre boutiques h El-LajuÜya^^^; 

4® Quatre boutiques à 'Alu ‘Aliùn^'^ï; ce sont celles dont les bàti- 

C’est le Sôq El-*A(t4rlii d’aujourd’hui ; ii n’a pas changé de place depuis 
le XIV* siècle de J.-G., bien qu’iJ ait été plusieurs fois incendié. C’est une 
rue , toute droite , orientée sensiblement O.-E. , et sur scs deux côtés s’ouvrent 
les boutiques dos marchands d’épices {'atjdfin). Cette ruo part de Bâb Frej 
ou lîâb Sidî Frej et aboutit, è l’est, juste en face de la porte d’entrée de la 
médersa qui nous occupe ici. 

Plus fréquemment appelée aujourd’hui Bâb Sîdl Frej ; j’en ai parlé ci- 
devant au sujet de la fontaine de Sidi Frej, dont j’ai donné l’inscriplion 
(cf. chep. v). Ces treize boutiques appartiennent encore aux babous d’El- 
Qarwiyin. 

Le Dâr Esç>âbùn ou «fabrique de savon» n’exUte plus sous ce nom. 
Selon des renseignements que j’ai recueillis du service des babous, d’anciennes 
hawdla de baiious mentionnent ce Dâr Kssâbùn comme se trouvant autrefois 
dans le quartier des Serrâtin, du rntme côté que la noiuelle poste française, 
construite en 1916 au «Dâr Ëssekka». il aurait été remplacé à une date difii- 
elle à préciser par le «Fandaq ejjdid» «pii existe encore. Ces indications con- 
cordent assez bien avec le texte que nous avons ici et qui place le Dâr Es^bôn 
daus le quartier des Serrât în. Mais le Fandaq ejjdid, successeur du Dâr 
Essâbûn n’appartient plus aux babous; il était, 4^1^^ ces dernières années, la 
propriété de l'ancien vizir Ëj-/âm'i, mort en 1916. Les vizirs ont naturelle- 
ment été bien placés par leur fonction pour s'approprier les biens du service 
des babous ainsi que ceux du Mabzen, et lis en ont souvent profité. 

J’ai déjà expliqué ce nom d’une des places de Fès, è l’occasion de la 
mention qui en était faite dans l'inscription de fondation de la Médersa du 
Dâr cl-Mahzen à Fès-ejjdid (cf. ci-devant, chap. vi). ^ 

'Ain 'Allûn est mentionnée déjà dans l’inscription do fondation de la Mé^ 
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menlB à Tëtage paient aussi tin droit de gtâ anyi habous, pour le même 
objet ; 

5 * Quatre boutiques avec les ateliers de lissage qui sont édifiés au- 
dessus d’elles, à *Aîn Esslîten^*^ ; 

6® Trois boutiques , avec la inasrîya construite au-dessus d’elles , au 
(quartier des) SeffArîn el-Qodamô^*^; 

7® Les 7/8** du Fandaq el-bodudi ainsi que les quatre boutiques qui 
lui sont extérieures et donnent sur le derb Et-Towîl et la terbfa Ibn . , . 
dans le quartier d^£ 3 -Bllda^*^ ; 


dersa du Dâr ct-Mahïen à Fès-ejjdid (ci-devant, chap. vi) et j’ai donne à celte 
occasion les iadications nécessaireb sui ce nom et l'emplacement de cette 
source. 

<*) Cette source se trouve dans* la partie N -N. O de Fès l’Ancienne (von 
les plans de Fès sous les Idrissites et au xiv® siecle, dans Masnk.non, Le Maroc, 
loc, ciL, p. 2 2 1 ) Elle n'est connue aujoui d’hui que sous son véritable nom 
berbère * Azliten ou Asliten. Le graieuc de cette inscription a cherche a donner 
à CO mot berbère une tonne arabe — en mettant l’ai iule arabe pour 

ou — comme l’ont fait si souvent tes écrivains mnsuhirans 

pour les noms geograplaqueb beiberes de celte Afrique du Nord Iis ont môme 
bien souvent cherche des étymologies arabes a ces noms berbères, et le grand 
historien du xiv* siècle, Ibn lïaldun, n’a pas échappé lui-môme a celte manie 
de laire ainsi des étymologies ridicules 

Quant au changement du ,^3 ou ^ , ou inversement, il est frequent dans les 
dialectes ardho-berbères de l’Afrique du Nord. On eu letrouve même un autre 
exemple dans l’inscriplion qui nous occupe ni, a>e< nom d’un person- 
nage hislonque, prononce aujourd’hui La pei mutation de ces deux 

lettres se trouvait déjà 1res anaennement en arabe, puisque J'une des lectures 
orthodoxes d’un verset delà première souiate du Qoran donne |eJL*^l 
et les autres pju^I bl^ûJl. Pour l’arabe dialectal, il me sutïira de citer 
l’exemple bien connu de rrlbym» tn et aussi 

Les quatre boutiques et l’ateliei de tissage mentionnes ici n’existent plus. 

11 ne faut pas confondre les hefïôrîn cl-Qodamâ avec les Sefïaifn. Le der- 
nier nom s’applique au quartier des dinandiers actuels (a l’est de la Mosquée 
d’El-Qaiwiyîn, au débouché, du Bu Towil) Par Sefïôrîn el-Qodamàon désigne 
le quartier de Fès qui porle plutôt aujourd’hui le nom d’Eâsrâbhyin , et la 
mosquée merinide qui s’élève encore en cet endroit de la ville se nomme 
Jâma* sseflârîn el-qodamâ ou Jâma* Sârâbliyfn. 

Quant aux immeubles mentionnes ici, ils existent toujours et appartiennent 
au service des habous d’El-Qan\iyîn; mais la masriya a clé remplacée par un 
atelier de tissage. 

A paît le Derb et-Towll et le quartier d’El-BlIda, qui existent encore 



INSCBIPTIONS ARASES t)E ÎOi 

8 ® La quatrième boutique aax 'Attârln , à droite lorsqu'on v/eut de la 
Médersa ; 

9® La seconde boutique à droite en sorlant des Qattàntn po^ar aller’ 
aux 'Assâbln^*^; 

10® La troisième boutique de la Qisarya^’^ celle qui se trouve à 
gauche en entrant lorsque Ton vient des llanArin^*^ ; 


sous ces noms (cf. plan du lieutenant Orlhlieb, ci-devant cité), le reste des 
bâtiments cités ici m'est inconnu. L'emplacement du fandaq et de la terbfa 
j>ourraient être marqués par le cimetière actuel, dans le quartier d'ELBlida, 
au débouché (‘st du Derb ct-Towîl. Dans ce cimetière sont enterrés le fameux 
fqifi Mayyâra et plusieurs autres docteurs do l’Islam , ainsi qu’un saint appdé 
Sîdi-nneyyâr qui est justement le patron des «monteurs de remisses des 
iqétiers à tisser»» f onneyyâra) et des «cordiors» (eôserrâta). 

Quant au mot terMa, très connu à Marrâkecb pour désigner «une petite 
place entourée de boutiques» , il est peu employé à Fès , où l’on ne pourrait 
guère citer aujourd’hui que la lerbi*et-el-hcyyâU (on entend aussi le diminutif 
triMa)y voisine et au nord du Sèq ePAttârîn. 

('1 Cette boutique existe encore; elle appartient au service des habousd'Ël- 
Qarwiyln. 

Le quartier des QaHânln semble avoir conservé l’emplacement qu’il avait 
alors. Il n’en est pas de même des 'Aèôâbln ( marchands de ^eiha «salsepa- 
reille» et par extension : marchands de plantes médicinales et de drogues). 
Aujourd’hui la petite [dacc, si pittoresque, des ‘Aôsâbîn se trouve dans le 
quartier nord de la ville, non loin du Fandaq el-Ihûdi, à l’endroit même où 
se trouvait aulrelois le Sèq ezzra* loqdîra. 

Quelques musulmans au courant de la vieille toponymie de Fès m’ont 
assuré que les 'Absébîn étaient autrefois à l’endroit appelé actuellement Râs 
eèàerrâtîn, c’qst-à-dire juste au débouché du quartier des Qattânin. En cet 
endroit les 'Assâbin auraient été remplacés par les marchands de fleurs et de 
plantes vertes, les Woweiriyîn, comme on les appelle encore. U ne reste plus 
qu’un de ces marchands de fleurs, installe dans une boutique; mais il y en 
avait plusieurs , parait-il , il y a seulement une vingtaine d'années. Aujourd'hui 
les marchands de fleurs n’ont pas de boutique, ils se tiennent simplement 
dans la rue, non loin do la médersa fondée par M. RaSid. 

On désigne plus spécialement ainsi aujourd’hui l’emplacement des souks 
où se tiennent les marchands d’étoffe (place d’El-Qohba). La boutique men- 
tionnée ici dépend encore du service des habous. 

C’est le nom donné à la rue dans laquelle se vendent aujourd'hui les 
soieries de Lyon ainsi que les^draps de provenance européenne et les tissus de 
Fès. Elle porte encore le même nom qu’en ce temps-là, et la boutique désignée 
ici est toujours au service des habous d’El-Qarwiyln. 
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11 ^ L| bdtatiqiie a» quartier d’flsabltriyte , est la pimtère ï 
gfauche de celui qui sert Ja Pandaq ezztl^'^ ; 

1 il* te tr<Àième boutique à (jauche en ^rtant des Jezzârlu ; 
i3^ Le bâlimeui du moulin de Mo41a à Sîbùba^’^ el la seconde meute 
avec riuuneuble (qui la renferme et) qui est annexé à ce moulin; 

i4* La moitié d’un lot (d’immeuWes) à l’endroit appelé Qâ*al eçara*» 
avec la chambre contiguë au Mmmâm Erzoyyât^*^ ; 
i5* Le four situé k Gerntz ; 
i6* La maison qui touche au four d’Ël-Kûsa^*^ ; 


Lc^'^piartier d'fisaLitriytn efit bien eonnu; ii e«>t voisin ot à rouent de i« 
Jl^iiMi|uée d’fil-Oarwiyin. lA que se tiennent i<s libraires arabet. Mais le 
Faudaq ezxit a diangé de place et de dénomination. Le seul Fandaq ezzit qiie 
je connaisse a Fès, et déjà anciennennclil mentionné dans des actes do 
se trouve aui Nchhàitn, en face de Bâb ieqwas. Dans le quartier des Sbilrîyin 
se trouve un fiindaq, nommé anjourd’hiii Fandaq essbitrîyin, ou encore Fandaq 
ejjeld, et (piî portait autrefois le nom de Fandaq eààekkizin. On'ne peut donc 
arriver a déterminer l’eraplui ement de la boutique citée ici, 

La «Bue des Boucherh» porte encore aujourd'hui ce nom, el aussi celui 
d’El-'aqba. Les boutiques de vente au détail de la viande occupent loale cette 
me, très courte, qui séjiare la rue des 'Alfirtn de la place d'Ejj'ôtiya. K 

Le nom de Sibuba, qui figure sur d'anciens actes dé^abous, n'i^st pbu 
guère connu aujourd’hui; cet endroit a pris le nom de SÜi Mgq. 6c IVvjs 
de vieux habitants de Fès , le moulin de MsALi est celui qui se trouve en 
face do la mosquoe de SIdî Mgit; il appartient aux habous d'El-fiarwi^in et 
des actes de habous le mentionnent sous le nom de Blia Mozèla. Il se trouve 
dans le quartier de Sidi ïïanin, un peu au-dessous de la mosquee d'El-Wèd 
qui a remplacé une ancienne medersa de ce nom, et le nom d*El>Wèd lui 
viènt do ce qu’elle est, conune le moulin en question, sur un bras de l'Wèd 
Fès, nommé aujourd'hui Wed Stdi Hanin. 

Auam therme n^est connu à Fès auiourd'hui sous ce nom. Il y a luen 
encore un quartier Ezseyyài, a rmierieur du rempart el tout prt**» do Bàb ei- 
Hadtd ; c’est ainsi qu'on nomme les jardins de ia baulo ville dans le voisinage 
des pylônes de la T. S. F. 

L’orÜiograpIio^^srwa; (cest le nom, dans ce pays, du grand chardon î 
oH entend aussi jern ^ ) serait plus appropriée a la prononciation de ce mot, 
qui désigne un important quartier de Fès (ef. L'iinvuz du plan de Fès du 
lieutenant Ortbiieb). Le four à pam dont il est ici question appertieat encore 
adx habous d'ELQarwiytn; on le nomme /eitdn Stdt Mdvo, ii se trouve en face 
de la tannerie du quartier de Gerok. , 

ii existe encore, près de 'Afn *4zliten, un iour a pain appelé /arrdh «f- 
KfvUa (comme fprrân^ Kûài et soii dimmutif ATuaso deaigneiii d^à le afoorv); 
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«7* Le Dâr ‘AiM, «a qaaMfir «te , «in» que le lAr 'AM 

âjOi Gzà Iba ZeU^âa^^^ ; 

i8* Une maison au Barza^^*^ accolée au Dâr Omu AUâh^®^ ; , 
ig* La Masrîya, située à *Aln El-IJeîl, supporlëe par la voûte ; * 
20® La moitié du Fandaq er-ri#*, à Test de la Mosquée d’El-Qarwi- 

ytl|{»). 

si ce dernier reprébentc celui qui est mentionné dans l’inscription traduite 
ici, on peut dire que la maison attenante ii’apparticnt plus aux habous, mais 
bien à des particuliers. 

Le nom de ’Alidii disparu; c’était sans doute celui du propnétaire de 
CCS maisons à l’époque de k fondation de ces tabous. Encore aujourd’hui on 
désigne, au Maroc et surtout à Fes, les maisons importantes par Je root Dâr 
suivi du nom du propriéfAiro. Le quartier de Gzâ ben Zekkûn {on^Zekkûm) 
existe encore sous ce mite nçm , et se trouve tout près du |M)nt dit gottfro-l- 
mebbâgtn^ jolé sur ^as principal de l’Wèd Fès en ville, bras qui sert 
d’égout collecteur et po](l|i^ar cette raison, le nom do Bii llrâreb. (L’jgno> 
rance de cos détails à fait ^faîre une supposition erronée à Hoüdas , Le Maroc 
de iS^t à iSiOy Paris, Impr, nationale, i886, p. 72, note i.) 

temps des Merinides, ainsi que permettent de l’inférer les textes, 
""qe^quarlier de Barzah (qui figure d’ailleurs sur le plan de Massionon, Le Maroc, 
hc, cit, p. 381) se trouvait au rentre de la ville, sur la rive droite de l’Wèd 
Bd Nréneb. II ne porte plus ce nom, figurant encore sur des actes de l^bous 
anciens que j’ai eus sous les yemt. 

. L’écriture des dernières lignes de l’inscription est assez malaisée à dé- 
chiffrer, par suite de dégradations. Je ne suis pas absolument sûr de Torlho- 
graphe a)J| donnée ici. Tl s’agit évidemment du nom de la personne qui 
était proprietaire do k maison dont on parle ici et le nom de cette maison a 
change depuis des siècles. Je ne crois pas d’ailleurs que ce nom de Omn Ailâh 
soit encor»* porté à Fès aujourd’hui par des Musulmans, il n®y est en tous cas 
pas employé actuellement comme nom de lieu. 

’Ain £ 1 -He|l est rendroit connu eacoin sous ce nom, dans le voisinage 
et un peu au nord de *Ain '\liùn. La Masrîya en question est aujourd’hui k 
propriété particulière d’un certain Ahmed ben E 1 >Gézi ; elle a été enlevée aux 
habous depuis bien longtemps déjà , paratfrü. 

Quant au mot ibUo er voûte», c'est le terme employé encore dans le langage 
courant à Fès, avec celle orlJiographe (pour le régulier J’ai eu l’occa- 

sion de parler de ce mol dans une noie de k traduction , à propos de l’in- 
scnplipn de Laüa Grîha (ci-devant^hap. iv). 

Le texte de la dernière ligne traduite kt est douteux, et je ne gamnlis 
pas de l’avoir Ju et rendu ave(; exactitude. Je ne counais pas aujourd*hui de 
îandaq de ce nom, ou d’un nom approchant de celui-ci,^ à l’est de cette 
mosquée. Il s’agit du fandaq Etl(3ltawuniyîn (cf. tnjra, p. 360, n® 1 ). 



•^tecture de ee texte fi'àpj^lte pes ob bienJon^iH^iBéatin*' 
taire, ear, en dehors de la liste des bieps coosâtués en" babons 
an profit de la médersa, elle ne nous ap'^rend que fort peu dp 
chose. 

Comme distrihution des diverses parties du texte de Hn- 
scriptiop, celle-ci ressemble fort aux autres de la méma 
catégorie que j’ai rrievées dans toutes les médersas mérinides 
de Fès. ' ‘ 

Au commencement, notre inscription renferme une phrase 
qui se retrouve sur la table des babous de la Médersa de Fès- 
éjjdtd, dc^flnscription est postérieure à celle des ‘Attârîn. 
En effet, celle-ci a été rédigée du vivant du fondateur, Abâ 
Sa'id, comme l’indiquent les titres qui luixscmt donnés, tan^llP 
que j'ai dit ci-devabtque celle de la MédeVsâ du l)âr Ël-Mahzen 
,à Fès-ejjdîd avait été rédigée postérieurement à la mort de 
ce sultan (781 de l’H.). « 

La date de fondation, au lieu d’étre inscrite à la fin, comme 
dans les autres inscriptions de ce genre, est placée ici avant 
l’énumération des biens déclarés l.iabous. Enhn , la date de 79 5 
(iSaS) est donnée ici pour l’achèvement des travaux de 
construction de cette médersa. 

L’importance des revenus affectés à l’entretien de cette 
maison est difficile, disons impossible, à évaluer aujourd’hui. 
Il semble toutefois que ces revenus étaient considérables, à en 
juger par le grand nombre d’immeubles constitués en fiabous 
dans ce but. 

D’ailleurs, le texte du Qlrtâs, donné ci-devant, a suffisam- 
ment marqué les dépenses d’entretien des fonctionnaires et des 
étudiants affectés à cette maison. QpiMat aux dépenses d’entre- 
tien des bâtiments, elles étaient^lijours à cette époque large- 
ment prévues, et l’importance même des bâtiments et du décor 
permet de s’en faire une idée, à défaut de textes précis sur ce” 
point spécial.' 
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ILdi figure 3 1 reproduit un plan de eette méderea dré^é'^er 
^e^S^vîee des Beaux-Arts du Protectorat B:mro€ain. M. le 
liyautey a bien voulu m’en faire adresser une copie « 
itusujiu’une autre de ceux des mëdersas Mesbâl^iya et Bâ^anâ- 
étudiées ci-après. Je lui renouvelle ici l’expression dé 
hm vive gratitude. 

Bien que ces plans me soient parvenus lorsque ce travail 
'^taît déjà sous presse, if sont pu être insérés à leur place, grâce 
àl^BWgeance de la commission de publication du Journal osm- 
4 à laquelle j’exprime mes plus sincères remerciements. 

Les chambres de cette médersa destinées au logement 
étudiants se trouvent à l’étage supérieur, non au res-de- 
chaussée, et sont presque toutes ocdipées par des tolba, étran- 
gers è Fès, qui suivent les leçons de TUniver^ité d’El-Qar- 
wiyîn. Ces chambres sont entretenues par les étudiants 
anx-mémes, comme cela se passe pour toutes les autres méder- 
sas do Fès. 

Le bâtiment est couvert en terrasse. Un moqaddem, ou 
gardien-baladeur, assure, avec plus ou moins de soin, lé 
service de propreté des communs et distribue chaque jour, 
dans les chambres, le nombre de pains qui revient aux étu- 
diants logés Ce gardien -balayeur est aujourd’hui le seul 
fonctionnaire de cet établissement ; îl est payé par le service ♦ 
des hahous* 

L’unique porte qui, du dehors, donlle entrée dans cette 

, En principe , chaque étudiant a droit par jour à line galette de 
MriB lè nombre de$ galettes , 01101601101116111? fixe , est égal au chiffre maximum 
d^étudîanls togés dan» la maison. Le nombre des éludiantê étant toujout^ 
moindre, dans la roalifec, que celui ainsi prevu, ceux-ci reçoivent presque 
tétijours {dus d'une galette par* jour. C'est le service des liaboas qui distribue^ 
lie gàluttes aux to/éa. 

xu. I à 
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médersa s’ouvre a Touest du bâtiment, sur la rue des l^eprâtta 
et juste en face du souk des ‘Aitârtn. 

Cette porte, qui se ferme à double battant, comme celle de 
la Medersa-t-essahrîj, donne accès dans un vestibule, sur le 
pourtour duquel sont des bancs fixés aux murs, comme c’est 
d’usage courant dans la maison arabe. 

En entrant dans ce vestibule, on a, à sa droite, l’escalier 
conduisant aux chambres des étudiants et à la terrasse, à sa 
gauche un couloir conduisant aux latrines et au Dûr-el U(lû ; 
devant soi , mais à gauche de l’axe de la porte d’entrée, s’ouvre 
une large baie masquée sur toute sa largeur par un haut pan- 
neau rectangulaire de bois, surmonté d’une bande de moucha- 
rabie. Au milieu de ce panneau de bois est percée une porte 
rectangulaire et basse, qui donne accès dans ratrium, juste au 
centre de la face ouest de celui-ci. En face, au milieu de la 
façade est de l’atrium, se trouve la porte de la salle de prière. 

A l’orientation et aux dimensions près, le plan de l’atrium 
est analogue à celui de la Medersa-t-essahrîj. La disposition 
générale du décor, les divers matériaux servant à la construc-* 
tion et à la décoration, présentent également de très grandes 
analogies avec ceux de la médersa précitée. Mais, ici, tout est 
encore plus soigné , plus riche qu’à la Medersa-t-essahrîj ; c’est 
aussi moins dégradé par le temps. 

On retrouve sur tout le pourtour de l’atrium, couronnant 
les murs, un auvent de tuiles vertes; il est supporté par d’élé- 
gantes consoleltes en hois de cèdre sculpté, dont les pieds 
reposent sur une large frise de bois, très finement sculptée 
d’inscriptions et de motifs lloraux. 

Ces inscriptions mériteraient d’être photographiées et 
estampées, mais je n’ai pu le faire; le Service des Beaux-Arts 
seul peut installer l’échafaudage nécessaire à un semblable 
travail. Je n’ai donc pas pu lire ce* inscriptions, qui sont 
particulièrement bien conservées sur la partie de la frise 
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Ëourant sur la face sud. Sur cette seule partie, il y a quatre 
bandes épigraphiques successives, dont les deux du centre 
sont en coufiquc et les deux des extrémités en caraclère^ 
cursifs. 

. Au-dessous de cette frise sont des lambris de bois de cèdre 
à décor floral sculpté; ils forment les tympans des grands 
arcs de bois en relief constituant Tencadremenl supérieur des 
portiques sur les faces ouest et est, ou des fenêtres sur les 
faces nord et sud. Ces grands arcs de bois, dont l’archivolte 
est formée d’un boudin h torsade pour les faces ouest et est, 
tandis qu’ils sont lobés sur les faces nord et sud, sont supportés 
par des colonnes de marbre ou des piliers de briques, qui, 
tous, colonnes et piliers, sont prolongés, en avant-corps, par 
des pilastres de brique engagés dans le mur. Ce dispositif 
ressemble bien à celui que nous avons rencontré à la Medersa- 
t-essabfîj. 

Mais, alors que, dans cette dernière, les galeries couvertes 
qui se font vis-h-vis, sur deux des faces de l’atrium, sont 
supportées par quatre piliers carrés placés h des distances égales 
entre elles, ici les mêmes galeries (faces nord et sud de l’atrium) 
sont supportées : au milieu par deux piliers de brique, aux 
extrémités par deux élégantes colonnes de marbre, à une cer- 
taine distance des angles de la cour. 

Cette disposition des piliers de soutien des galeries et leur 
double forme (piliers rectangulaires et colonnes cylindriques) 
donnent une allure très particulière h l’architecture de cet 
atrium , d’autant plus que chacune des colonnes des galeries a sa 
réplique , sous forme d’une colonne engagée et de même nature , 
contre le mur de la face voisine, comme support inférieur du 
grand arc d’encadrement des portes (faces est et ouest). 

Une autre différence très caractéristique, pour l’atrium de 
ces deux médersas, se trouve dans les boiseries qui Supportent, 
du côté de la cour, le plafond de la galerie couverte, au-des- 
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corps sinieBSus de l<’eb«^e couronnant le cliapilpnn '^des 
cobaoes et des piliers, Alors qn’à ta M^de^-t-^eç^hillj fwnc]M~ 
tra^e t^ntre deux piliers est lormée de dent linteaux mldlilpio 
laires dgaux 'et superposés «actemeiit, reposant Inu/ las* 
corbeaux, ici il n’y a plus qu’un seul linteau rectangtilairo 
surélevé et reposant sur uÜ large panneau rectangllllaire de 
bois sculplé, découpé en une arcade lobée, dont les deux extré* 
mités dej^c s’appuient sur des clarbeaux de bois sculpté, 
engagésuans le mur, sur le tailloir monumental des cbajui. 
teaux. 'C’est à partirile ce point d’appui des corbeaux (%. ^s) 
que savent, en saillie sur le mur, les piliers engagés, formant 
avant-corps; ib encadrent les boiseries de soutien dos galeries 
'et les fenêtres des chambres placées au-dessus, en même temps 
qu*ils servent de pieds-droits aux grands arcs de bois consti^ 
tuant l’encadrement supérieur. 11 est à remarquer qiio b 
matière et le décor des tympans, la forme et le type des^and|. 
%rc8 supérieurs et des arcs plus petits, soutenant l'étege'sur la 
galerie couverte, sont identiques. Ceci donner be» façade» i^e 
harmonie de lignes que l’on ne trouvei,dans aucune aufare 
médersa. ' % 

De ce qui précède, i^ ressort que chaque galerie couverte à 
la' Medersa-t-el-'Ailarîn s’ouvre sur }’<atriam par trois larges 
baies égales, limitées par deux piliers rectangulaires au centre 
et ,,deax colonnes de marbre aux extrémités, couronnées par 
es boiseries sculptées , formant |rois arcs égaux et identiques 
de décor et de type. A chaque extrémité de ces galeries, entre 
la colonne de marbre et la façade voisine, s’ouvre une baie 
plu» étroite (fig. 3»), formant comme une {letite porte. Cette 
baie étroite est couronnée par une arcade dont l’intradcs 
est décoré de stalactite» de plâtre. En façade sur i’àtrium, 
l’arcade c'euronnant cette baie est * encadrée par un . arc' 
gaafré, surhaussé, que surmente un panneau rectangulaire, 
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4e fAâiro %iiiteia«af, i^ü êm èkmlb 

on £t, «n saülid sar le pbn <ifi miir. i*Ai 4^^ e^i 
foocasion , à propos de b Mt^orseht-eçÿi^ill oii ‘û 
is dfnaler ce décor en Mka dans les ang^ea de HiÉriiHM dit’ 
eénarqueJde <|[ti^3.ait â pu prèâ complèteoieid'wpaira^ii 
prtir da mil^ du uv* siècie dans^b dëcoratioa en pâ^ des 
monuineats pia^ibins^ L’eQseroble de ce poneaa ddei^it^» 
4 l’cHtréffiitl de b façade galerie cooveiles, eé réporté 
aui* ta façade voisine (fig< Sa), conune aussi b ccdonne de 
marbre qui snpprte le pUastre en avant^cerp, délimitant le 
décor en iékka. Cette adinkabie décoration des murs, encore 
assea bien conservée pr places pur qu’on puisàe se faire une 
idée de Tensemble, la légèreté des colonnes de marbre et la 
finesse du travail de sculpture de leurs cbapiteaux, l’harmonie 
des lignes et des proportions donnent à cet atrium une élégance 
et une richesse des plds remarquables et placent sans contredit 
cette médersa mérinide au premier rang de toutes celles de 
Tès. 

Au mdieu dé l’atrium, une large vasque circulaire et basse, 
en marbre blanc, d’ob s’échappe une eau abondante et fraîche, 
est érodée par places, pr le frottement des mains. des fidèle 
qui viennent là, depuis près de six siècles, faire leurs ablu- 
tions rituelles. En défoncement de quelques centimètres sur 
le niveau du sol de b cour, pavé de carreaux de faïence, se 
tmuve autour de b vasque un bassin carré entouré extérieure- 
ment de dalles de marbre blanc ; ce bassin , qui ne sert qu’à 
l’écoulement des eàux, est pavé en mosaïque de faïences ply- 
chromes, auxqueties l’écoulement sécubire des eaux n fait 
prendre une délicieuse patine. 

Je n’entrerai pas ici dans le détail de b décoration de cet 
atrium : le» photogcopbîes r^roduites dans 'cette notice pr- 
mettronl de %’en faire une idée. L’éCnde du décor des boiseries, 
des plâires et dtô faïences est asses importante pur être 
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' traitée à part; le Service des Beaox-'Arts du Protectorat iKAro< 
cain possède tous les documents nécessaires pour l’illustrer 
abondamment, tant piarles nombreuses photographies t8xo4 
que ce Service a fait prendre depuis plusieurs années, que par 
les calques, dessins, rdevés en couleur, qu’il possède des 
moindres détails de la décoration. J’aurai, du reste, revenir 
ci-après sur l’atrium de cette' médersa, à propos des inscrip- 
tions qu’il renferme. 

Pénétrons donc dabs la salle de prière. 

A la'Medersa-t-essahrtj, on avait remarqué que l’atrium, 
comme la salle de prière, avaient la forme de rectangles très 
allongés. Ici , atrium et salle de prière se rapprochent beaucoup 
du carré. 

La salle de prière est divisée, par une travée de brique sup- 
portée par des piliers -et parallèle au mur du mihrâb, en deux 
parties très inégales La plus vaste se trouve entre le mur du 
mihrâb et la travée : c’est la nef principale. La plus étroite — 
mais de même longueur que l’autre — se trouve entre la 
travée de séparation et la face nord. Celle-ci forme une sorte 
de ÇQuloir assez sombre, derrière la nef principale qui cons- , 
titue^la véritable salle de prière. . - > 

C’est dans le mur nord de ce couloir qu’est encastrée la»' 
dalle de marbre poitant l’inscription de fondation, donnée' 
ci-devant. 

Les faïences qui formaient les lambris inférieur des murs 
de cette salle ont à peu près disparu , à l’exception de celles 
qui ornaient l’entrée, à droite et à gauche , dans l’épaisseur des 
pieds-droits soutenant l’arcade de la porte. Les bois'^eints du 
l^afond et ceux des frises sculptées, courant au haut des murs, 
^nt bien conservés, ainsi qu’une grande partie des plâtres 


Pour cetle mëdorsa, j’ai évalué à la boussole à environ ib® i^angle que 
^ait rorîentation du miMb avec la direction N, -S. 
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reftwUiés, aux admirables décors,* entée «es bei|«|rie$ ^ les 
f^ences de la base des murs. ' ^ ^ ' 

Au centre de cette salle est suspendu un lustre de broniee 
(tig. 33 ) contemporain de cette médcpa. II poHe d’ailleurs 
des inscriptions donnant le nom du fondateur. Mais pour les 
déchiffrer,, il m’aurait fallu faire décrocher ce lustre et le faire 
nettoyer de la crasse huileuse qui ie recouvre, le ne l’ai pas 
fait et n’ai pas lu ces inscriptions. J’ai vu, à la Masquée d’El- 
Qarwiytn et à la grande Mosquée de Tâza des lustres de ce 
genre, plus grands que celui-ci. 11 serait utile d’avoir ub 
relevé des décors et des inscriptions qu’ils portent. 

Le miljrâb s’ouvre au milieu de la face sud^^); avec son 
ouverture encadrée par deux arcs excentriques, il est d’une 
analogie frappante de décor, de forme et même de proportions , 
avec le mibrâb abdeiwâdile de la Mosquée de Sldi Bel-Ilasan 
il Tlemcen qui fut construit une trentaine d’années avant lui 
(696 del’H. -= 1296 de J.-C.). Si l’ensemble du décor du 
mibrâb et des panneaux qui l’encadrent è droite et à gauche 
à la Médcrsa des 'Attârln est plus complet et plus varié qu’à la 
Mosquée tlemcénienne de Sidi Bel-Hasan , le mibrâb de celle-ci 
a reçu une décoration que j’estime plus heureuse, plus somp- 
tueuse et plus délicate à la fois que celle de la médersa qui 
nous occupe. 

Bien que je ne puisse donner ici qu’une photographie 

L'orientation du milirâb étant ici de à Test de la direction N.>S., 
comme je Tai dit, il s'ensuit que Texprehsion «face sinf» n'est pas absolument 
exacte, pas plus, par conséquent, que les expres^ons employées, pour ks 
autres cétés, de trface nord», tface esf», etc. Il en est de même pour toutes 
ces salles de prière, dont les milirâb yarieut de quelques degrés, entre kâ 
directions S. et S. Ë. Les üdèles musulmans ont pris depuis ffalittodie de 
tiiier l'erreur d'orientation, en se tournant plus ou moins à l'est de ia diree" 
tion du mibrâb quand iis prient. - * 

Cf. MommentB araben de Tlemèen, hc, cit^ pL Vlll et p. 17e et suiv.; 
G. MIbçais, Art muêuimm d*Àl^éne, A^um, fasc. 11 , sâ et pL XV, XYl, 
XVII, XYIII. Alger, Jourdan, 1916. 





34 )^ représentant la- nüoîtjê db imb^âb 'et nie J 
.jpartie du décor du panneau de droite, j es^iei^tii jdfi' 
Wnna{|ie |a décoration de eetle lace ^ 

, ^ lion sommaire que j*ai écrite sur place , dans cette médersa* ; 

Quaà^e. colonnes dé marbre noir, supportant des cbapiteaux 
de marbre jaunâtre, distribués à raison de deux aux angles et ^ 
de deux autres de part et d’autre du mi^râb, divisent celte' 
façade en trois j>ànneaux, celui du milieu étant ciccupé par Te‘ 
mibrâk/ 

L’ouverture du mibrâb est. elle-même flabc[uée de deux 
petites colonnes engagées, en marbre blanc, dé i 67 de 
"bauteur sur 0 m. 1 aS environ de diamètre. La distance de ces^J 
colonnes, qui donne l’ouverture du mi|]irâb, est de i m. 39. 

, L’astragale, séparant le fût du chapiteau, forme une torsade 
, de 0 m. o 3 5 de diamètre , et le chapiteau est d’une hauteurlotalô 
de 0 m. 345. Celui-ci se compose d’un méandre vertical s’incur- 
vant auÿommet, et représentant l’ancienne corbeitic ‘corin- 
thienne, àiomme.î’ont remarqué W. et G. Marçais^^l Aidessus 
de ce méandre se développent les palmes, formant deé’Vblutes 
d’un;puissant relief, qui enveloppent et recouvrent aux, angles » 
le ruban central avec inscription ; - 

LWc en fer à cheval de ce mibrâb est en plâtre et présente • 
^K|^^àsabase une ouverture de 1 m. o 4 ; il repose sur lê:tai^k^des 
^chapiteaux et se développe, avec sa bordure cicculalreîtomnie 
"une collerette de dentelle, dans un riche, ehcadwiinent de 
plâtre sculpté (fig. 34 ). 

J En comparant cfette photographie à là description du mibrâÊ 
,de la Mosquée de Sîdî Bel-Hasan, donnée dans les Mmumçnts^ 


Monuments avales de TIèncen, p.‘ 70. * 

' W Les seise chapiteaux marbre, gue compte cette méâersa» mérite^; 
raient à ei^x seuls .nue étude féciale, tant ils efrent de variété dans leur, 
forme et leur décor; .cotte étude rie saurait trouver pface ici. Je dodRerai 
'Seulement ci-de'ssoye ks inscriptions que portent la plupart d’entre eux. 



Inurnal ii)i^ 





'lnf&N èê fkméA, o^remasijQârft ailêQraItlejt abdNig^ 

«lire l’ua ei yautre-^à la 

dlieor épij^hiipe encadr|uit rarf«âe du ini^rllb . est 
abondaBt,«^is^u’il u’y b qu’uué bande d'ioBori|»ti6DS, au Heb 
âa trois à TieoaceQ ; dans les tyiq|^aD8, là coqmjiè àeat^ala ^ 
' l^^inçoii est en spirale à Tlemcen, alors qa’ûà elle 8*étalé 
eu ëventail sur un cabochoo._ Je signalerai encore, pour le 
mibrâb d’M-'Altftrin, l'encadrement,' tout à fait origina!, par 
des bagoeftes "Tonnant tresse repercée, de la collerette de 
l’arc, des tympans, des bandes de décor épigraphique ou fioral, 
tant autour ^de l’arcade du mibràb qu’antéur des trois areatures 
aveugles qui la surmontent. Remarquons* de plus qu’iri la 
décoration des murs intérieurs de la voÂte du mihrâb est 
totalement différente de cette même partie .du décor à la 
niosquée abdelwàdite. Ënfm, de part et d’autre du mihrâb, 
‘sur les murs, ï droite et k gauche, entre les colonnettes 
engagées et les colonnes de marbre nbir encadrant le éteneau, 
on remarque un carré occupant toute la largeur'faijl^ les 
deux colonnes. Ce carré de o m. 58S de cété encadre un gros 
médaillon limité par un ruban circulaire, lobé, formé d’un 
ruban repercé. Lesécoinçons, comme le médaillon lui-même, 
offrent un. beau décqr floral sur plâtre sculpté; un caboebon 
en occupe le centre. Cet ensemble décoratif manque à la 
Mosquée de Sldt Bel-Glasan. 

Les deux larges panneaux qui flanquent, à droite et â 
gaucbe, sur cette face, le panneau centrai occupé par le 
.mif^ràb, sont semblables. Chacun d’eux se compose d'un arc 
^ufré et surhaussé, encadré par une bande épigraphique ^r 
chacnn des trois côtés : à droite et à gauche, la bande d'écri- 
ture cursive est doublée extérieurement par une autre, à décor 
floraL et repose soV le tailloir du chapiteau de la colonne en 
marbre noir, dont elle n’est séparée que par un rectang^cT dé 
décbr floral sculpté «dans le plâtre. Au^etàus de cet. encadre- 
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ment de i arc, dont les (^coinçons sont aussi décoi^ës de pal- 
mettes sculptées, court une large frise d’entrelacs géométriques 
encadrant une série de motifs à paimettes et formant quatre 
carrés successifs. Au milieu de chacun des carrés se détache, 
en médaillon, une grande étoile à huit pointes, au centre de 
laquelle est gravée, en cursif, une eulogie comme aU ^1 et 
AÜ Les petits motifs florauv en plâtre , encadrés par les 
baguettes des entrelacs géométriques de cette frise, rappellent 
d’une façon frappante le décor sur bois sculpté et ajouré des 
battants de porte du xiv* siècle à Fès^'l Ce sont, ea somme, 
les motifs de remplissage que l’on retrouve à Sldî Bû Medyan 
(Tlemcen) 

La partie supérieure de cette face de la salle de prière , au- 
dessus des trois panneaux dont on vient de parler, est ornée de 
revêtements de stuc formant successivement, de bas en haut 
et sur toute la largeur : i“ une longue et étroite bande d’in- 
scriptions cursives, sur laquelle repose une .succession d’arcades 
aveugles, toutes de même hauteur, mais alternativement de 
deux largeurs très différentes; les arcs lobés et surbaissés qui 
les couronnent sont supportés par de hautes colonnettes de 
plâtre; ces arcs, d’un type peu commun, sont surmontés à 
leur sommet par la coquille, si fréquente dans la décoration 
mérinide^^', et si abondante dans le décor de plâtre de la Mos- 
quée de Sîdl Bel-I.Iasan à Tlemcen. 

Entre deux de ces coquilles successives se trouve un petit 
médaillon en demi-cercle , enfermant une eulogie brève ; il est 
orné, en son milieu, d’une grappe en forme de pomme de 


Par exemple : ceux de la porte d’une (jobba sur la cour intérieure à la 
Médersa Bû'anâniya, et ceux que j’ai installés au Musée archéologique de 
Fèjs. 

* Cf. Monuments arabes de Tiemcen, hg. 5i/5a, p. a 48, 9 / 19 . 

("'J Voir^ce que j’en ai dit ci-devant, à propos du bas-relief en marbre ^ans 
le Dâr el-Ûdu de la Medersa-t^ssbâ'yin. 
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pin; A i^intérieur des étroites arcatures uifengles, le dessin 
sculpté est uniquement floral, tandis que dans les grandes il 
est alternativement floral Ou composite. Par composite , j’enttends ^ 
ici floral, épigraphique et géométrique; en effet, lensemble 
du décor de ces arcalures part, à la base, de lettres coufiques 
ornementales, dont les hampes se développent en entrelacs 
occupant toute la surface à décorer, pour former des arcades, 
des étoiles et des médaillons renfermant des euiogies en carac- 
tères cursifs, telles que ^ Tou» les 

détails de ce décor mériteraient d’être estampés et photo- • 
graphiés. 

a® Une bande de plâtre, continue et étroite, décorée d’in- 
scriptions cursives à caractères plats et épais, avec de la pein- 
ture bleue dans les méplats, supporte la série des fenêtres 
disposées tout autour de la salle, à ce niveau. Ces fenêtres 
sont, les unes à vitraux polychromes, soudés au plomb, les 
autres en plâtre sculpté d’un décor floral. Sur cette face sud, 
les fenêtres sont au nombre de quatorze, disposées de la façon 
suivante : aux deux extrémités, une fenêtre aveugle entourée 
de deux fenêtres à vitraux; entre ces deux groupes, les huit du 
milieu sont réparties en deux fenêtres vitrées séparant chacun 
trois groupes de deux fenêtres aveugles. 

3° Au-dessus du panneau rectangulaire de ces fenêtres 
commence le décor en bois; il comprend : un assez haut 
panneau à décor floral en arcades formées par des ornements 
coufiques; une frise d’inscriptions coufiques couronnant le tout, 
sous le plafond. 

Gomme je l’ai dit, c’est cette face sud qui est la mieux 
conservée ; le décor de la face qui lui fait vis-à-vis a beaucoup 
plus souffert; mais, à en juger par ce qui reste, il devait rap- 
peler assez bien celui que nous venons d’examiner. 

Je signalerai seulement qu’en face des deux colonnes octo- 
gonales engagées, en marbre noir (face sud), se trouvent deux 



méoae «t inscription isn pnial {«*turW> * / rv - 

^ Aux doux extrémités iks c«tte &oe, faisant vi»4Hyis A 
nùb)Ab»«W-A-di|||«tix angim ï'i. E. et If. OM#>nt 
petites colonnes engagées, en mftrbre blanc, dont les çlt|{>i> 
teaux sopt aüjourd’hm en plâtre. H est possible, mais pas 
certain, ^ue ces cfaapiteanx de plâtre -soient dus â une 
ration et qu*üs aient remplacé ceux qui, à l'époque .de la 
fondation, étaient en marbre. Sur lè turban, ces (âiapifeaux 
.portent des inscriptions qui offrent peu d’intérét au point de 
vue épigraphique et qui ne sont peut-être pas contemporaines 
de la fondation de cette médersO. J’ai lo sur IdWbaji dn cha- « 
piteau de l’angle N. 0. : aU et aUt ; et sur celui du chapiteau 

de l’angle N. E. : aU et aU^V] V 


. 3. ÉtODE éPIGBAPHIQlTB. 

Le nombre des inscriptions qui entrent dans la décoration 
des diverses parties du rez-de-chaussée de cette médersa est 
considérable. J’en ai lu la plus grande partie et j’ai relevé, par 
calque ou photographie, les plus caractéristiques d’entre elles. 
Faute de moyens matériels suffisants, il reste un certain nombre 
d’inscriptions que je n’ai pu relever; ce sont celles qui se 
trouvent au sommet des, murs de l’atrium et de la salie de 
prière* et celles qui sont gravées sur le lustre de bronze. 

Comme je viens de donner 4ine idée du décor des diverses 
parties de cette médersa (salie de prière, atrium et vestibule 
d’entrée), je n’y reviendrai pas et ne donnerai que les inscrip- 
tions, classées ici d’après la matière sur laquelle riles sont 
gravées. 

- V 

Marbre^ — A part rinscriptiôh de fondation pnb&ée 
otnievaiity les insoriplions sculptées sur le marbre sont unique- 
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jà^c^|99i *(lia|He<iâ» êoir^iô^t 1» 

^'âe œai^ âe la etilie'ide pi^e «t, de Tottci 

gijleattx d’ailleurs ue pocteat pas des ioscriptieas; voiçr ce^x 
4 »! en ont ; ' 

A. Dans la «aile de phère : 

1 ^ Lés deux ciiàpiteaux de- marbre blanc, engagés dans lis 
angles, à l’entrée du mibrâb. Sur le bfpdeau Ha turban,* de 
Q m. os de hauteur' entre les volutes d’ange , se trouve, en très 
beaux caractères cursifs, une partie de la sourate ,de V Unité 
(sourate cxii; c’est la sourate l’une de celles que les 

Musulmans câbsidèrent conune les plus importantes du Livre). 

- s* A droite et è gauche du mibrâb, les deux colonnes enga- 
gées , en marbre noir et à fût octogonal (de s m. 1 7 de hauteur 
et de 0 m. 09 pour largeur de chacun des côtés de la section 
octogonale), sont surmontées, ai-je dit, de chapiteaux de marbre 
blanc jaunâtre, de 0 m. 33 de hauteur. Chacun d’eux porte, 
sur le ruban du turban, de o m. oâ 5 dehauteur, les inscriptions 
suivantes, qu’on'lit naturellement sur deux parties seulement, 
les deux autres étant masquées par le mur (cf. fig. 3A)': 

Sur le chapiteau de droite du mibrâb : 

et aU 4) 

sur celui de gauche : ’ 

jjâlj aQ jdUiiSI et aQI 

* 3” Aux deux ângles S. Ë/et S. O. dé cette salie sont deux 

autres colonnes cylindriques en marbre noir, de même hauteur 
que les pràsédentes et de 0 m. 6 b environ^ de circonférence. 
Mes sont également surmontées de chapiteaux identiques aux 
-doux précédents et de nféme décor, mais de deux_ centimè^s*. 
plus hauts (fig.*35>). 
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Les inscriptions qu’ils portent sont, pour celui de l’angle 
S. O ; 

^ M et aU ^13 
pour l’angle S. E. : 

3 aX) VU! et A)) 3 

Ce sont là des eulogies courantes dans l’épigraphie archi- 
tecturale du xiv' siècle et déjà traduites ci-devant. 

à° Les deux chapiteaux qui surmontent les colonnes de 
marbre blanc — placées en faee du mibràb et qui font vis- 
à-vis aux colonnes octogonales dont du. vient de parler — ont 
0 m. 345 de hauteur, pour 0 m. 3.5 dans la plus.grande lar- 
geur; iis sont surmontés par un bandeau de 0 m. 03 , juste 
au-dessous du tailloir ; ce bandeau forme au-dessous du chapi- 
teau une frise décorée d’un entrelacs géométrique d’un beau 
relief, analogue de tous points à celui du bandeau couronnant 
les quatre chapiteaux de la face sud, dont on vient de parler. 

lia figure 3(5 reproduit la photographie d’un de ces chapi- 
teaux. On y remarquera que les angles inférieurs de la partie 
cubique sont occupés par une grosse grappe en forme de 
pomme de pin. L’inscription sculptée sur le bandeau do, 
turban, de 0 m. oAa de hauteur, est, pour les deux chapi- 
teaux, la reproduction des versets de la sourate cxii, qui 
figurent déjà, ai-je dit, sur les chapiteaux du mibràb. 

B. Dans l’atrium, chaque angle compte deux colonnes de 
marbre blanc, dont chacune est surmontée d’un cbapititau et 
supporte, en avant-corps, le pilier engagé limitant le panneau 
de décor en iêbka. 

, Les chapiteaux, qui sont, ainsi quo leurs colonnes, engagés 
contre les faces ouest et est de l’atrium, sont sans inscriptions 
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(fig. 3 a à Les faces de la partie cubique offrent 

un ri(ühe 4 écor SiElÿal de palmeites d*acanthes , lisses ou non , 
s’épanouissant autour de la coquille mérinide, à sept branches 
ici* Cette eoquffle qui, dans la décoration de celte médersa, 
revient cotmm «n kitmotîvy occupe ici le milieu de la face 
sculptée. One bande étr6ile d’entrelacs rectiligne, commet 
dans les autres chapiteaux de cette médersa , couronne l’en- 
semble et court sur le tailloir. C’est encore une coquille ren- 
versée qui aplatit en quelque sorte les angles inférieurs de 
cette partie cubique. 

Les quatre autres chapiteaux , qui couronnent les colonnes 
isolées servant de soutien aux travées des galeries couvertes, 
sont d’un type uniforme, et chacun d’eux porte deux inscrip- 
tions, l’une coufique, sur le ruban du turban, l’autre cursive, 
en beaux caractères mérinides, formant une frise rectangulaire 
sur chaque face, exactement sous le tailloir. 

La photographie donnée par la figure 87 reproduit l’un de 
ces chapiteaux, dont voici les dimensions : 

Diamètre de la colonne de marbre blanc ; 0 m. t 85 ; 

Epaisseur de l’astragale (faisant partie du chapiteau) : 

O m. oo 4 ; 

Hauteur du chapiteau (de l’astragale au tailloir exclusive- 
ment) : O m. 875 ; 

Longueur du bandeau rectangulaire d’inscription sous le 
tailloir : o m. a 7 ; 

Hauteur de ce bandeau : o m. 067; 

Hauteur du bandeau du turban, portant l’inscription 
coufique : 0 m. o 4 . 

Considérés au point de vue du texte des inscriptions, ces 
chapiteaux peuvent se répartir en deux groupes : d’une part, 
les deux chapiteaux qui v* font vis-à-vis, près de la face ouest 
de l’atrium; d’autre par! , les deux autres, voisins de la face est. 
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Etaminoûs les inscriptions de ceux du premier groupe : les 
inscriptions cursives sont des vers du mètre èash,, les iilscrip- 
tions couûques ne sont pas en vers et ne donnent que des 
eulogies. 

a. Le chapiteau de droite en entrant dans -l’atrium (angle 
S. O.) porte en écriture cursive les quatre vers suivants : 

Â— %yuC. t y , -*-<*> .a 

CS cul üfi 

CaJ\JÛ 

CXj.WLiü yj> 

Traduction : 

J'ai été sanctifico par la piété et l’affection, depuis que j’ai été 
fondée, parmi les Médersas; 

Je surpasse un solide château, en puissance et en noblesse, puisque 
la gloire est puissante grâce a la Science, mais non par le trône d’une 
Bilqis : 

(Le Sultan) m’a fondée la troisième (année), ajoutée à vingt, aug- 
mentée de sept centaines ; 

Et c’est grâce â la générosité d’(Abû xSaîd) ï)tmân ben Yaqûb que 

Chaque vers occupe toujours une seule des quatre faces de ces chapi- 
teaux. Dans le texte que j’ai donné, j’ai ajouté dos voyelles et des signes 
orthographiques, qui manquent sur Tinscriplion. 

biiqts, reine de Saba, est nommée dans les commentaires du Qoran, 
(Voir, par exemple, El-Batdà\\i, sur le verset a3 de la sourate xxvn. 
Cf. EncyclopéfHe de Vhlâm^ art. BilJfis et la bibliographie.) 
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leâ Sciences se rendront, i la faveur des (autorités quiles) soutiendront 
et de renseignement. 

Le chapiteau de gauche en entrant dans ratrium, c’est-à-dire 
celui de langle N. O., donne en écriture cursive les quatre vers 
que voici, qui fônt suite aux précédents et sont du même 
mètre : 


aLjÜl dL üji.fWj 

^ JU3) 

5 , 

V ufci Vâ iSÉ» 

IMUtOI ^ JUÜÜ ^ 

* 

\ i»u jb '>Vjy auo]j^1 ^ ^ 

. Traduction : 

Et son amour pour l’Envoyé d’ \Hâli, notre Seigiieiu*, a rempli les 
cœurs d'un éclat qui a fait tomber les voiles (de l’ignorance). 

Il a atteint, dans les domaines religieux et matériel, ce qui est bien 
en chacun d’eux; il est en digne, en vérité, puisqu’il est (bien) dirigé 
par Âllâh. 

Qu’il ne cesse de rencontrer le succès en ce monde et (qu’il trouve) 
au Jour de la Résurrection la douceur de la part de son Maître I • 

Qu’il recueille le bonheur qu’il espère en sa bonne foi, et atteigne 
enfin, en fait de gloire, le Paradis! 


J’ai essayé de rétaIJir les mots qui manquent dans Tinscription , pa** 
suite de la cassure d’un angle 'dg chapiteau. Ces mots sont ceux qui sont entre 
parenthèses; je ne saurais garantir qu’ils correspondent exactement aux mots 
disparus. 

XII. i5 


MTBWVatB ■‘«•■Al.ai 
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En ce qui concerne les inscriptions coufiques sculptées sur 
le turban de ces deux chapiteaux, elles sont identiques sur 
chacun d'eux , et comprennent les eiilogies suivantes : ' 

g 

que nous avons déjà trouvées sur les boiseries de la Medersa- 
Ir-essahrîj et celle des Sbâ'iyîn. On les reirouve d’ailleurs sur la 
plupart des monuments importants fondés par les Mérinides. 
On remarquera que ces eiilogies sont presque toujours en 
caractères coufiques dans la décoration architecturale, mais 
qu’on les retrouve aussi bien sur les boiseries que sur les plâtres 
et les marbres. 

La forme des lettres, le décor de la bande épigraphique, le 
type des caractères de ces inscriptions coufiques, sont iden- 
tiques à ceux des inscriptions coufiques en vers, que je repro- 
duis ci-dessous (fig. 38, 39)d’a{)rès un calque, et qui figurent 
sur les turbans des deux autres chapiteaux de l’atrium (N. E. 
et S. E.). Je donnerai, à cette occasion, quelques détails sur ce 
type d’écriture coufique. 

Les vers en écriture cursive des deux chapiteaux du premier 
groupe sont, ai-je dit, du mètre banît; ceux des chapiteaux du 
second groupe, qui sont d’un type d’écriture tout à fait iden- 
tique, sont du mètre kâmiL Quant aux inscriptions coufiques 
du turban des chapiteaux du second groupe (angles N. E. et 
S. E. de l’atrium), elles donnent deux vers, du mètre kâmil^ 
pour chaque chapiteau. 

Voici ces vers ; 

a. Chapiteau de l’angle S. E. de Fatinum, en écriture 
cursive; on lit les quatre vers suivants 


uôiü ^ 
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t^hoto diaprés un raiqne de A. Bel. 

Fig. 38. 

J/inscription rourique|fe chapiteau de marbre à Tangie S*E. de Patrium 
( Medersa-t-el-'A ttârin ). 

i5. 
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Traduction : 

C’est le signe de Ion bonheur, à monarque I de n’avoir pas cessé de 
développer les Sciences pour l’amour du Ci'éaieur ! 

Tu gardes, pour ta gloire — grâce à ce que lu as construit et qui 
fait resplendir les cœurs, ensorcèle les yeux — 

Une beauté, projetant autour d’elle un éclat qui est, à sa façon, 
comparable à celui du soleil I 

(Mais ce soleil-ci) répand pour qui, venant du dehors, jouit de ses 
layons, une lumière qui se distingue comme (l'éclat) d’une perle bril- 
lante. 

6. On lit sur le turban du même chapiteau, en, écriture 
coufique, les deux vers suivants (fig. 38); chaque hémistiche 
occupe une des quatre faces du chapiteau : 

S ^ düüL^ jUS43 U 

Traduction : 

(Ce monarque) ne lecherche point la gloire, par de semblables , 
(fondations), sans que leur beauté ne remplisse le monde entier. 

Kl si les gens les plus paisibles voient par hasard (ces bîUisses), ils 
quittent (leur) demeure poui* prendre des coursiers (et venir admii er). 

c. Le chapiteau de l’angle N. E. de ralrium donçe, en écri- 
ture cursive, les quatre vers suivants : 

V jn i. L 3 |l yû 

liC mot mis dans la parenthèse n’esl pas lisible sur le marbre de fin- 
scrîption. 

Au lieu de j'aurais préféré 3 
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J» JAI Mi Jr? ^ U 

V-i^-Cÿ 

<ILa0MlPLiJ 

à^ ^ Vj» 

lii ^ dmJ ^Jf"^ 

Traduction : 

S’il y avait concours entre les rois, j’y verrais notre maître *0|mAn 
devancer (tous les autres). 

Il n’y a pas comme le fils de Ya‘qùb ben ‘Abd eldlaqq, dont les 
limites (de la réputation) ont atteint l’Occident et l’Orient 

Des Médersas ont été construites pour les Sciences, grâce à (sa) haute 
élévation d’esprit; et ce n’est point h cela que se borne l’ambition (de 
ce roi); 

Ri (ce souverain) est ferme dans son amour pour l’Élu^^^ (amour) 
qui a (tellement) grandi en lui, entre les meilleurs (des humains), qu’il 
(les) a surpassés. 


d. Sur le même chapiteau, et en écriture coufique, sont 
sculptés les deux vers (fig, âg) : 

JIh ^ àuskjsif 

O t - 

VéW^ Wlxé ^ ^ (Jù\i ^ 

Traduction : 

(Le Prophète), en récompense,. fui a donné une protection, attachée 
à sa personne, (qui lui permet) de produire de belles choses, et ne 
cesse de l’accompagner. 


Le texte donne littcraleroant : les Magrib et r*Irâq. ce qui équivaut 
éndemment au monde entier, dans la pensée de l’auteur musulman. 

(*) J’ai lu le singulier pour le pluriel donné par le texte, 
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La bonup nouv^ du bienfait (de cette constraction) arriva dans ia 
vingt-troisième année, précédée de sept centaines écoulées. 

Examinons maintenant les caractères d’écriture, coufique et 
cursive, de ces chapiteaux et le décor des inscriptions. 

Par la forme des lettres coufiques et la disposition des 
hampes, les inscriptions que nous avons ici présentent une 
analogie marquée avec les inscriptions coufiques sur plâtre de 
la Mosquée de Sidi Bel-Hasan à Tlemcen, mais toutefois elles 
ont moins d’élégance 

Parfois, un motif urnemenlal en rinceau sert au remplissage 
et remplace les entrelacs formés par les hampes; d’autres fois, 
à la fin des hémistiches surtout, les dernières lettres, conser- 
vant les dimensions normales, ont été reportées, faute de 
place, au-dessus de la ligne d’écriture (par exemple ; fig. 38, 
n*' 3 et 4, et fig. 89 , n“* 2 , 3 , 4). 

Malgré leurs analogies avec les inscriptions coufiques de la 
Mosquée de Sldi Bel-Hasan , celles-ci s’en distinguent par bien 
des caractères ; elles nous offrent un type d’écriture coufique 
qui n’a .son semblable exact sur aucun des monuments que 
nous connaissons chez le's Musulmans. 

D’autre part, ces inscriptions coufiques des chapiteaux de 
la Medersa-t-el-'Atiârîn sont remarquables, parce qu’elles 
donnent, à une époque relativement avancée, un texte histo- 
rique et ne renferment pas uniquement des eulogies orne- 
mentales. 

Dans les inscriptions cursives de ces mêmes chapiteaux, il 
y a une grande analogie dans la forme des lettres. On peut 
cependant les diviser en deux groupes. Dans l’un , le corps des 
lettres se trouve à la base du rectangle renfermant l’inscription; 
de ce fait, les hampes sont très développées, tandis que les 
queues sont réduites, il arrive aussi que des lettres terminant 

Cf, Monument» aitahe» de Tlemcen, p. 179, fig, 3 o, et aussi p. 87, fig. 7. 
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♦ -k 

le vers sont report«5es au-dessus de la ligne d*écriture. Dm|| 
le second groupe, la ligne dVcrituro occupe à peu près !t' 
milieu de la hauteur du bandeau rectangulaire, et il y a égal 
développement des hampes’ et des queues. 

IL Bois. — 1 * Au-dessus de la porte d’entrée de la médersa 
et à l’intérieur du vestibule se trouve une frise de cèdre, 
sculptée d’une grande écriture coufique, avec l’inscription, 
déjà signalée sur les linteaux de bois des travées, dans l’atrium 
de la Medersa-t-essahrij , mais reproduisant ici les trois mêmes 
eulogies, dans un ordre différent : 


a" Au-dessous de cette frise est une bande étroite d’écriture 
cursive, juste au-dessus du linteau de la porte. Cette inscrip- 
tion cursive ne donne que des versets du Qoran (verset 1 et 
commencement du verset a de la xtvni* sourate) : 

Vbj V bop Uad* U1 ' 


3° Tout en haut des murs, sur une frise de bois, sous les 
plafonds, courent, en caractères cursifs, les mots : 

Ces mots trJe cherche un refuge en AliÂh contre Satan le Lapidé» sont 
constamment employés dans Tépigraphie arabe de ce pays à toutes les époques, 
même modernes. Ils représentent un exorcisme , une sorte d^amulette protégeant 
^%t»ntre les aUemtes de Satan; ainsi que le bnmüdh qui les accompagne souvent 
v^on les remplace, ils équivalent é un talisman, ^us^i bien, pour les actes de la 
vie, quand un musulman enlieprend une occupation quelconque, il Commence 
jmr prononcer ces mots. 11 y aurait des pages à écrire sur ces fpfpmles; et i} 
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sains <îa texte da verset 366 de la sourate u du Qoran [que 
nous avons déjà trouvé sculpté sur nue mqtdniya mérinide 
publiée ci-devant (chap. n)]. Le verset 957, qui est sculpté 
sur le plâtre, est justement placé au-dessous de celui-ci. 

â* La même frise épigraphique sur bois, dans la partie du 
vestibule qui fait face ù la porte d’entrée dans l’atrium , com- 
mence par les mots : 

ji» ïÿû'i 

s^jKÂ» tyijW VfeLMia ^ ^ ^ 

J" 

et continue par le texte complet des versets lay, laSet lag 
de la nf sourate du Qoran, 

5° Dans l’atrium, les linteaux des travées des galeries, au- 
dessous des fenêtres des chambres à l’étage, et au-dessus des 
tympans des arcs de bois sculpté, sont au nombre de trois de 
chaque côté, comme je l’ai dit. Chacun d’eux porte en puis- 
sants caractères cursifs sur un fond de fleurons et de pal- 
mettes, disposés sur le classique rinceau mérinide, dont les 
fines et gracieuses spires forment l’arrière-plan (fig, 4o) et 


est des professeurs qui ronsacrent des semaines de leçons è expliquer è leurs 
élèves les mérites de ces seules paroles, avant d'aborder le sujet de leur véritable 
enseignement. 

La vigueur du relief des lettres et de» fleuponj» dëlacbés du rinceau , la 
souplesse de cette grande écriture cursive monumentale sur bois, se retrouvent 
en maint spécimen sur d'autres monuments mérinides de Fès et de Tlemcen , 
notamment. Gomme bien d'autres parties du décor architectural, cette branche 
de i'épigraphie mérinide a acquis son maximum de valeur décorative dans la 
première moiUé ,du xiv* siècle. J'aurai Toccasion d'en apporter d'autres iémoi» 
gnages au cours de la présente étude. 
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donnent du relief au motif épigraphique qui constitue ie motif 
principal, l’inscription dédicatoire suivante : 

... * 

Triomphe (avec le secoui’s d’AHâh) et réussite ! victoire évidente ! 
à notre maître Abu Sa îd , l’Emir des Musulmans 

Comme on le voit par la figure 4o,rinscription est encadrée 
dans un rectangle formé d’un mince ruban pointillé que Ton 
a déjà remarqué sur les boiseries des linteaux à la Medersa- 
t-essahrij et à celle d*EssbA'iyîn. On le retrouve sur de noih- 
breuses boiseries mérinides. En outre, l’inscription ne lient 
que ie centre du linteau ; les deux extrémités sont occupées par 
deux petits rectangles égaux, presque des carrés, qui sont d’un 
décor semblable : dans un arc lobé, formé de doublas fleurons 
mis bouta bout, s’appuyant sur la base du rectangle et dont 
le sommet dépasse légèrement le cadre, est tracée l’eulogie 
'^le bonheur >7, formant un ornement eoufique; cette eu- 
logic est répétée deux fois, la seconde formule étant retournée, 
(^esi là un décor fréquent dans les monumonls mérinides de 
celle époque; et j’ai eu l’occasion, ci-devant, de signaler ce 
motif décoratif. Dans l’axe de l’arcade d’encadrement et au- 

Ces vœux en faveur du Sultan bo retrouvent dans les inscriptions dédi- 
caloircs do plusieurs iiionuuicnts mérinides. Nous les verrons à la Bû'anaiiîya, 
par exemple. Il existe également, au Musée de TIemeen, une frise de bois de 
provenance mal déterminée, qui porte ces mêmes mots sur une inscription dé* 
dicatoire en cursif du Sultan Abii-l-lfaban, bl& et successeur d’Abû Sa'td 
(cf. Cntaliigm du Mutée de Jlemcm, par W. Mahçais, iQoti, p. n® aijS 
et pl. III , n"** t et 3 ). 

♦ Ce bandeau d'encadrement ne forme pas un rectangle complet autour 
de ces panneaux épigraphiques ou floraux; la base inférieure manque toujours. 
Quant au petit motif répète pour former le pointillé, c'est une fleur k quatre 
ou six pétales, aux bords extérieurs plus ou moins arrondis, parfois même rec* 
lilignes. 
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dessus de l’euiogie s’épanouit ia coquille, classique daof le 
décor de cette époque. Les écoinçons sont garnis de pal- 
mettes lisses. 

D’ailleurs, aussi bien dans ce linteau que dans le panneau 
de bois placé au-dessous, comme dans toute la décoration de 
celte médersa, les principaux éléments du décor, à part la 
partie épigraphique et géométrique, sont : 1^ coquille, en creux 
ou formant cabochon en relief, la grappe en relief ressemblant 
à la pomme de pin et la palmette hispano-moresque, lisse ou 
avec n(Tvuros, ou décorées d’uu motif que W, et G. Marçais 
appellent trèfle à trois ou quatre feuilles^^^, mais que je crois 
plutôt être une déformai ion de la feuille de vigne. 

6® L’ouverture, en arc de plein cintre, des fenêtres de 
l’étage, donnant sur l’atrium, est occupée par un panneau de 
moucharabie, laissant en son milieu une baie rectangulaire, 
dont la base sert d’appui. Au-dessus de cette baie rectangu- 
laire, le panneau de moucharabie occupe com|)lètcment l’arcade 
de la fenêtre; il porte, en baguettes formant relief, une 
inscription coufique, encadrée par un arc lobé formé par le 
prolongement (les hampes des lettres au commencement et à 
la fin. 

Plusieurs de ces panneaux du décor des fenêtres ont disparu. 
Les eulogies en coufique que l’on peut lire sur ceux qui sont 
demeurés sont de ces formules courantes jusqu’à notre époque 
dans l’épigrapliie monumenlale, comme : ^ Wü ^l’empire 
appartient à Aliâh:^, et «iüû «la durée (éternelle) appar- 
tient à Allâh». 

Je n’ai pas lu les inscriptions sur bois qui sont au haut 

a) A rapprocher, à ce proposa, ce motif dans le décor de Ja Mosfjnée de 
S. Bel-Hasan à Tiemcen (cf. Monuments de Tlemceny p. t8i et %. 33; E). On 
le retrouve aussi en Égypte (cf. SiLioiN, Manuel (tart miJteulman, fig. i). 
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des murs de l’atrium et de la salle de prière, faute de moyens 
matériels pour arriver à celle hauteur. Dans la salle de prière, 
comme je l’ai dit, cotirt, au-dessous des plafonds, une petite 
corniche étroite portant des inscriptions coufiques. Cette cor- 
niche surmonte un large panneau formant une belle frise de 
bois sur tout le pourtour; elle est ornée, elle aussi, d’un décor 
floral sculpté, combiné avec des eulogies formant des ornements 
couflques. 

IIL Plâtre, — Gomme d’ordinaire dans ces monuments, 
les inscriptions sur plâtre sont les plus nombreuses, sinon les 
plus intéressantes sous le i*apport du texte qu’elles donnent. 

Dans les diverses parties de la Medersa-t-el- AUârîn, les 
inscriptions sculptées dans le plâtre forment avant tout les 
encadrements des ouvertures et entrent ainsi dans la série des 
bandes rectangulaires qui enferment les arcs de ces ouvertures; 
ou bien encore elles constituent de longues frises au-dessous 
des boiseries et au-dessus des lambris de faïences polychromes 
décorant la base des murs. , 

Dans le décor de toutes les parties de celle médersa,;9n 
trouve aussi de petits motifs épigraphiques en plâire, décorant 
le fronton, au-dessous du tailloir de quelques chapiteaux, ou 
formant — selon un usage si répandu au xiv* siècle ei? Espagne 
et en Berbérie — un petit médaillon jeté sur un panneau à 
décor floral ou géométrique. Je ne relèverai pas ici par le détail 
toutes ces petites eulogies, qui n’offrent d’ailleurs aucun intérêt 
spécial au point de vue épigraphique. 

A. Dans le vestibule d’entrée : 

Sous la frise de bois, au-dessous des plafonds, court 
une bande d’écriture cursive, donnant le verset âhy^eia 
II* sourate du Qocan. 
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a® En face delà porte d’entrée, autour d’une arcade, oalk, 
en caractères cursifs : 

ÂSiÿ 

Le texte qui suit est celui des versets 187-188 de la sou- 
rate ni. 

3 ° Autour de l’arcade de la porte d’eutrée de l’atrium (côté 
du vestibule) : 

Ce sont les versets 1 5 et 1 6 complets, de la sourate li. 

ô'’ En face de cette arcade, et toujours dans le vestibule, une 
bande d’écriture cursive également commence par ^ U 

^ et reproduit le texte des versets 47 et 48 de la sou- 
rate XV. 

B. Dans l’atrium : 

5 ® Dans les galeries couvertes des faces sud et nord, et sous 
les boiseries qui couronnent les murs, une bande continue de 
plâtre donne la répétition constante des deux vers suivants du 
mètre majzu-rrajaz : 

Traduction : 

0 Toi! qui es ma*coxifiance, mon espoir ! 

Toi 1 qui os l’espérance et le protecteur 1 
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Au nom du Prophète; de f Envoyé, 

Puisses-tu sceller mon œuvre par le Bien 1 

Les lettres de cette inscription sont d’un beau cursif œéri- 
nide très délié; les boucles des finales yâ sont ouvertes et 
largement déployées; il en est de même des barres du râ qui 
s’allongent sous les lettres suivantes. 

Ou ne trouve pas ici ce rinceau floral qui fome le fond de 
tant d’aulres inscriptions de cette époque et dans cette même 
médersa; mais les parties nues, comprises entre les hampes 
des lettres, sont garnies de fleurons élégants. 

Chaque vers est encadré dans un rectangle, dont les grandes 
bases sont rectilignes et les pelites remplacées par un arc lobé.. 
Un médaillon floral sépare le cadre d’un des vers du cadre du 
' vers suivant. 

Au-dessous de cette bande épigraphique s’en trouve une 
autre exactement identique; elle est séparée de la première par 
un large panneau continu dont le décor géométrique part d’une 
petite' étoile à huit pointes et forme ce qu’on appelle aujour- 
d’hui un te»lir, ou entrelacs géométrique.' Les baguettes de 
cet entrelacs servent d’encadrement à de petits motifs floraùx. 

Les deux vers que je viens de citer se retrouvent encore pour 
former l’encadrement des panneaux àeièbkn, aux quatre angles 
de cet atrium. Mais ici , bien que toujours en belle écriture 
cursive, et cette fois sur rinceau floral, ils sont d’un décor 
moins soigné. 

Au-dessous de celte bande épigraphique des galeries, se 
développe sur toute la longueur du mur un large panneau rec- 
tangulaire, offrant une succession d’arcs gaufrés, très ouverts 
et tous égaux, sauf celui qui' occiqie le milieu. Celui-ci se 
trouve être d’une largeur double des autres ; il est aussi plus 

Ces vers se retrouvent dans l'ftpigraphie ^dc plusieurs autres rapnuments 
mëriuides, notamment è k Médersa MesMhiya et dans une* maison privée du 
XIV* siècle qui sera décrite plus loin. 
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haut at touche sommet à la boidure mpémam et 

rectîliguedu pipHëàu , alors que les autres arcs en sont séparés 
par une torsade formant .médaillon circulaire, , Ce grand arc 
central est seul éncadré dans ui rectangle complet, et lé milieu 
des écoinçons, formés par ce cadre, est occupé par un médaillon 
circulaire. 

Tous les arcs de ce panneau sont supportés par des colon- 
nettes en plâtre, mais dont beaucoup ont été brisées, I/ensemblc 
de ce panneau est décoré de motifs lloraui des plus variés dans^ 
la composition en ce qui concerne les arcatures (fig, ht). 

6° Entre ce panneau à arcatures et le revêtement des 
faïences, occupant la partie inférieure du mur, court une frise 
épigraphique à grands caractères cursifs (fig. /it), sur toute 
la longueur des murs de ces galeries couvertes. Elle ne nous 
offre que des versets du Ooran que nous avons déjà rencontrés 
à la Medersa-t-essahrîj , sur la grande frise de bois, sous Tauvent 
de l’atrium. 

Cette bande épigraphique de plâtre existait également au- 
dessus des faïences des deux faces principales (ouest et est) de 
l’îilrium. Aux endroits où le plâtre subsiste, on peut lire des 
fragments des versets 6 , 7 , 8 et 9 de la sourate xLviir. 

7” Sur les faces ouest et est de l’atrium, cette frise épigra- 
phique est encadrée, en haut et en bas, par deux étroits ban- 
deaux d’écriture cursive sans décor, donnant des versets qora- 
niques , dans le genre de ceux-ci : 

eè 

Nous les "avons déjà lus sur des plâtres de la Medersa-t-eççahrîj 
et nous les retrouverons ailleurs. 
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il reste enfin, dans ie décor épigraphique sur piàtre, pouf 
l’atrium, celui des bandes qui forment l’encadrement rectan- 
gulaire de la porte d’entrée (face ouest de l’atrium) 

A 

8® Les deux bandes épigraphiques verticales sont intactes, 
mais la moitié environ de la bande horizontale, au-dessus de 
l’arc d’ouverture, a disparu. Cette disparition a fort peu d’im- 
portance au point de vue du texte de l’inscription qui est du 
Qoniü et commence, avec la bande verticale de droite, par 
l’habituelle formule : 

4>UI 

lilM-» jiC. 

Les caractères cursifs de cette inscription sont d’un fort 
relief sur le plan du fond; le plan médian est occupé par un 
mince rinceau floral qui détache de puissants fleurons pour 
garnir les vides au-dessus de l’inscription et entre les hampes 
des lettres. 

Sur cette façade ouest de l’atrium , et autour de la porte , 
signalons encore les motifs suivants ( y" et i o") ; 

y” Le large panneau rectangulaire de plâtre recouvrant le 
mur, entre l’ouverture de la porte, à la naissance de l’arc d’en- 
cadrement, et le chapiteau des colonnes engagées qui sou- 
tiennent le décor en ièbka. Le décor sculpté de ce panneau esTt 
obtenu par l’ornementation du coufique en motifs florsiuK 
foisonnants. 

• t'î La plus grande partie des revêtements de plâtre de la face de l'atrium 
(côté est), dans laquelle s’ouvre la porte de la salle de prière, a été détruite 
par les pluies. 11 n’en reste que de maigres fragments, à l’exception des tym- 
pans de l’arc d’ouverture de la porte, qui sont assez bien conservés, avec leur 
décor flori»]. 
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10° Les médaillons circulaires (reiçptaçant des cabochons 
à côtes ou des coquilles qui se trouvent sur tant d’autres l'coin- 
çons de ce genre) qui occupent le centre des deux écoinçous. 
Chacun de ces médaillons renferme, en écriture cursive, la 
double sentence musulmane : 

et l> 

Co qu’Allâli (lesii'o ! et II n’y a de forcp qu’en Allàli. 

t 

(J. Gravissons le léger seuil de marbre de la salle de prière; 
nous voici sous une belle porte dont l’intrados de l*arc est 
décoré on îNfferbfis, e’est-à-dire de stalactites de plâtre, comme 
celui de la porte s’ouvrant sur la salle de prière à la Medersa- 
t-essahrîj. 

Co porche, au somptueux décor, ne nous ollVe pas, dans le 
plâtre, beaucoup â glaner pour répijjrapbie. Les faces des 
jiieds-droits qui se font vis-â-vis ne comportent, dans leur 
beau décor de plâtre — surmontant un |)anneau de mosaïque 
de faïence — qu’une petite bande épigraphique, juste au- 
dessus de la frise de nierions des fiiïences et au-dessous d’une 
remarquable rosace encadrée dans un carré (fig. 43). 

\ 

1 1 " (ie iiandeau épigraphique, d’une seule ligne d’écriture 
cursive, est séparé en deux, on son milieu, par une étoile, 
chaque tronçon étant encadré par deux lignes horizontales, 
réunies à leurs extrémités par un petit arc gaufré. La pre- 
mière moitié de cette inscription est eu grande partie illisible 
par l’usure due â la pluie; on lit au contraire très bien la 
seconde moitié, cpie voici : 

* 

Qoran, xxxiv, fin du verset 38. 
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Et ces paroles du Qoran, nous les avons dëjà relevées sur 
les mui*s de ralrium, à la Medersa-l-essahrîj. 

En entrant dans cette salle de prière, on est frappé de 
labondance de Tépigraphie dans la décoration en plâtre. Je 
voudrais seulement citer ici les motifs épigraphiques les plus 
typiques de cette salle. 

Tournons-nous vers le mihrâb. En regardant avec quelque 
attention le décor intérieur de la coupole de ce milirab — 
décor formé par une série de secteurs partant du sommet et 
s^5parés les uns des autres par des cannelures qui aboutissent, 
d’une part, au sommet du dôme, à une rosace, et s’appuient, 
d’autre part, sur une mince cçrniche de plâtre — on remarque 
que le remplissage en plâtre sculpté de ces secteurs varie de 
l’un h l’autre et donne les motifs les plus divers de la décoration 
florale. On y trouve tantôt des arabesques de types multiples 
obtenues par différents groupements des palmetles, tantôt des 
fleurons encadrés de motifs géométriques et s’élevant au-dessus 
d’un motif épigraphique. 

1 a” Dans quelques-uns de ces secteurs floraux et au-dessus 
de la rai-hauteur, on observe parfois un petit médaillon, 
allongé dans le sens horizontal, enfermant l’eulogie 
en caractères cursifs (lig. 3â). 

Les claveaux qui, ici comme à la Mos(|uée de S. Bel-ljasan 
à Tiemcen sont placés entre les deux arcs excenlrlques d’en- 
cadrement, ne renfermimt aucun motif épigraphique. 

L’arc extérieur, c’est-à-dire le plus grand, est forujé 
par une moulure en cavet, couverte d’une ligne d’inscriptions 
■en caractères cursifs ordinaires; elles sont à peine décorées 

Lets ciaveaux tin mihrâb (iomcéiiien sont^cruii t\po diiïérenl, comme on 
pourra le voir en comparant notre fif^ure ^16 à la planche VJ II des Monuments 
fie Tiemcen, et surtout aux pl. XV-XVl de Y Alhum déjà cite de G. Marrais. 
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de quelques palmetles et du classique fleuron trilobé, obtenu, 
comme lont bien montré W. et G. Marçais, par deux p dmettes 
accolées. Les inscriptions de ce cavet sont des eulbgies cou-r 
rantes dans îe travail des gypsoplastes de cette époq?ie : 

La puissance constante appartient à Ailâh, l’empire durable appartient 
à Ailâli. 

Ces formules ne se répètent pas seulement sur ce cavet, mais 
aussi sur la moulure formant les trois côtés du rectangle d’en- 
cadrement de cet arc ainsi que sur la partie horizontale du 
cadre des écoinçons inférieurs, par laquelle la moulure de l’arc 
se réunit à la moulure du cadre rectangulaire. 

1 A*' L’encadrement extérieur de tous ces motifs et de l’ou- 
verture du milirâb est formé, ici comme au miljiràb de S. Bel- 
Hasari, par une inscription coufique Notre figure 34, 
reproduisant la plus grande partie de la bande verticale de 
droite, donnera une idée des caractères et du décor de l’in- 
scription. Le type de ces caractères et celui des caractères de 
Tinscription coufiqiie du rnihrâb de S. Bel-llasan sont très 
différents ; il en est de même du décor floral des palmettes 


11 est rpinarquahk* que la même moulure de l’encadrement rectangulaire 
do Tare du milirâb à la Mosquée de S. Pel-Hasan renferme des inscriptioub 
cursi\es analogues à celles-ci comme t>pe d’écriture. Elles eu diflérent d’ailleurs 
par leur texte, qui est tiré du <]oran. 

Mais à la Mosquée de S. Bel-Hasau la bande verticale est flanquée, 
extérieurement de deux bandes d’écriture cursive, qui manquent dans cette 
médersa. 

Les hampes des lettres sont, parfois, terminées par d’élégantes pal- 
meltes; tantôt, deux hampes voisines forment nn entrelacs et, tantôt, 
remontent jusqu’à la ligne supérieure d’encadrement , pour sc développer sous 
cette ligiTe, après avoir formé un enlacement en forme de 8. Les schémas 
donnés dans les Monuments de Tletncen (p. 87 cl 179) représentent ce beau 
coutique tlemcénieu. 
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de ces bandes : à ia Medersa-t-el-‘At(,i\rîn , le second pian esl 
occupé parla tigo du mince rinceau supportant les palmettes; 
à la mosquée de Sidi Bcl-Hasan ce rinceau n’existe pas. 

Nous lisons sur la première bande épigraphique verticale 
de ce cadre coulique du rnihrûb d’El-'Atlârîn : 

■ • ■ ^ jic. 

et le reste de rinscriplioii est tout entier tiré du Qoran . - 

1 5 " Ce sont aussi des versets du Qoran que renfi'rment les 
imeriptions servant à l’encadniment des deux grands arcs 
gaufrés des panneaux di* droite et de gauche de celui dont le 
mil.irâb occupe le centre. Mais ici il s’agit d’écriture cursive et 
je lis, en commençant par la première bande verticale d’enca- 
drement de l’arc de gauche : 

V03 J» ^ U3 ^01 

Dans ces inscriptions, le remplissante dorai des vides, au- 
dessus de récriture, est oliteiiu, non avec le fleuron trilobé, 
mais au moyen de la palme lisse à deux branches inégales, 
dont chaque branche est terminée par une pointe eflilée et 
très recourbée. 

16'' En cursil est aussi la grande frise épigraphique qui 
court sur toute la longiu'ur des murs de cette salle et se trouve, 
sur la face du inihrâb, au-dessus de rencadremenl des trois 

Qoran f xvi, commencemeiit du verscl 55. «-Le siijne d” marque la fin de 
ia bande verticale de droite de l’encadrement. 

Qoran f il, partie du "verset lo/i. 
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'(ft 

panneaux décrits ci-devant, et au-dessous des arcatures 
aveugles en plâtre sculpté. 

Cette inscription donne encore des versets du Qoran. EIlo 
commence à i angle sud-ouest de la salle et se continue sur la 
face sud et les suivantes. En voici le commencement : 

a 

diJûl dJ3]j 

La forme des caractères ainsi que le décor floral de cette 
inscription sont identiques à ceux des bandes d’inscriptions 
cursives, dont je viens de parler, et qui encadrent les grands 
arcs , à droite et à gauche du mihrâb. 

l'y" Au-dessus des arcatures aveugles de ces lambris de 
plâtre, à l’intérieur de la salle de prière, mais au-dessous des 
vitraux, on trouve encore, ainsi que je l’ai dit ci-devant, une 
longue et étroite bande épigraphique en caractères cursifs 
épais et lourds; elle est formée par la répétition constante de 
i’eulogie : 

que l’on retrouve, avec quelques autres de ce genre, à toutes 
les époques dans la décoration des monuments musulmans de 
ce pays. Les sculpteurs du plâtre l’inscrivent encore aujour- 
d’hui — et sensiblement dans les memes caractères d’écriture 
— sur les murs intérieurs des maisons de Fès. 

La suite comprend les versets 187, 188, 189. . . de la sourate iii. Tai 
lu d’autres versets, sur cotte même frise (face est), comme par exemple ; 

xxJjip jjlc ^ }ÿj*oob 
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i8“ On lit, enfin, sur le fronton, au-dessus du tailloir des 
deux chapileuu.v de la face nord, en face du miljrâb, raffirma- 
tion musulmane courante : 

.^1^ 4 «y :j ' 

Elle est écrite en caractères droits, aux hampes très allon- 
gées ( fig. 3 6 ). 

IV. Faionm, — En dehors du carrelage recouvrant le sol 
des salles, des cours et vestibules, qui était en marbre, ou bien 
eg Ccgreaux ëe faïence (’c/Zy) formant des décors polychromes 
en damier, les parties inférieures des murs el des piliers 
étaient toutes reoeuvertes, jusc[u7) i m. 5o du sol environ, 

cette mosaïque de faïence, don! nos figures 32, 4i , 42 cl 
43 pourront donner une idée. 

Au-dessus de ce large panneau, décoré d’entrelacs variés, 
el apres une baguette horizontale de séparalion, sc développait 
sur toute la longueur du mur une frise d’inscriptions dont 
l’émail des lettres se détachait sur les carneaux écorchés. D’im- 
portants fragments de. celte mosaïque et de ces inscriptions 
sur faïence ont disparu; il en reste cependant assez pour 
étudier ce décor épigraphique. 

Gomme dans les bois ou les plâtres sculptés, les lettres des 
inscriptions sur faïence recouvrent un lin rinceau floral, semé 
de points et détachant de scs spires déliées des palrnettes ser- 
vant à remplir les espaces vides entre les hampes et au-dessus 
de la ligne d’écriture. 

Mais alors que, dans les lambris de faïence qui se trouvent 
sous ces frises d’inscriptions, le décor est obtenu par une sorte 
de marqueterie communément appelée mosaïque de faïence, 
c’est-à-dire par la juxtaposition de morceaux, de couleur et de 
forme variées, découpés au monqas apres cuisson, dans le 
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carreau émaillé Tinscription sur faïence est tracée ici de 
façon toute différente 

Les zellij ou carreaux de faïence émaillés (ici en brun foncé*) 
sont écorchés à Taide du burin, de hiçon a enlever l’émail — et 
à laisser apparaître le fond clair de la brique en dessous — 
autour des lettres et des motifs floraux. Le décor épigraphique 
et floral apparaît alors en brun (couleur de l’émail dans notre 
cas particulier) sur le fond clair de la hrique^^^. 

Je rappelle ici ces détails techniques, parce que toute l’épi- 
graphie sur faïence dans les médersas mérinides de Fès est 
obtenue de cette façon. Je n’ai relevé aucune inscription qui ait été 
obtenue par le procédé de la marqueterie, ou encÔre par, appli- 
cation de peinture sur un fond préalablement enduit d’émail 
blanc, comme cela s’est fait pour quelques inscriptions maro- 
caines postérieures au xiv® siècle et comme cela s’est fait etfse 
fait encore pour les vases en faïence, à Fès. 

Les frises épigraphiques en faïence , dont je parlerai a propos 
des médersas de Fès, sont donc faites par la juxtaposition sur 
une ligne horizontale d’une ou, le plus souvent, de deux ran- 
gées de carreaux écorchés Elles sont encadrées dans un 


’ .l’ai donné des détails sur cette Içclinique, dans mon élude actuellement 
sous presse, sur les Industries de la céramique à Fès. 

Il Y a au Musée archéologique de Tlemcen dehelles inscriptions anciennes 
sur faïence, ert véritable marqueterie. Je n’en ai jamais vu de ce genre dans 
les monuments de Fès. 

La tedinique des divers tYpes de décoration de la faïence dans les 
monuments nnisuhnans a fait l’obj(*t d’une récente note de M. Saiadin dans 
le Bulletin archéologique ‘î* livraison, p, aôi à a 54 ). 

C’est encore uniquement ainsi que procèdent aujourd’hui à Fès les 
artisans en mosai([ue de faïence; et c’est ainsi qu’a été fait le décor floral en 
faïences vertes et bleues de la Porte du Mejles (par laquelle on entre dans 
Fès el-Bâb, en venant do Bû-Jlùd), construite en 1918. Aujourd’hui, toute- 
fois, au lieu d(‘ n’écorcher que des «arreaux émaillés en brun pour le décor 
épigraphique, comme au xiv® siècle, les artisans de Fès travaillent sur des 
carreaux aux couleurs variées (bleu, vert, jaunej. 
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rectangle, dont les côtt5s sont formés d’un double trait recti- 
ligne ou d’un bandeau étroit d’entrelacs géométriques. 

Un mil à peine exercé remarquera bien vile dans l’atrium de 
la Medersa-t-el-’Aftârîn que quelques réparations maladroites 
ont été faites aux frises épigraphiqnes des faïences : des car- 
reaux, qui étaient tombés sans doute, ont été replacés le haut 
en bas, ou sur ie^ôté, ou à une place qui n’était pas la leur, ce 
qui rend l’inscription illisible et détruit la continuité du rinceau 
floral . 

Enfin, au-dessus de la frise d’écriture et couronnant l’en- 
semble defïlambris de faïence est une bande de nierions 
réciproques. Ces merlons soht des triangles équilatéraux dont 
l’une des bases s’appuie sur le bandeau uni formant la base du 
rectangle d’encadrement de cette frise; le sommet opposé se 
trouvant sur le bandeau supérieur do l’oni-adrement , les deux 
autres côtés sont taillés en dents de scie très régulièrement. 
Tous ces triangles, d’une même couleur d’émail, sont en 
contact par leur base. Un triangle égal, de même forme, mais 
renversé et d’une couleur différente, occnpe l’intervalle entre 
deux des premiers triangles consécutifs; il est dû à une répa- 
ration. 

Les photographies reproduites ici (fig. 3*1, ûi, ûa, 43), 
représentent les principaux fragments de ce qui reste des revê- 
tements en faïence dans l’atrium de cette médereaf; la figure 43 
reproduit — malheureusement pas en couleur — le très joli 
panneau de faïence de l’un des pieds-droits dtf porche d’entrée 

Notre figure Ai donne un spécimen de ce mauvais travail (dans les 
premiers carreaux de la frise épigraphique qui ligure sur cette photographie 
à droitt^ de la colonne de marbre). (IVsl qu" aujourd’hui la plupart des ouvriers 
qui posent les zelUj ne savent plus lire les inscriptions de cos frises et n’en 
comprennent pas le décor floral. 11 serait donc nécessaire que le Service des 
Heaux-Arts, désormais chargé de cos réparations ‘eût à Fès au moins un agent 
capable de comprendre ces formules décoratives et de surveiller l’exécution 
d’un loi travail. 
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dans la salle de prière G’est là avec le panneaQ qui lui fait 
vis-à-vis, sous ce porche, à peu ^rès loufce qui reste du décor 
en faïence de la salle de prière. # 

Examinons maintenant les inscriptions arabes que portent 
encore ces faïences d’"Attârîn. 

Dans Tatrium, ces frises épigraphiques se trouvent sur une 
double rangée de carreaux. Chaque frise ne^comporte, d’ail- 
leurs, qu’une seule ligne d’écriture cursive,' à caractères très 
développés. Sur la frise, l’inscription est divisée en plusieurs 
tronçons, dont chacun est encadré de la façon Mvante : 
i'* en haut et en bas, par deux traits horizontaux s’entrelaçant 
de distance en distance; s" aux deux extrémités, par un arc 
de plein cintre formé de deux lignes qui s’entrecroisent sans 
cesse; les éléments de ces lignes sont de petits arcs de cercle 
de deux dimensions différentes et qui alternent. La figure 4a 
permet de mieux comprendre ce genre d’encadrement (à droite 
et à gauche de la colonne de marbre). 

Ces inscriptions sur faïence écorchée , pour l’atrium , semblent 
commencer à partir de l’angle sud-est, à droite de la porte 
d’entrée dans la salle de prière (fig. 4i). On y lit : 

S3 P 

ja 


Le Service des Beaux-Arts du Protectorat a fait reproduire dans la revue 
mensuelle France-Maroc (n*' 5 , du i 5 mai 1917» p. 2/4) la photographie d’une 
partie de ce panneau de mosaïque. 11 est fâcheux (jue cette reproduction se 
trouve renversée, ce qui place la belle frise épigraphique en caractères cou- 
fiques — couronnant le panneau d’entrelacs géométriques enfermés dans un 
cercle — au bas de la figure ,• alors qu’elle devrait être au-dessus. 

Qoran, xxxv, « 6 . 

( 3 ) Qoran, xxxv, 27. 
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^ de Pouverture de Itf'porte, i»ti suite reprend immédiatement à 
gauche de c^htc porte, avec ie verset a 8 de cette même flou- 
raté xï!i.v : * 

*XS\ ^ auw 3» CrV:Sy>W^\i^\ ^0^ 

Mdtfl |out ce verset — quf occupe W partie de ia frise de 
faïence comprise entre i’angle gauche de la porte et la colonne 
de marbre#bgâgée (hg. A a) — est devenu presque complè- 
t^ent illisible par suite de réparations maladroites qui ont 
déplacé plusieurs carreaux. 

Â gauche de la colonne de marbre, cette citation qoranique 
se poursuit (fig. ha) parle verset a g de la même sourate. 
Ce verset se trouve en entier entre la colonne et l’angle gauche 
du large pilastre supportant l’extrémité de la travée de soutien 
de la galerie couverte (angle nord-est de ratrium). 

H semble probable que ces citations qoraniqnes se poursui- 
vaient contre les murs de la galerie couverte, au nord de 
l’atrium, mais les faïences qui les portaient ont disparu aujour- 
d’hui; elles sont détruites ou recouvertes par une pouche 
épaisse de plâtre maladroitement appliquée et qui les masque 
complètement. 

Un travail fort utile dans tous ces anciens monuments dé 
Fès Serait juslement de faire gratter et arracher doucement 
celte couche de badigeon sottement appliquée, en guise de 
réparation, par les ouvriers du service des Jubous, sur les 
lambris (aussi bien sur les plâtres que sur lefl faïences). On 
arriverait ainsi à dégager l’ancien décor, partout oh il subsiste. 
Ce serait une opération moins coûteuse et mçjiis dangereuse 
que des restauratiims prématurées. 

On aperçoit^core sur cette môme face nord de l’atrium 
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fias fragments (ftDscriplioDs sur faïence ^ contre ieè deiijcjpitien 
isolas» de même que sur ceui; de la face siid^ AulaUt quVTiieA 
peut juger par ces rares vestiges, ce sont encore'des ^véeU 
qoraniques qui figuraient sor ees frises épigraphiques* 

11 reste encore un fragment de la frise du lakubris dé faïence 
sur la face ouest de ralriuàji, à gauche (au sud) de la^||rteUe 
sortie. J*ai pu lire l’inscription que porte ce fragmenf/ enjtre 
la colonne de marbre engagée, et i an^e dC pilastre soutenant 
la travée (angle sud-ouest de Fatrium).*^ Voici ce tente, que 
j’ai complété; les mots qui manquent dans l’inscription sont 
ici entre parenthèses : 

\yJuA (^C^5 aW j\) 

aûl ji£L^ Æ jlo) 

Sous la galerie sud, la bande épigraphique couronnant le 
lambris de faïence manque aur toute la longueur du mur. 

Les faces des pieds-droits qui se font vis-à-vis à droite et à 
gauche de la porte d’entrée dans la salle de prière, portent, 
comme je l’ai dit ci-dessus, un lambris de faïence, couronné 
par une inscription, et au-dessus se développent les lambris 
de plâtre sculpté. 

Mais^ ici (fig. 43), le décor én faïence est très différent de 
celui des lambris de l’atrium. Il s’agissait de décorer une sur- 
face beaucoup plus haute que large, alors, que pour les murs 
de l’atrium c’était le contraire, 

. Deux circonférences tangentes, d^un diamètre égal à la 
0<W'«n, xxxiu, 56. 

U ici de la ta«I(ÿa, mais tout le commencement de le formule 
manque. Les (rois derniers mots, faute de place, chevauchent. les ui^e sur lei 
«utres. 
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largeur de la face du pied-droit, occupent la surface de ce pan- 
neau, au-dessous de la frise épigraphique surmontée d’une 
bande de merlons réciproques. Chacune de ces circonférences 
sert d’encadrement à un décor de faïence à entrelacs recti- 
lignes. Les deux centres des circonférences, placés sur l’axe du 
panneau, sont occupés par une étoile à dix pointes. Les 
baguettes formant les entrelacs ou testîr sont en émail blanc , 
selon une technique bien connue au xiv' siècle, mais aban- 
donnée aujourd’hui; quant aux parties de cette mosaïque, 
encadrées par les baguettes blanches, elles sont d’un bel 
émail brun-noir et bleu-gris.^ 

L’arc de la circonférence occupant le haut du panneau n’est 
pas tangent h la petite base supérieure du rectangle d’encadre- 
ment; il en est séparé par un petit cercle qui , lui, est tangent 
à la base et au grand cercle, -et constitue la séparation entre 
les deux écoinçons supérieurs. 

Le décor floral des écoinçons de ce panneau n’est pas de 
faïence écorchée, comme d’ordinaire; c’est une véritable mo- 
saïque de faïence, où chaque morceau est découpé avant 
l’assemblage. Et cette technique est à rapprocher, pour des 
décors floraux d’entrelacs curvilignes , de palmettes et de fleu- 
rons aux pointes efiilées et recourbées , de spécimens de mosaïque 
que nous oflrenl les monuments rnérinides de Sîdi-Bou-Médyan 
et de Mansoura (Tlemcen). 

Dans les écoinçons qui nous occupent ici, la mosaïque est 
de trois tons : le blanc formant le fond, le brun-noir pour les 
spires des entrelacs et la plupart des palmettes et des fleurons, 
•le bleu-gris pour quelques rares palmettes et fleurons, * 

La frise épigraphique qui couronne ce panneau de faïence 
est enfermée dans un rectangle aux côtés d’un brun-noir 
encadré lui-même par un double rectangle, l’un blanc et l’autre 
brun-clair. La longueur de l’inscription coufique de cette frise 
est égale à environ sept fois la hauteur. Une bande de merlons 
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réciproques couronne la frise épigraphique sur laquelle on 
lit : 

a. A droite de la porte en entrant : 

t. A gauche i 

jtf, 

Les caractères de ce coufique 3ont très nets, et d’un type à la 
fois simple et élégant; les hampes de certaines lettres sont 
poussées verticalement et se dévelop|)ent parfois en un entrelacs 
géométrique, revenant à droite ou à gauche, sous la baguette 
d’encadrement et parallèlemenl à celle-ci , pour former, comme 
dans les inscriptions coufiques des chapiteaux de l’atrium, une 
manière d’encadrement supérieur du texte de l’inscription. Ce 
genre de coufique est très voisin de celui de la Mosquée de 
Stdi Bel-Hasan, à Tlemcen 

Le fond de la bande épigraphique est formé par l’enroule- 
ment des volutes d’entrelacs curvilignes, d’où se détachent des 
palmettes effilées comme celles des écoinçons dont je viens de 
parler. Mais, ioi, tout le décor est en brun-noir sur fond blanc, 
sans mélange de bleu-gris, comme on en trouve semé d’une 
façon si heureuse sur le reste de ce panneau de faïence. 

Aiijourd’hui, les artisans en faïence émaillée tracent encore 
souvent des inscriptions en caractères cjrsifs sur des carreaux 
écorchés, pour les revêtements des murs et particulièrement 
des pieds-droits soutenant l’arc d’ouverture des portes; mais ils 
ne tracent plus d’inscriptions coufiques. ^ 


Qoran, xxxiii, hi. 
Qoran, xxxiii, 4 -s. 
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D’aülours, cette écriture coufique est devenue absolument 
indéchiffrable, non seulement pour ces artisans, mais encore 
pour tous les autres musulmans de Fès, y compris les lettrés, 
les étudiants et les Uléma. 


IX 

LA MÉDER8A MESBÂHIYA (747 DE L’HÉG.). 

I^ription de fondation et décor épigraphique. — Des descrip- 
tions sommaires de cette médersa ont été faites déjà en fran- 
çais par JV 1 . Gaillard*!) et IMréllé*^); les renseignemenls qu'ils 
donnent ont été tirés du Kitâbu-lùtiqmeideloJadwatu-liqtibâs; 
ces auteurs européens n’ont pas pénétré dans ces maisons, car 
iis ont écrit à une époque où les non-musulmans n’y avaient 
pas accès 

Ces deux auteurs français ont donné un renseignement sur 
une lourde pièce de marbre qui fut placée pour orner cette 
médersa. selon un passage de la Jadwatu-Uqtibâs^'^ que Pérétié 
«a traduit en entier dans la citation* qu’en a faite l’auteur do 
Kiuihu-lixtiqm(^i. II, p. 86-87). Gaillard et Pérétié ne 

sont pas d’accord sur ce qu’était cette pièce de marbre, de 


Une ville de l^hldm : Fèe, p. 56 et 57. 

Les Méde^’sas de Fè8(Arch. maroc., loc, cit., p. «67 à 969). 

J’ai dit ci-devant que ce fut le général Gouc^ud, commandant la région 
de Fès, qui au printemps de igt/i, leva l’interdiction aux Kiiropéens d’entrer 
dans les inédersas de Fès. Depuis, le Service dos Beaux-Arts ayant été chargé 
de l’entretien de ces maisons, les Européens ont continué à pouvoir les visiter 
sans que cela produise le moindre froissemenl ciiez les Musulmans. On d 
d'ailleurs pris toutes les précautions utiles pour éviter des abus. 

M. Gaillard a omis de dire à quelle page de ce texte il se'référait; et 
Pérétié renvoie, pour ce même texte, aux pages 23 et 98. C’est aux pages 28 
et 2 4 que hgure ce passage, ü est cité également par l’auteur' muaulman 
contemporain , Si *Abd el-Hayy el-Kittàni dans son Mddi4-Qarwtyin wa m^^taq- 
baîuha, p. 125*126 de mon maiyiscrit. 
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eent quarante trois quintaux^ amenée J’Aîméria par mer à 
I^rache, puis par radeau sur les rivières, et par terre jusqu^à 
Fès, à partir du Sebou, et installée d abord à la Medersa-t- 
e^ÿsahrîj. D’après M. Gaillard, il s’agissait d’une fontaine en 
marbre blanc ?? d’une seule pièce; selon Pérélié au contraire, 
c’était un «bloc de marbre blanc» qui se trouve encore en- 
castré dans le sol du vestibule d’entrée de cette médersa, et sur 
lequel les tolha nè passent que pieds nus, ajoute-t-il. 

Le mot du texte arabe que ces auteurs ont ainsi traduit est 

que Dozj a fort bien expliqué, dans son Supplément auæ 
Dictionnaires arabes (I, iS-y**) et qu’il fait venir de ^espagnol. 
Il est à noter que ce mot était déjà usité à Fès au xiv® siècle, 
puisqu’on le trouve dans le Qirtâs, avec le sens de «vasque». 
Il semble d'ailleurs que ce mot ait été employé avec le sens de 
«vasque» aussi bien qu’avec celui de «bassin» et de «auge à 
eau». Il ne me paraît pas douteux qu’en ce qui concerne cette 
médersa, l’un de ces deux derniers sens soit celui qui con- 
vienne; et je pense que ce bassin de marbre blanc est juste- 
ment celui qui se trouve encore au milieu de ratrinm de celle 
médersa. Ce bassin a la forme d’une grande auge ou d’un- 
pétrin à section verticale trapézoïdale, dans laquelle l’eau 
arrive par le fond et s’écoule par les bords de la grande base 
(311 haut. La grande base mesure 3 m, 9 0 sur i m. o5 , la pro- 
fondeur est de O m. 6 5 et le bassin est enterré dans le sol de 
la cour de telle sorte que ses bords émergent de o m. lo au- 
dessus du pavage de la cour^^l 

Ce qui a dû induire en erreur Pérétié, c’est que le rensei- 
gnement qu’il reproduit lui a sans doute été fourni par des 

Des bassins de ce fjenre ne sont pas rares dans ies ,lieux de prière des 
Musulmans de ce pays; je pourrais en citer plusieurs, k Tlemcen seulement. 
Mais je n’en ai pas vu d’aussi grandes dimensions que celui de la Mesbâbfya, 
qui est d'une seule pièce. C’esl bien aussi dans le sens de «bassin» 
que l’entend Ibn el-Qâdi dans sa Nozàat El-Hâài citant la Jadwatu-iiqtibd$ 
(éd. Hondas, p, i6i, et traducl Hondas, p. sôa). 
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Musulmans de Fès qui , interprétant le sens du mot qu^üs 
ne comprennent plus — ainsi que j’ai pu m’en rendre compte 
— lui ont raconté qu’il s’agissait d’une dalle de marbre. Les 
Fasis m’onf dit en effet que cette « dalle de marbre » avait été 
amenée d’Espagne et placée entre la porte de cette Médersa et 
celle de la mosquée d’El-Qarwiyîn — dont une porte (Bâb el- 
Mesbâhiya) s’ouvre juste en face — afin de permettre aux 
étudiants d’aller faire la prière à la mosquée, après avoir fait 
Icstablulions à la médersa, sans se souiller les pieds sur le sol 
de la rue séparant ces deux maisons^*^ 

Il est possildc qu’il y ait eu en cet endroit , au milieu de la rue 
séparant les deux portes,* une petite dalle de marbre qui 
n’existe plus et dont le souvenir a été conservé. Mais il ne 
s’agit pas, bien certainement, comme le dit Pérétié, d’une 
dalle de marbre existant encore dans le vestibule do la médersa. 

Au surplus, l.i jMéder.sa Mesbàljiij'a est aussi parfois appelée 
Mcdersaterrokàm «La Médersa du marbre??; elle doit ce nom, 
sans doute y autant a son fameux bassin de marbre blanc, qu’à 
l’abondance du marbre employé au pavage de la cour — où il 
a subsisté — et peut-être aussi de la salle de prière (où il à 
disparu) comme l’indique une inscription que je donnerai plus 
loin, 

11 est remarquable d’ailleurs, que ce bassin de marbre fut 
d’abord installé à la Medersa-t-essahrîj <^La Médersa du 
Bassin?? qui lui dut peut-être son nom^‘^^. 

En tous cas, ce bassin de marbre ne demeura que quelques 
années, semble-t-il, à la Medersa-t-essahrîj, où il fut installé 
en 720, c’est-à-dire deux ans après la fondation de cette école 
par l’Emir Abû-l-FIasan. Ce fut vraisemblablement ce même 
prince qui le fît transporter à la Médersa Mesbâhiya, qu’il 

On a vu qu^une pierre jouait le même rôle, pour le passage des étudiants 
de la Médersa des Sbâ'iyîn à la Mosquée des Â*ndalus. 

(*) Voir ci-devant Tétude que j’ai consacrée à cette médersa (chap. vu). 
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fit ^ever à côté de la Mosquée d^Ei-Qarwiyîn, lorequll fiit roi. 
Dès le début, cette médersa fut désignée sous le nom de 
Médersa - Misbâb (d’où le relatif mtsbâhiyaj ou mesbâkiyay 
selon la prononciation actuelle), du nom du premier profes- 
seur, Misbâb ben 'Abd-allâh El-Yâlsùti, nommé par le sultan 
Abû-l-Hasan pour y donner renseignement. 

, Des cours de droit malékite y étaient encore professés- au 
XVI* siècle 

La Médersa Mesbâbiya a l’avantage d’être la plus proche 
des vastes nefs de la Mosquée d’EI-Qarwiyîn , sous les vofites 
desquelles se donne encore aujourd’hui le haut enseignement 
musulman; elle n’est en effet séparée de cette mosquée que par 
la rue étroite, et très souvent couverte, du Bu Twîl. C’est à 
|cet avantage que cette médersa doit sans doute le grand privi- 
lège de posséder un moment le professeur de l’Université qui 
vient d’acbever solennellement la leçon tle clôture de son expli- 
cation du texte du Mohtasâr de IJalil. En effet, c’est dans la 
^grande salle du rez-de-chaussée que le maître vénéré est trans- 
porté, ce jour-là; sur les épaules des étudiants pour recevoir 
les^compliments de la foule^^l 

L’importance de cette médersa est encore attestée par le 
^nombre des chambres qui y étaient réservées aux étudiants. 

i 5i 'Abd El-Hayy El-Kittâni donne le chiffre de cent dix-sept 
bambres^^^ qui sont pour la plupart habitées par des étudiants 
îâwiya, Dukkâla et JMla. 

- A part la salle principale du rez-de-chaussée, s’ouvrant sur 
’atrium, en face de la porte d’entrée, il y a y ne autre grande 
[salle de réunion e^delprière au premier étage, sur la rue. Les 


D’après Ibn el-QIdï, Nozhat El-Hddi, Ir. floudas, p. 05, 

(*) Voir quelques détails sur cette fête scolaire à rUniversiié de Fès, à 
iroccasion d^uue hetma de S. Haïti , dans mon Coup sur Vlsldm en Ber- 
,bérie {loc, ciU, p. 45-^6 du tirage à pari). 

Mâ^^-Qarwiyin n/a"m()slaqbaluha,p, ia6*de mon manuscrit. 
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l '' 

ét^diaRtif fofll ia prièro daofi l’una os fastre do' "oes dem 
pièces, bien qu’aies n’aietil pas de mibrèb. 

Cette absence de mîbrâb, au moins dans ia grande 8ai(e|ia’ 
rei^de*cbau8sée^ est à remarquer*'^, car cette médersa est^ 
seule de ces écoles tnérinidis qui en soit privée. Il est vrai ^ 
la Mosquée d’ËI-Qarwiyiii est si près, que les étudiauts peuvent 
considérer leur médersa comme une véritable annexe de cette 
mosqué^^H^dant, quand ils font ia prière À la Médersa^^ 
MefHfÇiya , les fidèles ne se tournent pas exactement du côté 
de ^face sud , ils font un demi à gauche , pour remédier au. 
défaut d’orientation de cette face et regarder le sud-est. Les 
Musulmans en prière à la. Mosquée d’El-Qarwiyin prennent 
d’ailleurs — comme dans beaucoup d’autres mosquées — la 
même orientation par rapport à l’ouverture du mibrôb. 


* 


•K * 



Comine la plupart des mi^dersas fondées par les Mérinides. 
celle-ci possède une dalle de marbre, scellée très haut ai^ ] 
de ia face nord de la grande salle du rez-de chaussée^ïl 
rinscriplion de fondation sculptée en beaux caractères'^ 

Le marbre rectangulaire renferm«nnt cette in8criptio|t^'ljr^ 
1 m, 35 sur om. 5/i. 11 oflre la particularité d’être enlotu’é' 
d’un cadre en bois de cèdre, de forme rectangulaire lui aussi 
(dimensions extérieures de ce cadre : i ra. /i8 sur o m. 66) et 
dont les côtés oui une largeur à peu près uniforme de o m. o^5. 
La figure est une photographie prise par moi d’après mon 
calque. 


y«b90iiee de mihrâb est due sans doute ici è ce que la le 1 

salle dç prière est justement celte qui sépare fctte salle de ratrium. IJn tn%rl 
^ercé dans cette face aurait fait sur l'aixiuni une saülîe qui aurailf é0ju|l|!m 
. ment rompu i’bm'monte de la décoration. 



Jountnl , sO|)h*iiil>rp-ort()l>rc I* 



Photo (I •ipios iill (Mj<lll(‘ (lt‘ \ Ih'l 

l’ijj ^lA. 

Insrriplion (I<* foiuialion tic la Mctictsa McNliàliivit 
(siii in.ir!>rc). 






L’iûscription sur marbre romple ligues d’éeriiure 

cursive, en be^nx caractères uetienQiieut tracés. H est râro ^%u 
mot chevauche sur un autre. Les points diaçritiqties et quelques ^ 
signes orthographiques figurent .dans' ce texte. Peu de décor 
à relever dans celte inscription : rarement la fin des pérj^odes 
de prose rimée est marquée par un petit motif curviligne, m 
forme de fleurons à trois lobes; la queue prolongée de quelques 
lettres terminant les lignes se développe en une pahueile 
double. 'Parfois enfin l’espace vide au-dessus d’un stn est occupé 
par un fleuron trilobé, très net et très régulier. Une mince 
tresse d’entrelacs rectiligne formant une succession de 8 allon- 
gés , est sculptée sur le marbre autour de l’inscription et lui 
constitue un premier cadre rectangulaire. 

Le cadre rectangulaire en bois est lui aussi orné de trois 
bandes épigraphiques occupant chacun des trois côtés du rec- 
tangle, tandis que le quatrième côté (celui d’en bas, horizon- 
tal) est couverl d’un décor de palmelles et de fleurons. 

Les bandes d’écriture sont encadrées elles-mêmes par deux 
baguettes parallèles occupant les bords du cadre. Ces baguettes 
SC réunissent à leurs extrémités en un angle dont les côtés sont 
prolongés légèrement de façon à former la pointe de l’étoile," 
enfermée dans un petit carré, qui occupe chacun des quatre 
angles du cadre. Le décor intérieur de ces étoiles d’angle est 
formé de deux palmes doubles et lisses constituant un gros 
fleuron è l’intérieur duquel sont sculptées des paimettes plus 
petites. 

Quairt a récriture cursive de ces inscnptions sur bois, elle 
diflère de celle du mai’bre; cependant les queues des lettres 
sont beaucoup plus allongées. La barre supérieure des kéf est 
incurvée et parfois assez développée et recourbée à son extré- 
mité. De nombreuses paimettes doubles ainsi que des fleurons 
trilobés et lisses sont semés* dans leS vides, au-dessus des 
lettres. 
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Texte de l’inscriptioa sur marbre^*) f 

j -AV*3^ oWjt ^ tfj <J3 ^iSÜ 

^ ^*3^ ^v*« jp» V» 

•(ÿ AArfCîj^ J» j3û 

^.^»3C3 ^ 2 ' ^ 1? ^ ^ 

îuIjÜ^ + c>» C^a>*« <& 

^1 + jiûj ^ 

4* ^^jiiijfUÊLJAmi jjA ^ 

+ gU3^ UC33A J,>^»3»1 ^V!>i3 1û^;3 

+ lii33-^ s?'^ <à <-^2^ K?3il <3^ 

B 

Û J-ftiWl Cy J-^ 4, <5)r J^t UCÎ3» + 

düül ^ux^ Iv^Vi \fjfi, ^ + (^k) <jf^^ 

^ *?V 3 '*’ 

'^y3^ ^ 'ùl aa&j^ ^y(JuM:SS[ 

^ Â A a«jJU31 cf^Uil + V)l^ ^ ^ caU» ^1 jjl ^ , 3 ^ 
J^jUkX3\ ^V» v^l jV^' + *^ j* <j>^»*ii^ jC. 
8^4ÀÂi i m ^j ^ cn A t + 1Ù3 â31.ç^ 


^‘) Le signe ^ indique ia fin des passages en prose rimée et ie signe 4 la 
lin des lignes de Tinscription. 

L'orthographe tiUl4> pour ou «iUi est fréquente dans les inscriptions 
des Mérinides. Les fautes de grammaire ne imnquent d’ailleurs pas dans celle 
inscription de fondation. Il est à supposer cc])endant quelle était* rédigée, 
avant d’élrc* sculptée, par quelque fonctionnaire d’entre les plus lettrés. 
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sfcttDV «itSn ÇA»> + Jf 5 

JS* suJW jkv isàOâît + Çi^ s 

(sic) j ftloao (sic) + (sic) ^ aJiatXft ^ 

Wlv jp »3 jli» 4 , gVj)^ + SAilCJ^ ÇABr* V'v 

y*3 g 44 ^^ 4 » + jW^ 

+ J-asXij tfW^ **{;' + 

^ 3 ^ + <jç ^3 g>»>!J\ c-V W j *3 vu» 

c^W-^ asJs.Lâ.? + (js^^aV ^ cÂlÜâl 
S»-^VaLl j-is^ V3t^ ^ (sic) g^j 

■•■ j-*5 î) 3 ^Ui^ «W 3 '<*^i aflfU + J* 

^ cs%»Ul ^ aolaftiV c>^^^ W Wl> 

j-B £ « l o jB ^ i«> ^ V rS fc o ) ^Âu» V^t >3 

UySr>.«rt^ Ml Cl Ml (ste) ^U ^0à|3 ~i' cfC2^ SÛCM 

c> ^s* > ?21 ^V> V^^3 î fcMn ^j) g»MS + ^^^3 

V jL.liàCij \i»Ji»*t yf*^ 

y*h^S^^J*^^S Wc. <*351 c!-jrt jl j 31 + 1 V? 3 « 

ç^jsmj CJ <*J 3 l 3 ^ ^!***il ^V 3 ^ aDI + Pl^» 

<*. >i. 1 i^.«MiifX 4JJI SLÀ* '!' 

f ^ 

j^^hH^aaftaaAaaA 13-A-i^ j^isJl ^*^>0 3 AAâ {lüiCîl ^^l33 + rfl»U»5 

+ ôy^ 

Traduction de celte inecription : 

' Louange à AUàh, Maître des Mondes! (A Lui) qui ^iève le rang des 
hommes instruits, qui récompnse gënérenscmenl les auteurs d’actions 
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(pies), (jui fait revivre par les Médersas les traces effacées de la Science 
(religieuse) el delà religion, au moyen de ceux de Ses serviteurs qu1i 
a spécialement gi alifiés de Sa Direction et ennoblis par Sa Sollicitude et 
Son Amitié I 

Que celte louange soit la récompense de Ses Bienfaits I Qu’elle (Lui) 
a})poi*te les remerciements obligatoires j)our Scs Faveui s et qu’elle soit 
continue jusqu’au Jour de la Rétribution! 

(Qu’Il accorde) toutes Ses Grâces et le plus généreux Salut à notre 
Seigneur et Prophète Mohammed , le Sceau des Prophèttîs! ainsi qu’à sa 
famille et à ses Compagnons excellents et purs ! 

Ce (marbre expose) ce qu’a ordonné de fonder et de réaliser — afin de 
re[X)iisser les mains criminelles el (de servir d’avertissement aux hommes 
tentés de) s’y dérober — notre maître le Kalife, le pontife, le soldat 
de la guerre dans la voie d’Allâh, le puissant grâce à Allâb , Abûd-fïasan 
*Ali'^^ fils (le notre maître, l’Émir des Musulmans et soldril de la guerre 
dans la voie du Maître des Mondes, Abù vSa'îd^^^ fils de noire maître, 
l’Emir des Musillmanô, le guerrier dans la voie du Maître des Mondes, 
Abu Yùsof^*^ Ya qûb ben 'Abd el-llaq(|. 

Par cette fondation , il a eu pour but l’amour d’Allâb, le Grand, Sa 
large Récompense et l’ Autre Monde, crcar Allâb ne laisse point man- 
quer la rétribution des Bons”^'*^ (qui ont agi pour ramour de) sa face 
glorieuse. 

Ce texte est mol pour mot le même que (‘cbii du marbre de fondation 
de la jMédersa du Dâr el-Malizcn (â Fès-ejjdid), que fit tracer re môme 
sultan Abij-i-Hasan el dont j'ai donné ci-devant (chap. vi) la traduction. 

Ces titres figuretil également dans fii^ription de fondation de la 
Médersa du Dàr cLMalizcn. * 

Ce roi reçoit également les memes titres que dans riuscriptiou de ia 
médersa précitée. 

Il est à remar(|uer que les noms propres Abu Sa'id el Abù Yùsuf sont 
écrits ainsi dans rinscriplion, au lieu de Abî iiia'id et Abî \ùsof. Cette forme 
peu régulière est cependant tolérée par les graunriairifms (jui en font une sorte 
de nom composé invariabl(‘, comme Abù 'Inàii <|ue nous verrons plus loin el 
qui a donné le relatif ahiVtndni. C'est aussi le nominatif dans ces formes qui 
a prévalu en arabe vulgaire, dans toute l’Afrique mineure. 

Ce même double but est également indiqué pour la fond?(lion des Mé- 
dersas du Dàr el-Mahzen et d’Ëssalirîj (chap, vi et vu). 

Qoian, IX, lai et pagstm. Ce passage du Qoran est également cité 
dans les inscriptions de fondations des deux Médersas, celle du Dàr el-Mahzen 
el celle d’Kssahrîj. 
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Que celle fondation lui soit profitable wan jour où ni richesse, ni 
enfants ne seront d’aucun profit, sauf pour celui qui se présentera devant 
Allât avec un cœur pur» 

Parmi (les biens constitués en haboiis au profil de cette Médersa) sont : 
1 ® La tâ* boutique k droite en tournant par (la rue dite) Zonqa4- 
. eddîwân vers la rue des *AUârîn^®\- 

fjj* L’ensemble de la rangée des treize boutiques qui sont sur le pont 
des Qaffôsîn^’^; 

3® La totalité de la très grande maison située à la Qal a et en face 
de la prison, et connue sous le nom de Dâr El-'Ofâïri ; 

A® La totalité des trois maisons sises au Ryâd Jeba. avec le terrain 
qui les touche; ces trois maisons sont d’un seul tenant 
fi® Les trois quarts d’une maison située à El-Jorf(®^; 


Q(»ah, XXVI, 88, 89. , 

Cos rues existent encore sous ces mornes noms. Elles occupent les 
numéros 217 et 218 du Plan de Fè«, par M. le lieutenant Ortbiieh. 

Le service des habous touche encore les revenus de ces boutiques. Je no 
sais si, au xiv® siècle, il y avait en cet endroit un pont apparent comme sem- 
blerait l’indiquer le texte de cette inscription; aujourd’hui, dans ce quartier 
des Qaffâsîn, qui existe encore sous ce nom, la rivière passe sous des maisons 
et aucun pont n’est visible. 

On désj^jne encore aujourd’hui sous le nom d’El-Qara la partie haute 
du quartier des Qallénîn. C’est encore là que se trouve la prison municipale — - 
représentant vraiseniblaldement celle dont il est parlé dans celle inscription — 
au cœur même de Fès-l’ Ancienne. Le service des Jiabous ne touche plus de 
revenus d’une maison quelconque eu cet endroit. 

Il est assez Curieux de tj()uver ici le nom de Jeha, si rare parmi les 
Musuln*ans de cette Afrique du Nord, mais si célèbre encore aujourd’hui dans 
les milieux j)opulaires comme étant celui d’un personnage légendaire dont les 
amusantes fourberies se racontent partout dans ce pays. 

On ne connait plus d’emplacement, à Fès, portant le nom de Ryàd Jeha. 

Quant au mot iCeU qui se trouve dans le texte, il désigne toujours dans ces 
inscriptions et dans les listes de biens habous, un bien immobilier, bâti ou non. 

Ce (juarlier d'El-Jorf est mentionné sous ce nom dans des textes et des 
actes de habous; il figure sur le plan de Fès au xiv* siècle, dressé par 
M. Massiguon {Le Maroc, loo, ctL, p. 221). Aujourd’hui c’est le quartier de 
SIdi Ahmed Esàâwi; il a pris le nom du grand saint qui y est enU^ré et dont 
on admire le somptueux sanctuaire s’ouvrant par deux portes, sur de petites 
rues tortueuses, dans le voisinage de la maison dans laquelle le Conseil muni- 
cipal musulman de Fès tient ses séances. Le service des habous a perdu depuis 
longtemps cet immeuble. 
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6 * Les cinq huitièmes du fandaq Er-Ri#', à Test de la Gwmde Mos- 

quëe^^^* " J 

7’ Les quatre septièmes d’un vefger, situé au hamraàm Erry^d 
contigu à l’oratoire qui se trouve ; 

8 ® Un verger en dehors de Bâb el-Folùh, connu sous le nom de Abu 
laulâd^’); 

9® Un tiers du madsâr^*^ connu sous le nom de Qala Kebbâb^®^; 

1 0® Deux petites maisons dans la Ville-Blanche ‘ 

1 J® La totalité du rnadsar El-Hâjel^’^; 

la® Une partie du territoire de Tâjma^*^ et d’El-Ùlja ainsi que les 
terrains jrrigables du côté de Tâjma; 

i 3 ® Ce que l’on doit partager dans le Meiizel el-nâjeb'’®\ ainsi que le 

• 

Il s’agit de la Mosquée d’El-Qarwiyîn. Quant au fatidaq, il existe encore 
et on le connaît sous le nom de fandaq Etteltawuniyîn. Los sculptures sur 
bois ( florales, géorncl^iqucs et épigraphiques) de son entrée sur la rue sont 
d’un vigoureux et très élégant décor mérinide. Les revenus de ce fandaq, en 
vertu de divers actes de habous, appartiennent actuellement au service des 
haboiis d’El-Qarwiyîn. Il n’y a pas d’autre fandaq aujourd’hui à l’est de cette 
mosquée. 

' Il n’y a plus trace h Fès d’un lherme du nom de hammèm Erryâd. 
D’après les fonctionnaires dos liabous que j’ai interrogés à ce sujet, il s’agirait 
vraisemblablement ici des jardins du quartier actuel d’El-Blîda, dans la 
partie voisine du tombeau de Sîdi Bii *A/za , et qui sont frappés d’un droit de 
gza, au profit de la Mosquée d’EI-Qarwiyfn et des jnédersas. 

Le maspd ou oratoire, dont il est question ici, serait l'ancienne mosquée 
de S. Bù 'Azza. 

Il existe encore un verger, hors de cette jjorte, connu soU^ le 'de 
Bûlaûlàd. Remarquons aussi que le nom <lo celte porte est écrit ici, comme 
dans El-Bekri, avec l’article que l’on ne met jamais dans la prononciation 
actuelle, à Fès. 

J’ai expliqué le sens de ce mol ci-devant dans une note de la traduction 
que j’ai faite de l’inscription du Dâr ei-Mabzeii (cbap. vi). 

Ce lieu se trouve dans la tribu des Ldad Jâma*, au nord-ouest de Fès. 

/ 

t®) La Ville-Blanche ou Fès-la Neuve dont j’ai parlé ci-devant. On remar- 
quera dans le texte la forme dialectale actuelle ; zajij dwtr/lt. 

Peut-être s’agit-il de l’endroit appelé actuellement £1-Hajjâja au sud de 
Fès, non loin de Bâb Ftûb? 

Ce nom, très répandu dans la toponymie de la Berbérie, sous la forme 
Tâgma, ne m’esl pas connu dans la région de Fès. 

î®) El-Ulja est le terrain planté en vergers, à l’ouest de Bâb Jdld, et dont 
j’ai parlé ci-devant, à propos des habous de la Medersd-t-ossahrij (cbap. vu). 

Ce lieu est encore connu sous ce nom; il sc trouve à quatre ou cinq kilo- 
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madêar de« Béni Wâriten^*^ lepr^enlant cent quarante cinq parts, 
et un sixième sur trois mille trois cent douze parts et un huitièmev plus 
les cinq sixièmes d’on (autre) huitième, le tout étant .attribué au nom 
du featîb Abû-l-Fadl El-Mezdegi^'). 

Tous ces (immeubles) ont été constitués (par le sultan "Abû4-Hasan) 
en habous durable et perpétuel, jusqu’au jour où la Terre et tous ceux 
qui l’habitent reviendront en héritage à AUâh : Il est le meilleur des 
^héritiers! 

Par là il a désiré être agréable à Aüâh, le (irand, et obtenir Sa large 
Récompense, rrcar Aliâh œ laisse point manquer la rétribution des 
Bons?) 

Quant à ceux qui changeraient ou modifieraient ces décisions , ou qui 
en n^igeraient une pajlie quelconque, AUâh leur en demanderait 
compte et s’en vengerait sur eux : ffCeux qui ont agi injustement 
sauront quel bouleversement ils éprouveront. « 

Ici se termine l’inscription sculptée sur le marbre. Elle serait 
incomplète si elle s’arrêtait là, puisqu’elle ne donne pas, 
comme les autres du môme genre, la date de la fondation. 
Maïs les inscriptions qui se trouvent sur ie cadre en bois 
comblent cette lacune. 

mètres au nord de Fès, sur ie mamdon d’oliviers que couronne ie mausolée 
de Sldi Ahmed Ël-Bermisi. 

11 ne m'est pas possible de fixer l’emplacement de ce madàar. Des Musul- 
mans de Fès que j’ai consultés m’ont assuré que les Aït Wârîten seraient les 
ancêtres des Béni Sâdden, actueüement fixés au sud-est de Fès et à l’est des 
Alt YAst de Sofrou. 

El-Mezdegî cr originaire delà tribu des Mezdega». Il est des Musulmans, 
versés dans l’histoire locale, qui m’ont assuré que l’on pouvait identifier les 
Béni Mezdega avec les Béni Yczga', voisins de Fès. Je ne saurais affirmer cette opi- 
nion, pas plus que la précédente à propos des Ait WJrtten. Remarquons encore 
qu’il existe à Fès une mosquée, dans le dsrà-asse'ud , appelée Mesjed el-Mezdegi. 

De tous les nombreux et importants biens mentionnés dans ce paragraphe i3, 
le service des baboiis ne perçoit plus aucun revenu. 

W On remarquera l’insistance que l’on met ici à répéter ces paroles du 
Qoran, ces formules déjà notées au commencement, et qui se retrouvent dans 
les mêmes termes, à quelques mots près, dans les inscriptions de fondation des 
deux autres médersas (Dâr ei-J^ahzen et Ëssahrij); il en est de môipe de la fin 
de celte inscription dé fondation de la Mesbàhiya; elle figure aussi dans les 
deux autres. ^ 
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Le texte de ces inscriptions sculptées sur le bois commence 
par la bande verticale de droite : 

r Sur la bande verticale de droite : 

loj ÎXjjJÛt ^2^^ «3^? 

9 ' Sur la bande horizontale du haut : 

(sic) 3 »«***> flû fKpl? 

3® Sur la bande verticale dé gauche : 

«■ 

Traduction : 

La construction de cette Mddersa, celle de la frrande salie et les 
chambres (d’étudiants) aliénantes à celle-ci, ainsi que le pavage en 
marbre, ont été achevés en Tannée 7^17. 

Tout ceci a été tracé ici conformément à Tordre tle notre maître — 
qiT 4 lli\b, le Très-Haut, Tassisle, lui donne la victoire et perpétue son 
souvenir dans les bonnes el piimses actions , grâce à Sa Bonté et à iSa Gé- 
nérosité î 

J’ai déjà eu précédemment Tocrasiou de parler du sultan 
A})û«l-Ilasan et de son accession au trône. L’histoire de son 
règne de dix-hnit ans est des plus intéressantes à suivre dans 
les écrits des chroniqueurs musulmane. H nous apparaît à la 
fois souverain courageux et énergique, sachant faire respecter 
son autorité royale par ses sujets, grand constructeur de monu- 
ments dans les villes de ses États, diplomate habile autant 
qu administrateur avisé; il Sî>it faire jducr les alliances avec les 
autres souverains, entretenir avec eux d’amicales et fastueuses 
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relations, et choisir son moment pour entrer en guerre ou 
ncîgocicr la paix. La date de de J.-L.), r|ui 

est celle de l’achèvement des travaux de cette médersa, corros- 
•pond aussi à une époque de puissance et de gloire du sultan 
Abu 4 -Hasan. Il avait, depuis plusieurs années, soumis le 
Magrih cential à son autorité, et la capitale, Tlemcen, était 
devenue une ville mérinide. Le roi de f es était devenu le plus 
puissant souverain de {Islam occidental; son mariage avec une 
(îllc du sultan de Tunis, le Hafside Abû Yaliya Abu Bakr, Tavait 
mis en bonne position pour s’occuper des affaires du royaume 
de l’Est, qu’il convoitait pour le jour oh périrait son beau-père. 
Il échaufjeait des cadeaux somptueux, dont certains chroni- 
queurs nous donnent le détail, et entretenait des relations de 
pair à égal avec les plus grands monarques musulmans de 
rOrient et de l’Afi*i(|ue, comme celui de l’Egypte et de la Syrie, 
El-Malik en-Naser fils de Qalaun. 

Pour conserver d’étroites relations avec l’Ifrîqtya et avoir 
des droits sur ce royaume, après la mort de sa première 
femme, la (ille du roi Hafside, sous les murs de Tarifa, il fit 
demander en mariage, en 7/16 de TH., une autre des filles do 
ce même roi, et il l’obtint. Une ambassade la lui amena dans 
les premiers mois de 7/47; et ce fut même pendant que cette 
ambassade conduisait en Magrib extrême la jeune princesse, 
que mourut le père de celle-ci, le sultan de Tunis. Ce fut à 
cette occasion que, sous prétexte de soutenir tel prétendant au 
trône hafside, le sultan xAbu-l-IIasaii fut amené à faire une 
grande expédition en Tunisie, et à s’emparer de la presque 
totalité de Tlfrîqîya et de Tunis. 

Mais, la Roche Tarpéienne est près du Capitole... e( Abu-l- 
Ilasan, après avoir subi avec son armée un'e défaite, qui fut 
un désastre, sous les murs de Qairouan (74()-avril 1 3/i8j, se 
vit bientôt détrôner par son propre fils Abô Tnân , et toute sa 
puissance comme toute sa gloire s’évanouirent en un instant. 
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J’ai déjà dit combien ie règne de ce souverain noue a laissà 
de monuments importants, dont il couvrit la Berbérie. On 
comprend qu’à cette date de 7^7 alors qu’Abû-l-Hasan était 
i’un des plus grands rois du monde musulman , un tel souve- • 
rain, ami des arts ét des études, eût voulu doter la science 
religieuse, dans sa grande capitale, d’un palais digne de lui 
et de son immense orgueil. N’avait-il pas déjà, dads ce genre 
de constructions, des exemples nombreux à Fès même? et 
notamment celte admirable Médersa des’Attàrin, fondée par 
son père Abû Sa’ld, une vingtaine d’années plus tôt? Lui-même 
avait d’ailleurs fondé,' avant d’être sultan, la Médersa-t-essahrij 
et ses dépendances , comme ofi l’a vu précédemment (cbap. vu). 

Il dut vouloir que la médersa, qu’il fit alors construire, 
justement tout près de celle de son père et à côté de la Mosquée 
d’H-Qarwiyîn , n’eût rien à envier à sa voisine. Et la liste des 
revenus affectés à l’entretien de celle maison et de son personnel 
est assez considérable pour nous permettre de juger de l’im- 
portance même de cet établissement scolaire. 


* 


* * 


Celle médersa, héias! est une de celles qui ont le plus 
souffert de l’action du temps et de restaurations malheu^uses, 
et il ne reste que bien peu de chose du primitif décor. Toute- 
fois, ce qui reste permet de se faire une idée de ce (jpie fut ce 
palais de la science musulmane et nous fait regretter ce qui 
en a été arraché par les intempéries ou la main maladroite des 
ouvriers chargés des réparations ou des restaurations. 


Abû-]>Hasan fonda la Médersa de S, Bû Medyan (Tlemcen) à la même 
date. 11 avait déjà fait construire d^autres monuiâents , durant son règne, 
comme la Mosquée de Mostaganem (7àa) et Médersa de Salé en 74* éga- 
lement, d'après l'inscription de fondation dont M. S. Biarnay m'a très obli- 
geamment communiqué le texte. 
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" L’entrée de la Medersa Mesbâljiiya ist indiquée sur h rue 
duBù Twîl par une série régulière de poutres de cèdre en 
avancée sur le mur et soutenant le platond. Ces poutres sont*' 
profondément sculptées d un puissant décor floral, dans toute 
la partie qui émerge du mur. 

Deux portes rectangulaires, à double battant cbacüne, 
donnent accès dans celle médersa; Tune est la porte des la- 
trines; elle se trouve à cinq mètres de l’autre qui s’ouvre sur le 
vestibule d’entrée et «constitue l’entrée principale de la maison. 
Jpette enirée est exactement en face d’une des portes de la 
Mosquée d'El-Qarwiyîn, comme je l’ai dit. 

Ghacuu des battants del’cnlrée principale est formé comme 
d’ordinaire d’un cadre rectangulaire divisé par des traverses 
de même épaisseur sur lesquelles sont, du côté de la rue, 
clouées les planches du panneau. Ici il n’y a jamais eu de pla- 
cage de bronze sur ces panneaux; le décor est simplement 
obtenu à l’aide de six rangées horizontales de clous très rap- 
prochés les uns des autres. La tête de ces clous de fer est d’un 
type connu et très répandu dans la décoration arabe ancienne; 
elle est bombée, peut avoir o m. o5 à o m. o6 de diamètre et 
forme sur le clou comme un chapeau avec des nervures en 
creux parlant du sommet pour aboutir a la périphérie direc- 
temefll. 

Les deux battants étaient maintenus à l’aide de charnières 
fixées sur le panneau extérieur par une applique en fer forgé. 
Il y en avait deux par battant. Enfin on fermait \es deux bat- 
tants à l’aide d’un verrou de o m. o3 à o m. o4 dé diamètre, 
qui a disparu, mais qui glissait dans un anneau fixé sur une 
armature de fer de o m. a 5 de longueur sur om. loàom. la 
de largeur; celle-ci existe encore. 

Le vestibule, dans lequel on descend par deux marches 
d’escalier franchissant fe ' porte principale , est une sorte de 
large couloir, coudé à angle droit, qui donne accès, à gauche 
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de l’axe de k porte prmcipale, par ane porte plu^PlN)>te| 
dans l’atriVoi dont on va parler. ^ 

Ge vestibule d’entrée n’est pas sans analogie avec eèloi de 
la Médersa des 'Atkrln. Il offre quelques restes de lambris de 
faïence et de plâtre jusque dans le voisinage du plafond, mais 
tout cela est très usé. Je n’ai pas lu Ips inscriptions de cette 
partie du monument. - 

Aux abords du plafond , au-dessus d’une bande d’entrelacs 
sculptés sur plâtre d’environ om. 5o de-haubmr, se trouvent 
deux frises de bois superposées. La frise inférieure a une haui- 
leur de o m. io et l’autre- de om. a5 environ. La première 
porte en beau relief une ornementation florale, l’autre nous^ 
offre la répétition en ornementation coufiquc de l’culogie 
reproduite alternativement à l’endroit et à l’envers, pour 
former un décor, fréquent à celte époque et dont j’ai parlé déjà 
ci-devant. 


Le plafond soutenu par deux poutres, supportées par des 
corbeaux en bois sculptés de motifs floraux , est plat et recouvre 
tout le vestibule. Il est fomé de planches assemblées et 
sculptées; sa décoration est exclusivement géométrique. , 

Du vestibule, pavé on carreaux de faïence émaillée, on passe 
dans l’atrium, dont le sol est pavé de larges carreaux ae 
marbre blanc (fig. 46) et le milieu occupé par le Himeu 
bassin de marbre dont j’ai parié plus haut. 

Dès qu’on entre dans l’atrium, sensiblement sur pian carré 
(fig. âb ),^ est frappé, au premier coup d’œil, par la gfflt^ 
différence qu’offre le décor des boiseries, poutres, cojr^aux'^ 
frises et plafonds de l’entrée et du vestibule, avec ce^T.des 
boiseries de l’atrium. On sent qu’ici il y a eu d’importantes 


restaurations dont quelques-unes assez récentes. Il a{:i||^rait 
bien que les corbeaux et lesiinteaux , supportant les galeries 


couvertes, ne sont pas de l’époque de la fondation. La pau- 


vreté de leur scolpture presque sans relief, l’abandon 'ou la 
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transformation des motifs floraux de i’h^>ano*moresqtfe, le 
manque d’ordonnance des composition» décoratives, i’^ipcis- 
sement des tiges et des palmes, les dentefures des paim^ dlles- 
mémes, sont les signes de la décadence des arts musulmans 
gui s’est manifestée dans ce pays dès le xV* siècle de noire ère. 

Et ce ne sont pas seulement les boiseries qui nous avèr- 
tissent de ces importantes et fâcheuses restaurations, les plâtres 
jeux-mèmcs sur la face sud de l’atrium (côté de l’entrée) oflrent 
dans leur sculpture une décoration florale et épigraphique qui 
n’est plus de l’époque mérinide. 

Il sarait fort intéressant de rechercher dans les textes arabes, 
peut-être dans les rares registres du service des babous exis- 
tant encore, et dans l’étude comparée dos divers motifs orne- 
mentaux qu’offre cette médersa , la part des apports successifs 
aux diverses époques. Il est vrai que pour le moment nous 
manquons encore de documents pour une étude des caractères 
des arts marocains du bâtiment aux dififérentcs époques, 
jusqu’à uos jours 

La fijjure 46 <pii représente la face nord de l’atrium et une 
partie des galeries couvertes des faces ouest et est, permet de 
se rendre compte de l’architecture du monument. On y remar- 

Colle élude méliiodique de l'arl el de l’archilccture , à Fès beulcment, 
à travers ios siècles serait du plus haut inlér»'t. 11 faudrait , sans plus larder , 
que le Service des Beau\-Arls du Protocloral prépare, par la photographie et 
le dessin, des alhu/ns renfemiaat, pour charnue des époques de Tari marocain, 
des spécimens — choisis dans les monuinonts dates et exempts de restaurations 
— de la décoration florale, épigraphique et géométrique, sur les divers maté- 
riaux ^tiiisés (marbre, plâtre, bois, métal, iaience). Une semblable documen- 
tation serait non seulement très utite par la contribution qu'elle 'apporterait à 
là connaissance de Thistoire de l'art musulman, mais nécessaiic pour les re- 
staurations et les constructions qu’est appelé à faire le Protectorat français dans 
ce pays. 

11 n'est pas de ville marocaine qui se prête mieux que Fès à une pareille 
enquête , puisque l'on y trouvç des monuments de presque toutes les époques 
de son histoire ^surtout à partir de la fin du xlii* siècle) et que l'on y e<msirait 
et décore journeflemént des palais somptueux. 
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querâ des analogies très grandes dans Tenseihbte a?é^>ies 
tnédersas précédemment étudié^ ici même. ^ 

La face nord est la mieul^Anservée , parce qu’elle regarde 
le sud et reçoit par conséquent moins de pluie que les autres. 
Cette face offre encore de beaux restes de la décoration pri- 
mitive. 

Au milieu de celte façade ^ entre deux hauts panneai|f rec- 
tangulaires de décor en sèbka, dont les losanges sont ons^Ss^de 
gi^upes de deux pommes de pin très en relief, s’ouvro la i^e 
Bme qui sert de porte d’entrée à la salle principale ou saHfe de 
prière, dans laquelle on accède de l’atrium en franchisant? Jjin 
léger seuil d’une marche. 

Cette grande haie de 3 m. â5 de largeur, sur plus dâ 
4 mètres de haut, encadrée dans un rectangle, est îoHmj^ 
de deux arcades génnnées^^^; elle est séparée des panneaûx: dio 
Ubkn par ses deux pieds-droits, recouverts du cô^é^de l’atrium 
d’une succession de bandes verlicales en plâtre sculpté formant 
une partie de l’encadrement rectangulaire. ^ » 

La bande centrale de ce cadre est formée ne grands carac- 
tères cursifs de O m. qui s’enlèvent Sur un fond de pal- 
mettes d’acanihe formant le remplissage. 

Celte inscription encore lisible sur les bandes verlicales où 
elle est bien conservée, a complètement disparu, avec tout le 
reste do la décoration , au-dessus de la porte. C’est l’inscrip- 
tion dédicatoire suivante , qui se répète sur toute la longueur 
de la bande : 

^^3 

* On pourrait comparer utilement cette porte à la porte du Vin k i^Alham^ 
bra (cf. SALiOfN, Mnnuel d* Art jmtêulman f fig. gS, p, a6o). 

C'est la même inscription que Ton retrouve sur bois au Musée de Tiem'- 
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Succès, réussite, triomphe évident, à notre maître Ahà-l*Hasân, 
Émîr des Musulmans , soutien de la religion , soldat de la guerre dans la 
voie du Maître des Mondes. 

De part et d’autre de ce bandeau montent deux étroites 
bandes épigraphiques, également couvertes d’inscriptions cur- 
sives reproduisant des eulogies bien confines : 

La puissance constante est h AHâh; Tempire éternel est à Aliàh. 

Un mince bandeau d’alvéoles creusées dans le plâtre encadre 
le large bandeau centr|l, au-dessous duquel se trouve un petit 
panneau carré de la largeur de ce bandeau et encadré d’un 
ruban d’alvéoles. Le décor de ce petit carré est floral ; mais il 
porte au centre un écusson dans lequel est sculptée l’eulogie 

Le panneau de sêbka repose sur un arc en plâtre , de plein 
cintre surhaussé et gaufré; il est supporté par des pieds-droits 
en avant-corps sur la façade de l’atrium. 

La face du pied-droit séparant la sphha de l’encadrement de 
la porte est recouverte d’un large bandeau de plâtre à décor 
floral séparé des Ipsanges de la ièbha par une bande épigra- 
phique de 0 m. 09 de largeur; celle-ci encadre complètement, 
à droite, à gauche et en haut, ce panneau de sèbkn; elle donne 
en caractères cursifs les eulogies : 

que l’on vient de relever sur des bandes voisines. 

La largeur des panneaux de droite et de gauche de la baie 

cen, les mêmes caractères, même décor et mêmes mots (cf. W. Müiçais, 
Catalogue du ftueée de Tlemcen^ p. aS et pl. XII, 1 et 3). 

tg 


^11. 
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centrale, y compris celle des pieds-droits, jusqu’eux angles de 
Tatrium, est de i m. 85. 

Cette grande baie centrale est divisée eh deux arcades gémi- 
nées par une élégante colonnette de marbre surmontée d’ur 
chapiteau de plâtre sculpté^'l Deux petites colonnettes enga- 
gées dans le panneau Rectangulaire qui surmonte le cfaapiteai 
semblent supporter la retombée inférieure des deux arcs 
gaufrés et de plein cintre. Le panneau limité par ces deux 
petites colonnettes engagées présente un très beau décor de 
palmettes. 

Les panneaux des faces adjacentes de ce pilier rectangulaire 
sont décorés de motifs floraux enlacés dans les prolongements 
des hampes de rinscription coufique sculptée à la base. Cette 
inscription coufique n’est autre que la répétition de la formule 
^ «Louange à Allah». Dans les entrelacs formés par le 
prolongement de ces hampes on lit, dans des médaillons en 
retrait sur le plan du décor, des mots sculptés et isolés, comme 
VU1 et dXi. 

Quant au tailloir du chapiteau centrai, comme ceux des 
deux autres chapiteaux engagés dans les pieds-droits de cette 
ouverture, il porte en caractères cursifs de o m. o5 de hau- 
teur, l’inscription donnée ci-devant : 

A droite et h gaucln* de cette large ouverture, les arcs 
retombent également sur deux petites colonnettes analogues 
aux précédentes, supportées elles aussi par des chapiteaux qui 

Oulre la reproduction pliotograpliique de cette lïcile^ porte , donnée par 
la ligure 40 , d'après un cliché du commandant Laribe, on trouvei’a des photo- 
graphies de cette entrée dans VAibum de Fès-Meknès par Dieulefils (Paris, 
J916, n" 44 ) et dans Y Album de Fès du commandant Laribe (Paris, 1917, 
n“ 53 ); j’ai même dit quelques mota de cette médersa dans la notice accom- 
pagnant la photographie de ïAlbwnàa commandant Laribe. 



Juin iial f' ^Kihfpir <*-<»( kjiS 
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couronnaient deux colonnes (de marbre aussi sans doute)^ 
aujourd’hui disparues. Ces arcs surhaussés, cet ensembh de 
décoration de plâtre donne à l’ouverture do la salle principale 
sur i’alrium une très grande élégance. ' ' 

Les chapiteaux sont d’une grande richessoi^ la pomma de 
pin, simple aux angles^^^ le groupe de deux^pommes de pin 
accolées au centre, la palme d’acanthe aux nervures très 
saillantes, parfois séparés par des œillets, la feuille de vigne à 
trois ou quatre lobes sont les principaux motifs ornementaux 
de ces chapiteaux. 

Des lambris de faïence occupaient le bas des murs au-dessous 
des plâtres. Il en reste encore des traces, notamment au- 
dessous du panneau de nebka do l’angle nord-est et contre les 
pieds-droits du portail de la salle principale (fig. 4 7 ), Les 
frises épigraphiques sur émail qui couraient au-dessus des 
panneaux de faïence ne sont malheureusement plus lisibles; 
les quelques mots que l’on peut vaguement lire de ci de là 
me donnent à penser que ces frises portaient des inscriptions 
qoraniques, courant sur un rinceau floral, comme nous l’avons 
vu pour la Medersa-t-erAttârîn. 

Aucun logement n’élanl installé au-dessus de la salle de 
prière, aucune des galeries des étages ne donne sur cette face de 
l’atrium, tandis qu’il en existe aux deux étages des trois autres 
façades. Ceci modifie considérablement l’aspect et la décoration 
de la façade sud de l’atrium, qui fait vis-à-vis à celle que je 
viens de décrire. 

Deux piliers rectangulaires de o m. 4 a de largeur et d€U|| 
piliers d’angle ,*tous en avant-corps sur la face sud, la divisent 
comme les autres en trois parties, au-dessous des linteaux de 
cèdre soutenant sur l’atrium les galeries de l’étage. 

Ici les trois parties forment trois panneaux; le panneau 

Ce motif d'angte des chapiteaux a persisté jusque dans ta décoration 
ai'tuelle. 



272 


SEPTEMBRE-OCTOBRE 19îS. 

central est occupé par la porte d'entrée dans ratriumf. Elle est 
formée de deux picds-aroils supportant une arcade de plâtre, 
encadrée par un rectangle* Les tympans ont un décor floral; 
l’arcade est formée de deux arcs excentricpies, réunis à leurs 
deux extrémités; l’arc le plus grand est gaufré. Le vide de 
l’arcade est occupé par un panneau de moucharabie sur lequel 
est fixé un rectangle encadrant l’inscription coufi(jue 

L’encadrement de celte arcade et des tympans est fait de trois 
bandes épigraphiques garnies de palmcttes et de fleurons, et 
limitées à leurs extrémités par un petit carré dans lequel est 
inscrite une rosace, l^e bandeau épigraphique au-dessus de 
l’arcade a disparu ainsi que tous, ou à peu près tous les lam- 
bris de plâtre qui recouvraient ce panneau et les pieds-droits 
en avant-corps. 

Les panneaux de droite et de gauche nous offrent une com- 
position décorative analogue : au centre de chacun d’eux est 
une fausse porte de o ni. 6/i de largeur et de i m. 90 de hau- 
teur couronnée par une arcade gaufrée, en plein cintre. Un 
bandeau horizontal de plâtre court, légèrement en saillie, 
exactement au-dessus de l’arc. Le bandeau épigraphique 
s’appuie sur deux autres, analogues et verticaux, qui, avec 
lui, forment le cadre rectangulaire de cet arc; sur le bandeau 
horizontal sont sculptées dans le plâtre trois fenêtres aveugles, 
surmontées d’une frise coufique de plâtre également^^^ qui ap- 
paraît entre les corbeaux supportant les linteaux de soutien de 
la galerie. Enfin l’encadrement extérieur est terminé par deux 
bandes épigraphiques verticales de mémo largeur (o m. 08), en 
caractères anddous. donnant la répétition de fa formule déjà 
vue : qui se poursuit en une frise 

sous les linteaux de bois et en bordure de ceux-ci à droite et 
à gauche des fausses portes. 


Donnant la rép<'*tition de ta formule bien connue ^ cilUI. 
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Malgré l’analogie dans la composition du décor en plâtre 
de ces deux panneaux, on remarque Je notables différences 
dans le détail, dans les caractères d’écriture, dans les formules 
elles-mêmes et l’orlhograplie de certains mots entre le panneau 
de droite (en regardant la porte, de l’intérieur de l’atrium), qui 
paraît avoir subi des restaurations relativement récentes, elle 
panneau de gauche, dont le décor semble plus soigné et plus 
ancien, vraisemblablement contemporain de la fondation de 
cette médersa^^l 

Les trois bandes d’écriture andalouse encadrant l’arc de 
droite donnent des invocations comme : 

VJ3 (aie) VJ-A V? 

{sic) 

OU , pour la fin , la variante : 
adoliDI 

Sois généreux pour moi, 6 mon Maître! toi qui es le plus génémi 
de ceux que l'on implore! A Toi appartient la louange éternelle! A Toi 
la gratitude constante! 

ou la variante , pour la fin : 

A Toi la Paix durable! (A Toi) la Bénédiction parfaite! 

Les mêmes bandeaux épigraphiques du panneau de gauche 
nous offrent, au lieu d<î ces inscriptions, les vers déjà rencon- 
trés à la Médersa des 'Attârîn : 

^331 0)1 \ay 31 0)1 ^jJLdI Uj) Vï? 


t') Les clichés en i3 x 18 que j’avais pris dans cette médersa pour illustrer 
la description que j'en fais ici , ont été brisés au cours de mon voyage. 
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Ces vers ont été traduits ci-dessus. 

Je signalerai enfin, au point de vue épigraphique» la frise 
d'inscription andalouse qui court au sommet des piliers d’angle 
et juste au-dessous de leurs chapiteaux, et-dont la hauteur des 
lettres est de o m. i85. 

J’ai lu sur la frise de gauche (angle sud-est) : 

Ce qu’Allah désire (arrivera): il n'y a de force qu’en AHâh. 
sur celle de droite : 

La puissance n appartient qua AHahî la grandeur napparlient qua 
Aitâh! 

Cette courte frise se continue dans les angh^s et sur les cotés 
de ce môme pilier par : 

Comme à la Meclersa-t-essahrîj , les galeries couvertes sont 
séparées de l’atrium par des barrières de moucharabie, et des 
chambres d’étudiants s’ouvrent sur les galeries du rez-de- 
chaussée. Mais la plupart des chambres donnent sur les gale- 
ries du premier et du second étage. Ces h^^ules galeries sont 
bordées, du côté de l’atrium et entre les piliers de soutien, de 
panneaux de moucharabie également. 

Tous ces panneaux de moucharabie des galeries ont reçu un 
décor géométrique de baguettes de bois fixées à la surface et 
formant alternativement un carré encadrant un losange, un 
carré entouré de quatre rectangles égaux, dont deux sont hori- 
zontaux et deux verticaux 

Cette décoration, encore courante aujourd’hui, en rectangles droits et 
couchés, se nomme qàm u nâtm «levé et couché». 
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La salle principale du rez-de-chaussée est construite sur un 
plan presque carré d’environ 7 mètres de cAté. Elle a perdu, 
elle aussi, la plus grande partie de sa décoration de faïence 
et de plâtre. Cependant les lambris qui décoraient la face sud 
de cette salle, ont subsisté en assez bon état et sur une surface 
sulFisammerit importante pour que Ion puisse se faire une 
idée assez exacte de la décoration primitive. 

Cette face sud, dans laquelle est percée la porte d entrée, 
est vraisemblablement celle qui re^ul la plus riche décoration, 
car c’est celle vers laquelle les fidèles devaient se tourner 
pendant la prière. 

Les lambris de faïence de la salle de prière ont disparu, 
mais la face sud a conservé de sa décoration de plâtres sculptés 
une grande partie des bandes épigraphiques et florales formant 
le cadre rectangulaire de la porte. 

Au-dessus de la porte et de son cadre, couraient sur toute 
la longueur du mur des frises et dos panneaux parallèles et 
de haut(Mirs dilTérentes, eu plâtre sculpté de motifs épigra- 
phiques, géométriques et floraux, jusqu’aux frises de bols sous 
le plafond. 

Au milieu d’un de ces larges panneaux horizontaux et à 
ml-liauteur environ entre la porte et le plafond, sont percées 
trois fenêtres, couronnées par des arcs de plein cintre et 
fermées par un grillage en plâtre à décor floral, selon l’usage 
habituel dans la décoration des intérieurs à cette époque 
ancienne 

Sous le plafond se trouve une frise de bois assez large, par 
rapport aux autres qui sont au-dessous; son décor sculpté est 
formé, comme nous l’avons déjà trouvé dans d’autres médersas 
mériiiidcs, de l’eulogie en coufique, répétée alternative- 

L’usage de fenèlres aveugles ou ajourées s’est conservé dans la déco- 
ration moderne des de Fés; ils nomment ces fenêtres des «amd- 

mes. 
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ment à l’endroit et'à l’envers pour vonstitoer un .inq^ oraer 
mental formé d’un décor de palmettes, encadré par (.e&arcs 
produits par le prolongement des hampes de l’artieie et la 
queue du nûn. 

A part l’inscription de fondation , scellée dans le mur nord 
de cette salle et publiée ci>desaas, je n’ai relevé aucune des 
autres inscriptions de cette salle de prière. 



GLANURES PALMYRÉNIENNES, 

PAR 

J.-B. CHABOT. 


Le travail de préparation du volume qui sera consacré au\ 
textes de Palmyre dans le Corpus Inseripltmum Smiticarum, 
m’a fourni l’occasion de recueillir quelques petites inscriptions 
encore inédites et de formuler au sujet de quelques autres 
des remarques et des conjectures que je crois utile de sou- 
mettre à la critique des philologues. 

1. — M. G. Schlumberger possède quatre bustes palmyré- 
niens, accompagnés d’inscriptions, dont il a bien voulu me 
permettre de prendre des copies et des estampages. 

Le premmr est un buste de femme, d’une bonne exécution. 
Le type du visage s’écarte de celui qu’on est accoutumé de 
trouver à Palmyre. La coiffure est très soignée. Le véteuaent 
et les parures sont riches; la main droite écarte le voile; la 
gauche tient la quenouille et le fuseau. Haut. , o m. 6a ; larg. , 
om.li'j. -T- Inscription à droite de la tête : 



nopK 

Aymt, 


ma 

file de 

o'\n 


laddai. 
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.L’inscription a déjà été publiée par le R. P. Séb. Ronze- 
valle dans les Mélanges de la Faculté orientale de Beyrouth, t. IV, 
p. iàj [’^R.É.S., a” 979). 

. II. — - Buste de femme d’une exécution moins soignée que 
le précédent. La main droite écarte le voile. Haut., om. .54; 
larg. , O m. 4a. — Inscription à droite de la tête : 



hsv 

liégel. 


ma 

fille de 


n» 

laddai. 


Van 

Hélas ! 


Cette femme est sans doute la seeur de la précédente. 

• III. — Buste d’homme, vêtu avec simplicité, tête nue, che- 
veux frisés. La main droite est brisée. Haut., om. 57 ; larg., 
O m. 43. — Inscription à droite de la tête : 



13 

Tatmê, fils de 


Ki»3r 

Zebtda. 


Vsn 

Hélas! 


IV. — Buste de femme. La main gauche est ramenée sur 
la joue. Au-dessus de l’épaule droite eSt sculptée l’image d’un 
enfant debout, vu de trois quarts, qui de ss^main droite écarte 
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le voile de U femme. — Haut. , o m. 6o ; larg. , o m. 58. — 
Inscription h. droite de la tête : 




Hélas! 


KnriDK 

Amntaha, 


ma 

fille de Zehîdn , 


n^3v 

la Grecque. 


Ce petit texte ne manque pas d’intérêt. 

KT'at, Zebîda, pèi’edela défunte, est probablement le même 
qui est mentionné dans notre n" III. 

Le nom NnntSK est le féminin de NnD’n. On alu ancienne- 
ment KSOTi et KsnoK. Après examen des estampages et des 
copies de plusieurs inscriptions, les lectures khdt et ttnncK 
m’ont paru s’imposer; ce qui ne facilite en rien l’interprétation 
du nom. "DT et "nDMsignilient respectivement r serviteur de», 
«servante de». Mais quelle divinité faut-il reconnaître sous les 
lettres «n, qui peuvent être la contraction d’un nom plus 
étendu? Qu’une pareille contraction soit possible, nous en 
avons la preuve dans les noms wVtna» (nabat.), KJnVya (pal- 
myr.), NJnDN (syriaque), où il n’est guère admissible que w 
soit un vocable complet en soi. On pourrait encore, mais avec 
moins de probabilité, semble-t-il, interpréter «serviteur, ser- 
vante de [son] frère (ou de ses frères)». Il se peut que chez 
les Palmyrénipns le second élément des noms formés sur ce 
type ne soit pas toujours un nom divin. Ils ont pu étendre à 
des noms propres d’individus l’usage nabatéen de faire entrer 
les noms royaux dans ces composés (^^‘?D^^y, masna», etc.); 
le nom si’însy , qui se lit sur un tombeau palmyréuien ^R.E.S., 
n” io4a), semble plaider en faveur de cette hypothèse. Mais, 
que le nom représenté par Nn soit celui d’une divinité ou celui 
d’un individu, il paraît improbable qu’il ait été formé de 
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ces deux lettres. Le nom «nriDK empéçhe d’interpréter tWP^n 
de la même manière que «n^a, c’est-à-dire en preoânt O'n • 
comme le nom de la divinité ; mais il ne faudrait pas en conclure 
rigoureusement que cette divinité cri n’a pas existé. 1 j 6 nom 
palmyrénien '7Dyt3''n, dont la lecture est garantie par la tran*- 
scription grecque dans un texte bilingue (^SeufioaftéSou, au 
génitif), s’expliquerait facilement z-sTaim sustinuit». Cette 
étymologie semble confirmée par le nom sabéen cité 

par $t. A. Gook<‘^ Mais d’autre part, dans les inscriptions 
safaîtiques, on trouve plusieurs fois lov comme nom d’indi- 
vidu®), et cette circonstance plaide à son tour en faveur de 
l’interprétation «serviteur de''Amed». Les textes épigra- 
phiques n’apportent donc jusqu’ici aucun élément décisif dans 
la question de l’existence d’une divinité arabe du nom de 
Tam^^l 

Le mot intéressant est celui qui termine l’inscription : r'ir . 
11 ne s’est pas rencontré ailleurs jusqu’ici. M. Ch. Torrey a 
jadis publié (cf. R.É.S.J n® 731 ) une épitaphe ainsi libellée : 
nnsD La forme nnsD paraissait si singulière 

qu’on voulait y voir un oubli du graveur, qui, pensait-on, 
avait eu l’intention d’écrire t<r''iso. En effet, selon les règles 
de la grammaire araméenne, ce nom devrait être à l’état déter- 
miné ou emphatique : M'iSD au masculin , au féminin. 

L’existence de dans notre inscription montre que la forme 
en r> était régulièrement employée. 11 faut probablement y 
reconnaître un reste de l’ancienne formation féminine, qui a pu 
se conserver dans les noms propres plus longtemps que dans 
l’usage commun®). On peut expliquer ainsi certaines formes 

(>) Dans son Glo$$ary of Aramaw Iruertptiom , s. v. mais sans 

référence. 

(*> Dussaud et Mader, n°‘ 36é, 366, etc. 

Cf. WgLLBAoaaH, Be$ie arabuehen Heidentume», p. 61 . 

W Cf. WaiOHT, Comparatim Grammur of thi SemtUe Langwtget, p. i3a, 
i35. 
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8e aiotti» propres fémûiîns, tdles (|oe rsTn’, ry*o, 

na'iyo', nVi3, en |es considérant comme de simples participes 
passés signiCiant Clara, Suhstituta, etc., sans qu’fl soit besoin 
8e reconrtî à des contractions de noms ihéophores où l’élément 
divin (n.^N ou nn») se trouverait réduit à une seule lettre. 

Mais pourquoi le surnom d' Égyptienne , rcitro , ou de Grecque, 
T'av, élait-il donné à des femmes palmyréniennes ? On n’en 
voit pas la raison , et on peut se livrer là-dessus à toutes sortes 
de conjectures. Une des plus simples est de supposer qu’elles 
étaient nées ou qu’elles avaient séjourné en Égypte ou en 
Grèce. Le commerce actif de Palmyre avec ces deux pays y 
conduisait sûrement des trafiquants qui ont pu s’y marier ou 
s’y Gxer temporairement avec leur famille. 

V. — - Estampage retrouvé dans les papiers de Ph. Berger, 
envoyé à E. Renan par N. Siouili. II porte cette mention : «A 
la droite d’un buste de femme. » A la date de l’envoi { 1 6 août 
1878), l’original était à Alep, chez un musulman. 

L’inscription est gravée en beaux caractères du type clas- 
sique; les mots sont séparés : 



ma Knyn 

K ata, Jille de 


pa tV’aj? 

^Ogîlu, fils de 


xViam’ 

larhihôlê. 

- 'aaM 

■yan 

Hélas! 


KP»") , ou peut-être npït . Ce nom ne s’est encore rencontré 
ni en transcription, ni dans un texte oii la première lettre fût 
marquée du point diacritique. On le trouve aussi écrit nnn, 
avec n fînal. 
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VI. — Antre estampage de même ori^ne; avec cette me 
tien : «A gauche de lu tête d’un •buste d’homme, n 

L’écriture est très bonne ; mais la partie rapprochée du buste 
n’est pas venue sur l’estampage; on y lit seulement : 

- 13 ] 

KSI 13[3nj] 

^1nï?y, gr. kadcppos. Nom connu, dont la restitution s’im- 
pose. On pom-rait songer à ^^nüy^^y, mais l’espace est trop 
restreint. 

Ije nom suivant peut être complété en (ou I3in3); N 3 t 
est le surnom de ce personnage. 

11 est è supposer qu’une première ligne, contenant le nom 
du défunt, a disparu entièrement. 

VII. — Autre estampage de même origine; « A gauche de 
la tête d’un buste d’homme. » 



13 noK 

Amrai, Jils de 

bixy 

13 

’Oggé , jih de 



^Abdai. 



Héla»! 


’iDN. Dans ce nom, les lettres ..fi et '' seules sont absolu- 
ment sûres; le est presque certain, le ÛC très probable. Le 
nom ne s’est pas rencontré ailleurs en palmyrénien, mais peut- 
être bien en nabatéen {CJ.S., II, Soi). Rapprocher la tran- 
scription grecque kfipaiou, au génitif (Wadd., ao^o k). — 
On ne peut lire ' 3 DK, qui est d’ailleurs un nom féminin 
(R.É.S., 787, 763). 



Gumnu» PALMYMMninns. 'm 

VIIL — Copia de textes leievés par M. C. Fossey, à 
tomne^de 1897, Micbel, .agent des Mes'agenes 

Maritimes, à Âlexandrette. 

Cette copie, reproduite ci-dessous, n’est accompagnée d’au- 
cune explication. Elle comprend deux inscriptions différentes, 
gui, semble-t-il, ne devaient pas se trouver sur la même 
pierre. L’une est en écriture classique, très lisible; l’autre en 
caractères cursifs d’une interprétation plus difficile. 


A. Le texte supérieur ne présente aucune difficulté; c’est 
une courte épitaphe, qui accompagnait sans doute un bustë 
funéraire : 


noSr Salmat , 

[kJo’H ma fiUe de Taimê. 

San Heu ! 

B. La copie de la seconde inscrip- 
tion laisse quelque doute sur la valeur 
de certaines lettres. On lit avec certi- 


tude ce qui suit 

: 

KnoVx 

Imafre 

ma ’njt n 

de [Altaï, Jtlle de 

13 nrnp 

^Ateèour, JiU de 

13 ’aVa 

KalhaL JiU de 

13 voe?*? 

fJiams, fils de 

“jan »... 

. . . ai. Hélas ! 

iiK ni»3 

Dam le mois de ^Adar 

LXXX nj» 

de Vannée gü. 


XII 
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Le nom nwn» doit s’expliquer par «Ale (est mon)mar»^^^ 
c’est-à-dire ma protection; à l’instar du nom ‘iltffV3,'grl 
ffoJpos, qui est écrit tantôt sans ' final, tantôt. 'nieras. Ce iiom 
*ne^rv ne s’est rencontré jusqu’à présent qne dans une setde 
'inscription, publiée par M. R. Gottheil (==fl.^.5., i56), qui 
est précisément l’épitaphe d’une certaine iwn» ma 'fty. Comme 
la généalogie ne continue pas, on ne peut savoir s’il s’agit de la 
ménie femme. Nous avons quatre ou cinq exemples de persôn^ 
nages représentés par deux bustes différents^!®*. Il n’y aurait 
donc en soi aucune invraisemblance à affirmer l’identité ; mais, 
comme on le verra plus bas, les dates des deux inscriptions 
paraissent s’y opposer. ' • ’ , 

Le nom du grand-père est ’a^a. Ce nom s’était déjà ren- 
contré sur une inscription publiée dans mes /Votes sur quelques 
monuments nraméem^^\ où j’ai eu tort de préférer la lecture 
la^a. Depuis qu’on avait trouvé le nom xaVa {^R.É.S., n' 1683 ), 
on pouvait s’attendre à rap[)arition de 'a^a, la plupart des 
noms palmyréniens terminés en X ayant une forme correspon- 
dante en ’ ; exemples : XdVü , 'dVü ; X*?© ,. ’Vd ; ; 

XT,n'';etc. 

Le nom qui termine la généalogie paraît composér-de quatre 
lettres, dont la dernière serait un V On est bien teinté de 
retrouver là le nom de ’a^a; ce qui serait conforme f l’iisage 
de donner au petit-fils le nom de son grand-père ; . majs', si la 
première lettre ressemble assez bien au a , les deux ûgàes inter- 
médiaires ne répondent guère à la forme d’un b ou d^un a. En 
réalité la copie semble porter ’aia ou 'DIB . Elle n’e 8 t*proba- 
blement pas fidèle. La conjecture la plus vraisemHable, à 

(1) ‘l’îtîrxiy = parait bien être diflFérent de se lit 

dans une inscriplion publiée* par M. (^rmont-Ganneau {Étudet d^arch, or., 
t. 1, P» n”io 73 ). * ^ 

Par exemple, R,É.S., n® io 3 o et Simonseï^., n® bg; — R.ÉJS., n® Ao et 
RJS.S., n® 768. 

Joum, ai., 1906, I, p. 998; «= R.É.S,,n* 79g. 
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de 'dVâ, sentit aom' |aiV«8t!l^<iàvé H^i» ou 
fi^s dons les ioscriptions; ou «oeoiu, ntoîs morne proli&lîtie^^ 
'bo, en formant une seule letb« des deux 
signes. » 

Le citiffre, des centaines est onûs dans ia'date. On faepeut 
lire ce .qui nous reporterait à 981, c’est-ànlire après *la 

ruine de Ptdmvre. Il faut donc lire adar 699=== mars t8i. 
L’adtre inscription au nom de •'Wn» ma 'ny est datée de jan- 
vier 9t 1. Cette diOérence dans les dates, qui sont probable- 
ment celles de la mort, ne permet pas d'identifier les deux 
personnages. 


IX, X. — .■ Copies dedeox inscriptions, relevées parM. C. Fos- 

t , en 1 897, sur des bustes qui étaient alors en possession de 
Potton, vice-consul de France a intioche. 

"Les copies ne sont pas entièrement satisfaisantes. La pre- 
mière est è lire : 


y \ 


Kata, 

>1 MJ; 

nna 

Jille de , 


.0» 



ji 

nriK 

femme de 


ntJn 

ÿafrm. 

'iK'l'V'ii ' 


jils de larlm. 


V,[n] 

Hélas! 


f Le nom du père est certainement incomplet sur la copie. Si 
le*' est bien la première lettre (ce dont il est permis de dontmr, 
d’après la place qu’il ocoupe), on peut $onger à restituer 
[itf'ip' oü mds si le ’ était précédé' d'une autre lettre, 



'ni 

|b<fa|iw Imir^iniii mmi W étécnattti 4« üffl 

U Wtnro du n° X peut 4tr« mmx «uoré», ^rftcQ 4 jSt 
(^oaparaison avec un texte provenant du même tombeâu 
n” t69â). Cette nutre iosoription» qui aeeompagae un buste, 
de fettùne. se lit, en deux partie» ; 

■'ni' 13 'ion ma t<*?y 
nne^ aa ’m’ xwk 

D’après cela, nous pouvons sans hésitation transcrire ainsi 
ia copie de M. Fossey ; . 



^3 non 

Haïrai, Jih ck 


33 ’m» 

larhni, fik de 

KH:3^yi 

KtioVn 

ffalaphta, . 


•yan 

Héla»l 


non est un nom propre d’hoiurne, tiré du nom de la ville 
de mtsn, Ârpat chez Étienne de Byzance, aujourd’hui 
Il était déjà connn par finscription Vogûé, P. 3i, qui men- 
tionne la famifie des '‘‘t'on ''iz, à laquelle appartiennent certai- 
nement nosy personnages; ietu' parenté est indiqdile par le^ 
petit tableau suivant : , * 


•■m 


nnsVn - 




• • |î)’ . ’rnj ép«tw df kW /• 

xnj« /.. ifom» i« non 


11. -r~ J’a^ essayé jsdè <(koi 

graphie, sous les n” 53 * 58 , dei» (^piee 
m’avaient été communiquées par M. Ë. Àertoae. Ces teil^s, 
alors inédits, avaient été estampés par Pb. Berger, en 189&, 
cbez M. Saggiar, à Beyrouth. Grâce à c« estampages, je suis 
on mesure de corriger ou compléter mes lectures sur plasieurs 
points. 

Pour les n” 63 (=R.É.S., 366) et 53 {-=^R.É,S., 367), 

les estampages confirment les lectures proposées. 

» 

Pour le n* 54 [=R,É.S., 368), l’estampage ne repro- 
duit pas ie signe initial lu T; le nom du défunt serait donc 

Au n° 56 370), la copie *e«t fidèle^ sauf pour le 

dernier nom propre. Les deux dernières lettres de celui-ci sont 

précédées d’un l en ligature avec la première ieUne, qui 
n’est pas très claire; n est plus probable que D et surtout que 
2, Le nom serait donc forme nouvelle dans l’onomastique 
araa>éenne et difficile à expliquer. — A la ligne a » c’est bien 
nwnaî, avec n final, qu’il faut lire. 

La copie du n° 58 [R.E.S., 372) n’est pas exacte; h la 
première ligne, il n’y a aucun signe entre ie ** final du pre- 
mier nom et le a de *^ 3 . Le premier nom, s’il est complet au 
début, serait donc '‘^13 ou ^di 3 , forme assez singulière. 

L’inscription était écrite verticalement, à droite de la tête, 
et faisait peut-être suite à un texte placé è gauche. 

* , ^ 

N° 57 (R.E.S., 371). L’estampage résout la plupart des 
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difficultés que suscitai! la 'copia iibpaifaitet Les lat^s sui^. 
vantes sont certaines : 



1 

KM*? no’?[*] 


a 

na ’m» fn[3] 


6 

an »*?’ . . 

S» 

à 

*? ia*?o 


5 

Kn»aTi 


6 

nntt 


7. 

Van 


S est déjà rencontré comme nom de femme (cf. R.S 0 S., 

te 358 ). 

Le nom du grand-père , à ta ligne 3 , se composait de cinq 
lettres; les trois dernières, sont absolument sûres; la 

seconde a l’apparence d’un ^,,ce qui entraîne la restitution 
d’un y au début; donc , pour nous avons d’aUiéUrs 
les formes et Je me suis même dmandé si la 

seconde lettre ne serait pas un ^ et si on ne pourrait pas 
restituer ici ce nom de'»^'»nD; mais il faut pour cela supposer 
un oubli du lapicide, qui aurait gravé un «1 incomplet, et même 
un peu différent d’aspect de celui qui se voit dans le mot nnK. 

On traduira donc : 

Image de Levya, 
file de lorhai, fik de 
^Ogllaù Hélas ! 

et Zebîda 
son frère. 

Hélas! 
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Le n* 55 (R.EJS., aôg) est à lire, <fa{^rès Teÿtdttipii^ t 


hX'O 

nr© 

SCat, 


^ ma 

jaude 


Mfi’Vn 

ffalipha. 

- 'aan 

’?3n 

Hék»! 


Lecture certaine. Le nom ne s^est pas trouvé ailleurs. 
J’y reconnais un participe passé (ny^D pour du verbe 

((secourir 99, quia fourni les noms palmyréniens masculins 
m'iTü et . 

né s est pas rencontré ailleurs; le K final n’eét pas 
v^d sur l’estampage; mais il est si net sur la copie qu’on ne 
peut guère le mettre en doute. JU reste la forme masculine 
n’a rien de suspect, â côté de la forme qui s’est 
rencontrée plusieurs fois comme nom d’homme, et à côté du 
nom de femme 


XII. — Aux estampages des inscriptions précédentes était 
joint un autre, portant une inscription qui semble inédite. . 
En voici le fac-similé réduit au tiers : 


mim 


‘?3n 


m3 01 jt] 


K13T 


Le nom de la défunte est nouveau. 11 $e composait de trois 
lettres, dont la dernière est sûrement uit P, et la seconde un 
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1 00 un ia première paratt être aoesi 'i (ou omis comme* 
}a base est peut-être endommagée, j’ai songé à lire B*) 3 , qui 
serait è rapprocher du nom nabaléen masculin U 

n’est pas possible de lire p*)', nom ou surbom qui se trouve 
dans R.É.S., jSo. La lecture la plus vraisemblable est S'il,' 
nom qui n’est pas araméen. A comparer à l’arabe 

XllI, — Une très belle photographie, qui m’a été remise 
par le marquis de Vogué, représente un buste d’homme, tête 
nue, avec cheveux et barbe frisés. La main droite tient une 
palme; la gauche est ramenée sur la poitrine; un voile est 
tendu derrière- les épaules, fixé à des palmes. L’inscription, 
inédite, se trouve à droite êc la tête. Les lettres préscntem)|^n 
mélange des formes classiques et des formes cursives. On ut : 



•npi 3 T 

Zahde'at- 


- 0 » 13 » 

ê, JSs de lam- ^ 


HV 2 13 *? 

likou, ( fils de) Néia, 


h 2 n 

Hélas! . ’ • , 


Nnjnat est clairement écrit avec un N final, au lieu du n, 
qui est plus fréquent. 

La photographie ne porte aucune indication d’origine; mais 
elle était jointe è une autre, de même provenance, qui repré- 
sente le buste auquel se rapporte l’inscription publiée au Rép, 
à'épigr. sémil., sous le n” 1607, ^“ste qui se trouvait en 1897 
à Damas, chez M. Popolani. D’après ce nouveau document, la 
lecture du nom propre «Viat (acceptée è la suite de D. H. Mûller) 
doit sûrement être corrigée en n’jiat . 

Cette variante dans la terminaison des noms parait être 
purement orthographique; du moins, en ce qui concerne le 
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QOm Zakâenteh, noo» avons des insêipttOQS îsmttaSt fW» 
njpJnai et «ranaî s’appliquent au même pen^ntwgi (cf. , 
P, 5 et 63 ). Il pourrait en être de méute de nrwna et ItroHa; 
nViat et «Viat; nVn et «“jn . 

« 

XIV. — Pae une lettre du^i o juin 1 899 , M. G. Hagemaps, 
de la ScKtété royale d’archéologie de Brutelles, eQf»Uiu&i(|tiaii 
à M. le marquis de Vogüé les photographies très médioei^i de 
quatre monuments paimyréniens, ainsi que les estampages 
des inscriptions qui accompagnaient trois d’entre eus. Ces 
documents lui avaient été envoyés de Damas. 

Le monument anépigraphe consiste en un haut-relief, repré- 
seatant un jeune homme debout, richement vêtu, et tenant 
dJiPknain droite un rhyton. II est depuis entré au Louvre, où 
il est •inventorié sous la cote A. O. âo8â. 

Une seconde photographie représentait un buste de femme, 
sans les bras, avec un voile suy la tête, et pour tout orne- 
ment un collier de perles. Le buste, d’une très bonne facture, 
est certainement authentique; mais on y a ajouté une inscrip- 
tion fausse en trois lignes. Les lettres, mal formées et mal 
gravées, ne ressemblent que de loin aux caractères palmyré- 
niens. On reconnaît cependant que le faussaire a voulu écrire 
dVs; mais ayant sans doute décalqué le mot, il a dà ensuite 
appliquer son calque au revers, et les trois lettres se trouvent 
retournées. 

Les inscriptions qui accotupagnenl les deux autres monu- 
ments sont authentiques. L’une d’elles est gravée au-dessus de 
l’épaule droite d’un buste d’homme jeune, tenant de la main 
'droite un vasd et de la gauche upe coupe; il est coid'é d’un 
modius entouré d’une couronne de laurier, dont les extrémités 
sont réunies par un médaillon portant un petit buste. Le cos- 
tume est très simple. L’inscription , déjà publiée par M. Gler- 
mont-Ganneau (liée, iarchéol. orienf., t. IV, p, 876), « été 



répétée par tedratn {Bm> d’crMÿr.> i Vu. p. ip)» té .«Mliilil- 
ment est égaiemeni entré au Louvre (A. 0. éû6$). 1^4 

i^épigr. fémit., o* i635. 

L’autre inscription est grayée au-dessus de i’épaule droite 
d’un buste d’hoinme représenté la tête nne, avec les cheveux 
insés, et sans barbe. II tient de la main droite une petite 
tablette. Le mbnvais état de la photographie ne permet pas de 
dire si cette tablette porte une épigraphe. Souvent on lit sur 
cet objet, soit le nom du défunt, soit une exclamation funé- 
raire : ou La pierre mesiire o m. 70 de hauteur 

sur OA. 4 P de largeur. J’ignore ce qu’elle est devenue. 

L’iracription me parait inédite. Elle se lit ainsi : 



Van 

Héke! 


12 ficn^n 

ffairn, Jils de 


12 pm 

^a{rân, fils de 


13 pm 

ÿairân • fils de 



^Ogîlu. 


Tous ces noms se sont déjà rencontrés dans l’onomastique 
palmyrénicnne. 

XV. — Les trois bustes publiés par le même auteur dans 
les Annalfi de la Société (f archéologie de Bruxelhs^^'^ sont main- 
tenant au Louvre : n” 1 - A. 0 . “îobq; n“ a=-A. 0 . ao68; 
n® 3 —A. 0 . 2067. Pour les deux derniers, la vraie lecture a 
été établie dans le Rép. d'épigr. sémiu, n” 1 067 et 1 068. 

Hagemans dit que le premier buste est anépigraphe'. C’est 
inexact. Il portait une inscription à droite de la tête. La pierre 

• ^ 

T. IV, J 890 , p. i97-ao4. Noie $ur trots busiee Jwtkatree mec interip>- 
Uon» proiennnt âo P^Jntyre, par G ffAnmiANs. « 



à It vm {rairÜe tk texte a été 

tiare; mais on distingue encoi^ les caeatstèçes suivants : 



Va-ifu] 

'a^H ‘ Van 


Pour>le dernier nom on a le choix entre les restitutions 
Va')U et VaiST ; la première semble préférable. Quant an nom 
précédent, on ne saurait faire que de vagues conjectures. On 
n’a guère, en palmyrénien, de nom masculin terminé en n, 
en dehors des noms composés avec nVu, tels que riVnay, riVo'D, 
n'ToVv; et de fait on aperçoit une amorce de V devant le n. 
C’est donc l’un de ces noms qui a disparu. 

XVI. — J’ai publié jadis ici- même un morceau de sculp- 
ture palmyrénienne assez intéressant, enlevé au tombeau d’une 
famille portant le surnom de 'UVK. Un haut-relief, encadré de 
feuillages, y représentait un certain Mezabhana. Un autre buste 
représentant le frère de ce personnage est conservé au Louvre 
(A. 0. Bqya). L’homme, jeune d’aspect, a la tête nue et les 
cheveux frisés; il porte une palme à la main gauche. Hauteur 
du monument, om. /iq; largeur, om. 35. Â gauche de la 
tête se trouve l’inscription suivante, qui parait inédite : 

Taimarfu, 

laVo 13 /h de MaUku, 

' ixio’n 13 JUs de, Tamarm 

, yspH * 

Nûtet d^éj^^phte et d*eirck, pri$nt* , n° 7 (/«Mm. 1897, p. 817)^ 



"m .SKPTBMBÏIfO(!TOB88 1»18. 

Depuis ma première publication, on a retrouvé dans un 
texte bilingue la transcription grecque du nom palmyrénien* 
' 3 VK, sous la forme Âaëst, au génitif (Sobcrnheim, n^ sli ). 


XVI 1 . — Le monument palmyrénîen exposé au Louvre dans 
la salle IV, et inventorié A. O. 6007, consiste en deux bustes 
accouplés : un homme h droite, une femme à gauche; ils sont 
de petite dimension; le bloc mesure en hauteur 0 m. 43, en 
largeur 0 m. 46 . Entre les deux têtes est placée une inscription 
assez difficile à lire, en caractères grêles, semi-cursIfs et peu 
profondément gravés. Je suis arrivé, non sans peine, à déchif- 
frer ce texte, dont la lecture me parait maintenant assurée : 

n’Vÿ 1 'Altaï, 
ma a Jtlk de 
'jianat 3 ZahdibM: 
nMN h femme de 
’Q’îl 5 Tainn. ■ 
ban 6 Hélae ! 

n^bvest un nom féminin , dont on a deux ou trois exemples 
certains en palmyrénien. (Cf. ci-desçous, n* XXL) 

A la ligne 3 , le t est marqué d’un point. 

IN'ous connaissons par ailleurs une certaine ‘riaiat ra n’by, 
qui figure sur deux monuments : Ii.E.S., ybb, 766. S’agit-il 
ici de la même femme? Rien ne permet de répondre à cette 
question. 11 est surprenant que le buste masculin ne soit 
accompagné d’aucune inscription. La pierre n’est pas brisée à 
droite de la tête, et l’espace nécessaire pour l’y graver subsiste, 
îl est vrai que le nom du mari se trouve indiqué dans l’épitaphe 
de sa femme; mais habituellement oh ne se contente pas de 
cette simple mention, et chaque buste porte son inscription.. 



(iLiNüiæs PAfi'MtitéïiiÿNNKs. ' m 

XVltl. — bans un des dc^pdtsdu nüisée du lÆuvre «e twwve 
un petit relief palmyrénien en | 5 }erre calcaire « mesuranl o la 
de hauteur sur o m. aâ de largeur. 11 représente un homme 
debout, dans une niche airondie au sommet^ comme dans 
beaucoup de bustes, un voile est tendu derrière le personnage, 
mon pas à la hauteur des épaules, mais à celle des reins, et les 
deux palmes auxquelles sont Gxées les extrémités du voile 
s’élèvent jusqu’au haut de la niche. 

A la marge inférieure on lit l’inscription suivante, en lettres 
grêles, profondément gravées et d’assez bon aspect : 

San Hélas I ffalOu, 
Kno’[n] na /l* de Taimahn. 

I0'''7n ^alîm {ou diminutif ÿolaisu?) ne s’est pas rencontré 
ailleurs; la forme nabatéenne de oe nom, alors que le père 
‘porte un nom franchement palmyrénien, inspire quelque 
méfiance. Je n’oserais pourtant déclarer fausse l’inscription 
pour ce seul motif. — Le n de Nncn est fort endommagé par 
une cassure; il en reste cependant des traces assez reconnais- 
sables. 

XIX. — L’examen attentif du monument qui porte l’inscrip- 
tion R.E.S., t077 me semble confirmer l’opinion de Ledrain, 
qui regardait l’inscription comme fausse. Elle porté simple- 
ment : 

*7an ’jytD aa khk 

M. Clermont-Ganneau, qui a donné une très bonne repro- 
duction du buste {Etudes d'archéol. or., t. J, pl. J,g), consi- 
dérait la, à la suite d’un nom féminin., comme une simple 
faute pour nna ou ra . Mais la forme de certaines lettres, notam- 
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ment celle du J, et celle du 3 dans ^8n, rend rauljbeuticjtd très 
douteuse.' 

XX. — Le monument coté A. 0 . 5 oo 6 au musée du Louvre 
ne représente pas, comme dit Ledrain dans 
ÙRev. d’aasyr.j 1. {1: i 64 , un personnage debout-tidananne 
niche». Ce morceau de sculpture, haut de o m. large de 
0 m. 87, formait la partie gauche d’un grand bas-relief, 
entouré d’un encadrement en saillie et comprenant sans doute 
plusieurs personnages. 

L’inscription <^ui surmonte notre fragment est complète en 
elle-même; elle est gravée sur le cadre, au-dessus du relief; 
elle consiste en trois mots. Les lettres ont en moyenne 0 m. o 3 
de hauteur : 

'i'vai'-u Ji’sjl. m3 Viano 

Image de Matiabâl, son fils. 

Le n final a presque totalement disparu avec un ëclat de la 
pierre; mais il en reste des vestiges. Il n*y a rien de gravé ail 
delà, et il est sûr que ce mot terminait Finscriplion. 

Le texte faisait évidemment suite à un autre', placé dans la 
partie absente du bas-relief, ou devait être représenté le père 
de Maûabôl. 

Cette petite inscription est la seule, à ma connaissance, qui 
présente le nom de ^?ianD ainsi isolé. On ne Ta rencontré ailleurs 
que dans Texpression désignant la tribu ou famille des Bené~ 
Mattabôi, ^ 33 , en grec <pvX^ MaOOa&ûX/üw (Wadd. , 

n'3579). 

XXL — Grâce à un excellent eètampge de l’inscription 
R.É.S., 1087, je puis donner maintenant la lecture de ce 





lexitt, qail était fart diÛSçlIaiBe^itontiréit à cavm de I» Àsttr 
(eor oti le mopuateat est placé dans les galeries da Louvine. 

A la, ligne i, on litM^^v, et on voit ji la suite HsiÂorca 
d’un n ; le nom est donc H’*?» . 

A la ligne 5 , il y a très distinctement Mt73 , Comme a lu 
•I^edraia ; et à la ligne G , Kiv . 

. CTest ce même nom de femme qu’il faut lire dans lliH 
scription R.É.S., toGo. J’ai eu tort de proposer lie 
àgne pris pour un ] est la prolongation démesurée du b de 
"jan . — La lecture tnyt? , à la ligne i , est certaine. 

L’examen du monument qui porte l’inscription R.É.S. , io-ù y 
confirme la lecture proposée; toutefois, il faut remarquer que 
la lettre finale de iB'?n pourrait bien être non un i, mais un ' 
lié au 9; ce qui donnerait mVn, forme qui semble meilleure 
pour un nom propre de femme,* mais qui ne s’est pourtant 
rencontrée qu’une fois (Sobernheim, n° 93 ), et comme nom 
masculin. 


XXII, — Le cabinet du Corpu» possède le moulage en plâtre 
d’une dédicace gravée sur un de ces petits autels votifs si 
communs à Palmyre. Le texte occupe toute la largeur du fât, 
immédiatement au-dessous de la corniche saillante. 11 mesure 
O m. 1 4 de largeur. 11 est ainsi conçu : 

« 

KoSjtV na» in3[‘7] 

^3^ -.3 ,Vor i3[jt] 

mio Knfj] , 

A celui dont le nom at béni à jamais, 
a fait Simion, JUs de 
Çadia, rendant grâces* 



A 1* lign^ 1 » ie V initiai a disparii, b pWra éUtttt éeol^n^. 
— li reste des traces du y et du 3 açu Ügnes s et S*. 

J’ai tout lieu de rroire que le monument original se trouve 
dans ia glyptothèque de Ny-Carlslbrg, près Copenbague. 

XXIII. — L’inscription, palmyn^nienne qui porte aujour- 
d’hui an Louvre ia cote A. 0 . 5 oo 5 est connue depuis long- 
temps. Après les efforts de Judas et de A. M. Levy, on s’était 
arrêté à la lecture proposée par M. de Vogué ( 5 yrie centrale, 
Palmyre, p. ai) : 

Le nom de tnaa parait bien étrange. On ne le trouve, pas 
.aiUeurs, et on n’cn voit. pas l’étymoiogie. Le fac-similé de 
l’inscription donné par Levy [Z.D.M.G., t. W, p. 6 i 3 ) est 
très fidèle, sauf pour la première lettre du nom propre. L'eËtjw 
ne présente pas la courbure inférieure qui permettrai^M^|a 
prendre pour un 3 , mais elle est identique au 3 de^ntf. Il 
faut donc lire xnaa. Ce nom peut être considéré comroe'lîabré- 
viation d’une forme plus étendue dans laquelle enlréit i’él^ent 
313 , par exemple nnrmjVw (^R.É.S., 160/4). 

XXIV. — Le premier monument pabayfénien découvert au 
cours du xi\° siècle est l’inscription biffnguc, latine cl paimy- 
rénicnne, qui fut trouvée par le capitaine Boissonnet, en 1 8/17, 
à Ll-Kantara, en Algérie, lîliefut publiée l’année suiviinte par 
le duc de Luynes, dans la Revue tmhéol(if>ique^^\ avec un fac- 
similé gravé d’après l’estampage. La pierre ayant depuis lors 
disparu, ce fac-similé a été reproduit par tous ceux qui ont 
étudié le texte. On le trouvera en particulier dans le C.I.L., 
Vlll, n“ aS 1 5 , et dans Lidzbarski, Haudbttch der Nordscm. Epi- 
graphik, pl. XLI , n” 1 1 . 

IV* dimée, p. 703-705. Lettre à M. de Saulcy êurnne tnêcnpUon bthngue 
trûUi>^e en Afrique. 
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La lecture ii iaquelU oa est errii^, apu^s füvers tâtoai!Mh> 
ments, semblait pleinement satisfaisante, sauf anr an piaint; 
les mots 'palmyréniens de la ligne ii , répondant au 4at»n ceth- 
turia Maxmî, étaient lus jusqu’ici : D1DD3KD ’ltsp. 

La forme '*)l9p pour eenfuriame paraissait suspe^ctc, surtout 
.depuis qu’on avait trouvé à Palmyre la leçon ît3i'**U3p (repré- 
sentant le grec xevrupiuv) dans une inscfiption bilingue, laüne 
ctpalmyrénicnne (Sobernheim, ai). De même, D1DD3KO (avec 
m), comme équivalent de Maximus, semblait si surprenant 
que Lid/barski a marqué les deux premières lettres d’un signe 
de doute dans su transcription. 

Or, je viens de retrouver un estampage de l’inscription, pro- 
bablement celui qui avait été jadis communiqué au docteur 
Judas, (je document ne permet aucune hésitation sur la vraie 
lecture. La pierre portait : 

010530 «nop 

Le signe que le fac-similé du duc de Luynes a transformé 
en A est un grand tout semblable à celui qui termine le 
mot K’moin k la ligne 3; la lettre stiivante, prise pour un 
est au contraire un de petite dimension , pareil à celui qui 
80 trouve dans la seconde partie du même mot. 

On a signalé la divergence qui existe entre .les deux textes 
quant au nombre des années. Le latin porte incontestable- 
pxeot : oixitam. nr; et le plrnyrénien , selon la lecture adoptée : 

”~»33 "SJ, c’est-à-dire 5o. L’c$tampage laisse quelque 
doute sur cette lecture; le troisième signe numérique n’est]pa8 
clair; il est surcbai^é, 'et je ne serais paa surpris qu'il faille 
y voir une sorte de ayant la valeur de 5 ; ce qui mettrait 
d’accord les deux parties de l’inscription. 

Enfin l’estampage montre que le nom latin pas 
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iS/ , * 

SVRICVS, comme on a fai jusqu’ici, mais SVRECVS^ fiMme 
qui réj>ond mieux au grec ’Sépmjfpe. 

XXV. — lino inscription incomplète, gravée sur un frag- 
ment d’autel votif , copiée par H. Waddington, dans le cime- 
tière de Palmyre, a été reproduite par M. de Vogué {Syrie cen- 
trale, Palmyre, ti* lai) sans interprétation. 

La copie, confirmée par un estampage, doit so lire ainsi : 

m Kn*?ÿ "tay 

. . . ,Aure]lm 8 Euiyches 
.... a fait cet autel. 

Les lignes sont sûrement incomplètes au début et 
â la fin. , 4 

Le dédicant pourrait bien être le Julius AurentHSttl^ches, 
fils de Haggai, qui figure dans une inscription mingue du 
mois d’août 387 de notre ère {R.É.S., n® 1788). 

XXVI. — Inscription inédite, gravée sur un autel votif, et 
•connue seulement par un estampage ayant appartenu à 
J. Ëuting. On ignore où se trouve maintenant la pierre. 

[kJ 3D No'?[y'? no]v 7na 

^3 ,o,po 

K»[m] mi[m] hs -lan 
ëMOi m fnjw] .... m »3 ’ni[ 33 ) 



Benedietum in œimiUtà, boni 

et mtserieordù ! Fecit et gratias agent i^obtuUi) 

Mogîmu, filim Zabdibâl, filii 
$<dnrai : pro mbite sua et salute * 

. filiorumiuorum; meme. .... annt 

nan est un nom propre qui ne s’est pas rencontré ailleurs 
dans les inscriptions palmyréniennes. On ne peut lire 'atsn, 
comme dans les inscriptions citées plus haut; mais, ainsi que 
cette dernière forme, nan pourrait être dérivé d’un nom de 
lieu, car la racine “lan œ parait guère apte à entrer dans des 
composés lliéophores; d’âutr^ part, une origine hébraïque, 
qui rattacherait ce nom à *ian , semble peu probable. 


RËia^RQUËS 

SUR LE TARtE DE PALWYRE 

Depuis l’époque où M. de Vogué a publié ici-même le 
premier essai de déchiffrement du Tarif d’octroi de Palmyce, 
celte intéressante inscription a été l’objet de travaux assez 
nombreux, notamment de la part de MM. Ed. Sachau'®', D. 
H. Müller*^*, P, Schrôder'®', S. Reckendorf t®' pour le palmy- 
rénien, et Dessau*’’^ et Üitten berger '*> pour le grec. 

Commumtatioa faite à i'Âcadémic des Inscriptions et Betles-Letlres , 
séances du it) et du a 3 août 1918. 

W Journ» asiat:, t883, 1, p. âSi-aéS; 11, p. lûg-iSB; 5/19, 

W Z.DÆG. , t. XXXVH , p. 569-57 1 . 

OsleiT» Mmmtschr. fur den Orient, t. X, p. ia4-i^6; t. XI, p. é3-45. 
t®) Sitzmgsbertchte d, preuse, Akad,, i884, p. 417 et suiv. 

ZMM.G., t. XLll, p. 37 o4i5. 

Herme8,i. XIX, p. 486-533. 

W Ot^nU» Grmt iMcripL eekctœ, n® 629, 
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Les lectures de Dessauet deWkondorf ont été adoptées 
presque sans modification par Lidïbaraki**' et Cookc*'^' dans 
leurs manuels. 

Je laisse de côté les travaux qui concernent l’interprétation 
juridique 04 économique de ce tarif Les observations que 
j’ai à présenter sur quelques passages ont un caractère pure- 
ment philologique. 

I. — Il est dit, dans le préambule , que le Tarif, après avoir 
été sanctionné d’accord avec le fermier, serait gravé «avec la 
loi ancienne » sur la stèle désignée 

M. Dessau a émis l’idée .que- la loi ancienne n’avait pas été 
gravée , faute de place ; mais son opinion n’esl pas admise pur 
les orientalistes. 

A la ligne 1 3 de la o" colonne du second panneau , on lit 
une phrase mutilée, qui semble pouvoir se restituer ainsi : 

N’D n KHj’ÿi loin ’.i «[oso ’i uoioî] 

€es mots sont presque identiques à roux qui se lisent en 
téta du môme panneau, sur une ligne en très gros caractères 
formant le titre général. On en a conclu qu’avec celte 1 3 " ligne 
commençait la «loi ancienne». On retrouve, en effet, par la 

llandùtwh d» Nm^daem* Eptginphik, p. A 69 . 

A TextrBook of Nm’th-Svmitic Inscriptions , n" 1 A 7 . 

Cr. R. Cachat, Bevue de Philologie, t. VIII, p. 135-164. 

Sur la btèlo do pierre placée en face du temple de Bnhastré (dvrmpùs 
UpoQ Xeyopévou ; paim. LVtymolofpe est + 

iittéraieiuent trehef des cnrhainésT). On a émis au sujet de ce nom beaucoup 
de conjectures; une seule parait satisfaisante ; c’est celle de M. Pognon, qui 
rapproche ingénieusement un passage du livre des Mandéens intitulé 
(éd. Petermanu, dr. , p. 377 ), ainsi conçu : «Lorsque vous sortirex de vos 
corps pour aller vers la Grande Vie* . que direz-vous au messager qui vous 
aura délivrés du monde? Que direz-vous aux génies infernaux et 4 Rab-Hlssiré 
qui réside là-bas ? . . . ?> Rabasiré semble donc être le gardien des enfers. 
{Jmeript. snmt, de Mhopolamie , p. 84, n. a.) 
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suite, des articles qui ont déjà été taxés dans là partie précé- 
dente. Telle fui l’opinion de D. H. Miiller, suivi par Becten** 
dprf et Cooke. 

ü semble Lien que les mots cités constituent réellement le 
début d’un second document. Mais est-ce bien loi an- 
cienne??? Je pense, au contraire, que c’est «la loi nouvelle??, 
et que la loi ancienne doit être représentée par la première 
partie du tarif. Le préambule nous apprend que la loi ancienne 
n’était pas assez explicite, que la taxe était prélevée antérieu- 
rement «selon la loi et selon la coutume??, que cette dernière 
clause donnait lieu à des contestations, et que, pour y mettre 
fin, on inscrirait à côté de chaque article le droit établi par la 
coutume. Il est clair, d’après cela, que la loi nouvelle doit 
être beaucoup plus développée et comprendre beaucoup plus 
d’objets que la loi ancienne. Or, c’est le contraire qui aurait 
lieu si l’on adoptait l’opinion de D. H. Mûller; la loi nouvelle 
ne comprendrait que quelques articles, tandis que la loi 
ancienne, qui occuperait la plus grande partie du texte (presque 
les deux tiers], en renfermerait un nombre bien plus considé- 
rable. (Jette opinion semble donc en contradiction avec le texte 
(lu décret. 

Je trouve une confirmation de mon sentiment dans la ma- 
nière dont j’ai pu restituer lesiignes 1 3-i 5 de cette 2 * colonne : 

K’o n Nnj’in "loin n ko[do n kdiJox i3 

n^oinm ^cnn[o]3 >[i a 

ûip [n] fic»[o30 i5 

Ce que je traduis : 

Leæ vectîgalis Palmyrœ, et fontium aqmrum, 
et salis quod est in cioitate et Jinibus êjus, secundum 
ilia vectigalia quæ locaverunt cormn Marina prmside. 
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On a tradnit, et on peut traduire, h L 3 : «qum conduit 
olm Marintu pmmn. Mais un pmm, ifyefteSvi pouvait- 4 i 
dévenir un publicain, un r$Xûiptisl Je croirais plutôt que çe 
Marinus était un légat ou un procurateur de %rie, deyant 
lequel les magistrats palmyréniens et le fermier ont passé leur 
contrat {UN pour ). El rien ne prouve (|ue ce contrat n’est 
pas cclui-ià même auquel il est fait allusion dans le décret du 
sénat, ce «plus prochain bail», à la suite duquel l’inscription 
devait être gravée. 

Il est question ici de taxes sur des objets, sur les eaux et sur 
le sel. C’est ce que nous trouvons aussitôt dans le texte : sur 
les objets, lignes 16-18; Stir les eaux, lignes iq-21; sur le 
sel, lignes aa-ab. Quel besoin y avait-il de répéter les termes 
d’un contrat fait autrefois par Marinus si les taxes établies alors 
avaient été moditiées dans la loi nouvelle écrite plus haut ? On 
comprend mieux, semble-t-il, que, la loi ancienne ayant été 
reproduite fidèlement, on ajoute ensuite ce qui peut modiOer 
ou compléter ses dispositions. (Je que nous dirons plus loin' de 
la taxe sur les eaux rendra, croyons-nous, encore plus vrai- 
semblable notre conclusion. 

IL — Ligne 38 de la i" colonne. — M. de Vogûé a lu et 
restitué : 


f — » 1 xjIpdd'ji 1 «[i'jyo'?] 

P. Schrôder : 

^ «13.1 T N’ 

Reckeudorf, suivi par Lidzbarski et Cooke : 

1 T tt'i 

c 

C’est Sebrôder qui approcha le plus de la réalité. La lecture 
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«t restitution de M. de Vogué doivent ^re abendonil^/ là 
photographie donne' nettement : 

Je n’y distingue pas le ' placé avant le X; le signe que 
Schrôder prend pour lin K, à la suite du second 1 , est assez 
confus; il parait formé d’un en contact avec une autre lettre. 
Dans ces conditions, il semble très vraisemblable de restituer 
Or, est le mot araméen qui signifie «mulet);; 
en syriaque 

La formule «et pour un mulet (tant de demera'^v semble 
indiquer que la première partie de la phrase concernait aussi, 
la taxe d’un animai, et d’un animal de prix, puisque cette 
taxe s’élève à lo deniers. On peut conjecturer la restitution 
«[oho] , ou , s’il y a réellement un ’, comme l’a vu Schrôder, 
N’[did] «cheval)) (les formes «pio et tejçio existent dans divers 
dialectes araméens, en syriaque ou encore «[ton] 

«âne)). Cette dernière conjecture me semble préférable. 

III. — ’L. 7 de la 9“ colonne. — Au début, M. de Vogûé 
avait lu, après une lacune de 6 lettres, KTnJ, mut signifiant 
«vêtements)), et il avait traduit «les marchands d’babits)). 
Avant' le 3, Schrôder a reconnu, avec raison, un Mais, 
trompé par le mot grec correspondant, ifjtartoTrcSXat , il a rat- 
taché ce ' au mot suivant et a lu le tout ktiD') . Cette leçon 
a été adoptée de préférence par Reckendorf et Cooke, qui 
concèdent cependant que K'nnj n’est pas impossible. En réalité' 
î^nna est confirmé par l’examen de l’estampage et des^hoto- 
grapbies. 

Le succès de la leçon KTiJC est d’autant plus extraordinaire 
que la forme en elle-même est absolument inadmissible, poui* 
un double motif D’abord , dans tous lés mols.de notre inscrip- 
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lioa transcrits du grec, le T grec est rendu par le 19 palmyré- 
nien. Ensuite le N qui termine une syllabe fermée s’assimile 
à la consonne suivante, par exemple N’pnD = crurJ/xo» (I, 
1. Il); N''lsnN==ii»é'p/a»)Tes (II, C, il). Ainsi /f/ofria aurait 
été transcrit {fOD’' ou X’taD'n, mais n’aurait jamais donné 

Le '* appartient au mot qui précédait K'nnj; il est infini- 
ment probable, d’après le grec, ici transcrit et non pas tra- 
duit, que ce mot était N33lt2 «marchand, vendeur», à l’état 
construit du pluriel ’33tD. Ainsi, xinn3 ’33TD est la traduction 
exacte du grec ifjMTtoTtâXat «marchands d’habits». 

4 

IV. — L. de la 3® colonne. — Un nouveau paragraphe 
commence par le mot suivi d’une petite lacune et dos 

lettres *Kn . 

Reckendorf conjecture la restitution 
wKrâuler der Aerzte??, restitution qui lui semble justifiée par 
un passage du Talinud où on lit : ^"iDDD On ne voit aucune 
parité entre les deux locutions. KinDD signifiant çtohguent»,, 
on conçoit très bien l’expression cr herbe d’onguent 55 ; l’autre 
est beaucoup moins naturelle. En outre, il n’est guère vraisem- 
blable que les plantes médicinales aient jamais été importées 
à Palmyre en telle quantité qu’elles aient pu faire l’objet d’un 
article spécial de l’octroi. Enfin, argument décisif, il n’y a pas 
la place dans la lacune pour restituer cinq lettres, l’espace en 
admet bien juste quatre , et comme il faut nécessairement placer 
•’T après le mot suivant ne pouvait être formé que de 

quatre lettres. Je propose de restituer Kn[DD]. Dans les Tar- 
goum#i»înD3, en syriaque KfVvûAA, en assyrien kisatu^ ont le 
sens de fourrage^ pabylum. C’est par ce mot que le syriaque 
traduit le grec 

Il s’agit très vraisemblablement deefourrage «vert??;, car les 
fourrages secs se trouvaient compris dans l’article visant le 
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blé, la paille net autres choses analogeés)»; i raisoD même de 
cette comparaison, on pouvait prétendre introduire sans^axe 
•les herbes fraîchement coupées. 

V. — L. 39-3 1 de la 3 " colonne. — Une double lacune de 
quelques lettres, à la ligne 3 i, a empêché de saisir le sens 
de la dernière phrase de cet article. J’ai réussi à combler les 
lacunes. On doit lire : 

K’tjmK tcrna ’ahx [bp] 

dSx piB mm K»[na] [ujain» »n »înnK 

<y> ppD |[nn] l’oWi |[ipt3] maSna 

On est d’accord pour la lecture, sauf sur les points suivants : 
1" Au début, Schroder restitue p; par analogie avec d'autres 
articles, je préfère 2" Au lieu de Ne?[nj] "jTi, Rcckendorf 
et après lui Lidzbarski et Cooke ont lu Nü[n3 ]0] ^'n; cette 
lecture est inspirée par le p placé à tort en tête de la phrase. 
Comme l’avait très bien vu M. de Vogüé, il n’y a place que 
pour deux lettres dans la lacune. 3 “ Comme le t< de tOJm 
n’est pas très visible, on a voulu lire [p] 3 :in'*, ce qui serait 
plus conforme à la syntaxe. Cette lecture n’est pas impossible, 
mais le N est matériellement plus probable. 

J’ai réussi à lire sur la photographie l’avant-dernier mot : 

pn. Cette lecture donne la clef de toute la phrase et conduit 

nécessairement à la restitution du mot , dont la derjnière 

lettre est seule visible. Le sens devient ainsi très clair : 

\ 

' A propos des images de bronze, des statues, il a été décidé qu* elles 
seraient taxées comme hrofize; une statue paiera une denn^ charge 
et deux statues une charge. 
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* ^11 

La charge semble être, d’après ce passage et plusieurs 
autres, une unité de poids dont nous ignorons là valeur pré- 
cise. II n’est pas certain qu’elle doive se confondre avec Tuné 
,des trois sortes de charges mentionnées dans notre tarif : 
charge d’âne, charge de chameau (= a ch. d’âne), charge de 
charrette (= à ch. de chameau). 

VI. — La dernière ligne palmyrénienne, écrite sur la mou- 
lure inférieure, occupe toute la largeur du panneau; elle est en 
partie mutilée et plusieurs mots sont illisibles. Le grec corres- 
pondant subsiste avec de moindres lacunes, mais la construc- 
tion de la phrase présente hne certaine obscurité. Voici ce que 
j’ai pu lire du palmyrénien ; 

. . èOiiJi .... 






^030 fteDIOaa N >5030 

KW n kih’ Kb 

nV K. . . , 6<t,T ^eoao xav' 


Les dernières lettres sont écrites au-dessous du premier 
panneau, et n’ont pas été remarquées jusqu’ici. Le& premiers 
mots jusqu’à appartiennent au paragraphe concernant les 
boutiques ainsi qu’on le voit par ce qui est conservé 

du grec (1. 3i-3a de la dernière colonne). — Après corn- 
mençait le texte correspondant au dernier paragraphe grec 
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est ainsi iibellé, d’après une cd^e faite sur l’origitial.pap 
M. Seymour de Ricci : 

eNNOMIONCYNe4>(üNH0HMHAeiNnPACCe« 

TeACüNTWNAeeniNOMHNMeTArOMeNWNBS 

MYPIIIINePeMMATWNOdJeiAeceAIXAPAM 

PICAC0AieP6MMATAeANeeAHOAHMO* 

ezecTO) 

^wiynov (TweCfimvrfdti ptil Sstv ®paWe[«v êxThs t&w] 
reXSIP’ Tûw Si éir) voftijv (lerixyofjJtxûv (e/s IlaX-) 

(i.up(>fvti)v B-pSfÀfjuiTeâv 6(pe{kear6cu ;tapa[x](T>;-) 
ptvaurdcu jà S-p4*P«Ta iàv Q’ikri à Stiii6(atcôvtis) 

La lecture de reXOv (à la 1. <i) est basée sur la copie de 
M. Seymour de Ricci; l’estampage ne donne que IW&'MH. 
Pour justifier ce génitif, M. Haussoullier m’a suggéré la resti- 
tution èinhs tOv à la fin de la ligne précédente. De même, à 
la 1. 3 , on n aperçoit sur l’estampage que le M initial et le N 
final. La copie MYPIIIIN de M. S. de Ricci est à lire MYPhNlW. 
Ces ligatures sont fréquentes dans notre texte. En outre, la 
lecture Wakfivprlvrjv se trouve confirmée par la présence du , 
nom iDin dans lu partie sémitique correspondante. 

La phrase paraît comprendre trois propositions successives : 
1 ° quant au droit de pacage, on est d’accord qu’il ne doit pas 
être soumis à la taxe ; 0 ° mais elle est due pour les bestiaux 
qu’on amène, en vue du pâturage, sur le territoire de Palmyre; 
3* les bestiaux peuvent être marqués si le publicain le veut. 

Rec^endorf, et après lui Lidzbarski et Cooke, avaient lu 
^((XftlffauTÔat, mot qui ne donne aucun sens plausible dans 
cette phrase. La leçon ytipcuntipheurBcu, que j’avais tirée de 
l’estampage, se trouve confirmée par la copie de M. Seymour 
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de Ricci <'). Aû mot Q-pifutaxa correspond, dans le peinard-' 
nien, le mol t» (==hdbr. JKîî), pris dans le sens collectif, pour 
K troupeau » , particulièrement de moutons et de chèvres. Le 
fait que les animaux pouvaient être marqués, sans doute en 
vue de prévenir des fraudes, indique peut-être que, quand les 
troupeaux venus pour la saison des pâturages quittaient le ter- 
ritoire, ils étaient exempts de la taxe d’exportation, ou qu’on 
pouvait réclamer le remboursement de la taxe d’importation. 
Pour combler l’avant-dernière lacune, on peut conjecturer, en 
s’appuyant sur le grec et sur l’étendue de la lacune, la leçon 
suivçïite : no|in n NOinna Nriyn*?] ‘jyxD. 

4 

VII. — Le texte des lignes 1 9-9 1 de la seconde colonne 
porte : 

Cette transcription représente la lecture obtenue à l’aide des 
photographies médiocres dont j’ai pu disposer**). Elle ne diffère 
pas sensiblement de celle qu’ont adoptée Recicendorf, Lidz- 
barski et Gooke. Mais je suis arrivé è une interprétation toute 
différente. 

Los derniers mots de la première ligne avaient été lus par 
M. de Vogué pEîDp’T »=^««aff7»f|5<ow’, Sebrôder a établi la vraie 
leçon poop ’i , et crut trouver là un nom propre ; il traduit 
«fûr den Modius von Qastôn». Reckendorf proposa de recon- 
naître dans pDDp le mot grec xécrlos, costus, nom d’une plante 

J’ai reconnu depuis que le mol avait déjà été conjecturé par Diltenberger, 
bien que cet érudit se soit mépris sur la di {position matérielle du texte* 

Les parties effritées pourraient probablement être déchiffrées sur le 
monument )ui-mAme. 
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aromatique de ilnde.. Ce sens, appftûuvé par Môldeke, fut' 
admis sans conteste, et j’ai moi-môme traduit «pro uno mofÜo 
costi» (/n*cr. gr. ad res Rom., III, p. Sg^). , 

Un * examen minutieux du contexte m’a conduit d’abord 
à douter de l’exactitude de cette dernière interprétation, et 
enfin à la rejeter. 

La terminaison en ] pouvait se justifier par la forme grecque 
xéalov qui existe à côté de x6(t1os; mais il paraissait singulier 
que notre scribe ail écrit paDp avec un l, alors qu’il a pour 
habitude constante d’omettre au moins les voyelles brèves lors- 
qu’il transcrit un mot grec: il écrit = D3J = yrfvos, 

et môme Kîo‘?D = (ivXeoTv', a=<I>«Xo7ra'TCiip, etc. 

La présence du i ne pouvait s’expliquer que dans une tran- 
scription servile du génitif pluriel xocrIiSv, forme qui parais- 
sait ici hors de propos b). 

A cette première difficulté s’en ajoutait une autre de nature 
toute différente. 

Dans un passage relatif au costus, Pline, cité par M. Cagnat, 
s’exprime ainsi : «Hadix fndis in maxumo prelîo, gustu fer- 
vens, odore eximia, frutice alias inutili; primo statim introitu 
amiiis Indi in Patale insula; duo ejus généra, nigrum, et, quod 
melius, candicans. Pretium in libras denarii v.» [Hût. mi., 

Xll, 

Ainsi, au témoignage de Pline, le costus se vendait à la 
livre et non au boisseau. Mais admettons qu’il ait pu être taxé 
à la mesure; un raodius romain (8 lit. devait bien peser 
au minimum quatre livres romaines, ce qui repré.sentail une 


0) On eat^d’autant moins autorisé à supposer notre auteur capable d’écrire 
modiun eogtmmm, que, dans un autre article du Tarif, ii se sert pour les 
pommes de pin du génitif singulier k(&vou. 

Sur remploi du mot 'c costus»» chez les auteurs orientaux, voir Imm^ 
Lôw, Aramœ%»che Pflatmmiamm , p. 357 (•''* Smith, TImawm 

Syrmeus , s. v. ooa^ttoojs . 



m septembre-octobre 

valeur dé ao deniers au moins. Or, pour une importation de 
celte nature, la taxe aurait été sealemént d’un as, c’est-à-dire à 
peine i/aoo' de la valeur. Cette donnée est hors de proportion 
avec les taxes élevées qui frappent les autres marchandises. 

En présence de cette nouvelle difficulté, j’ai cherché une 
•autre interprétation du texte, et j’en ai trouvé une à la fois si 
satisfaisante et si simple qu’on s’étonnera maintenant' qu’elle 
ne soit pas venue de suite à la pensée des interprètes de l’inscrip- 
tion. 

Le mot ]lïDDp n’est autre chose que le génitif pluriel 
du mot grec ê^(r7»7s , répondant au latin sartarms Rsetier». Cette 
interprétation n’est pas arbitraire; il est hors de doute que 
le mot Nt3Dp soit la transcription araméenpe de on le 

trouve dans les Targoums sous les formes NÇ)Dp., NDDip et 
Kno'p; et la version syriaque des Évangiles (Marc, vn, à) 
rend ^(t%s par Quant au génitif pluriel, qui ne 

s’expliquait pas pour «costus», il est au contraire requis ici, 
car la phrase, ou du moins la partie de la phrase que "nous, 
pouvons lire avec certitude : n[«;]i nüï ptJDp n «'nD*? *tn motT' 
signifie : un as pour un modius de seize setiers, pro uno mùSto 
sextariarum sedecim ^ 

Ainsi au lieu du nom d’une plante rare nous avons tout sim- 
plement une explication du mot modius; comme modius» 


( 1 ) Par une curieuse coïncidence, dans le passage des Géoponùiups'oîx xéaloç 
est traduit par (forme dont Tidentilé matérielle absolue avec le 

mot du Tarif a été signalée par M. Noldeke), on trouve également plusieurs 
fois le mot Séalrts traduit (éd. Lagarde, p. 67 , 1. a3-a4). 

On remarquera que le nom de nombre doit s’accorder avec- un' 
substantif féminin. Dans les Targoums, KtDDp est un mot masculin; ihais, en 
"syriaque, est féminin, comme en palmyrénien. L’accord est ici 

remarquable, parce que- généralement les noms masculins ou féminins em- 
pruntés au grec conservent leur genre primitif. Toutefois la règle n’est pas 
absolue; nous avons en palmyrénien le moi èSéSpa^ employé tantèt 

comme masculin et tantôt comme féminin. 
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4vait probaMement déjà le seas tràsdarge de «mesara», eOf, 
aura cru bon de préciser la valeur de celte mesure, j 

Mais alors de quoi s’agit-il dans cet article de l’oc^i? De 
la redevance à payer au fermier des impôts pour une conces- 
siori d’eau. Dans un autre passage if est dit que la concession 
«annuelle» coûte 800 deniers; somme si énorme qu’on s’est 
demandé s’il ne fallait pas y voir le montant du fermage à 
payer à la viUe parle publicaint^). Quel que soit le sens adopté 
pour ce passage, on conçoit que les négociants ou chameliers 
transitant par Palmyre n’avaient pas besoin d’une concession 
annuelle et qu’il devait y avoir un usage établi pour une dis- 
tribution d’eau occasionnelle ou temporaire. Notre texte fixait 
cet usage. Le mot Nî£?''Dün de la ligne 36 est le même^qu’on 
emploie dans l’autre passage concernant les eaux. Le début 
du texte signifiait donc : Droh de. . . (ici un mot marquant 
l'usage de l’eau et commençant par la lettre : un as pour un 
modim de 16 seliers. 

La suite ; xWDün'? î[n‘?J in> Krari' n KD[i] peut se com- 
prendre de plusieurs manières : et quand il en sera requis, il 
leur m donnera Vusage; ou, si on prête à NO un sens différent : 
et ce qui est nécessaire, il leur en donnera l’usage; — ou encore, 
en admettant que ND signifie «eau»^*' : et l’eau qui sera de-, 
mandée (ou nécessaire) il leur donnera pour l’usage . . . 

Malheureusement le texte de la ligne suivante est fort mal- 
traité au début;. sa lecture pourrait peut-être nous permetfre 
de choisir entre les diverses interprétations que nous venons 
d’indiquer et de jiréciser le sens vague des mots Nyar’ n « qui 
demandé? exigible? requis?». 

lid Bomine n^a rien d’excessif si on l’entend de la taxe imposée, par exem- 
ple', à un chef de caravane, ou au tenancier d’un caravansérail, qui pouvaient 
avoir à abreuver des centaines de chameaux. 

Dans le grec xP’^atot , gén. 

W Opinion admise par LidxbaWi, Handbuch, s., v., et qui n’a rien d’învrai- 
semldable. 
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La partie bien conservée est ainsi iibeilée : 

[pu] ptîibDD njT nd[i] 03 p tnb y — 

* 

C’est par conjecture que je lis deux sesterces à la fin de la ' 
ligne. Reckendorf a lu le chiffre iv. Mais notre Tarif, au lieu 
de «4 sesterces», aurait probablement dit «i denier». .En 
outre, les signes, gravés en caractères beaucoup plus petits 
(parce que le mot }’l3^t3DD débordait déjà hors de la colonne), 
ne ressemblent point aux unités palmyréniennes. Ce sont bien 
plutôt des lettres minuscules. Or, le mot formé par ces signes 
ne peut être lu in ; ce qui aurait permis de prendre I''to^l3DD 
pour le singulier (TtalépTtQv. 11 s’agit donc de «plusieurs» ses- 
terces (pûiûDD est d’ailleurs une forme régulière du pluriel de 
xanUDO). Le dernier signe ressemblant assez bien 'à un | final, 
la lecture la plus vraisemblable parait être «deux». Ce 
sont, les éléments de ce' mot que Reckendorf a cru pouvoir lire 
wt. 

Ces sesterces, quel qu’en soit le nombre, doivent être payés 
pour chaque «modius», en vertu de la'présente loi.:- Le nom 
de la mesure est écrit NlO, et non N'no comine à la ligne pré- 
cédente. Personne n’a mis en doute qu’il s’agisse ici d’un’ nom 
de mesure, et, bien que la forme ne soit appuyée par aucun 
autre exemple certaine*, ou y voit une simple variante ortho- 
graphique de Nno, avec raison, je trois. 


On a cru trouver aussi Je mot iflD, avec ie sens de modius, dans un 
autre passage du Tarif (col. a, I. 46), où on lit ; 



If 

Mais, pour lire ici NID, il faut néjjiiger ia lettre douteuse qui précède le 
D', et qui cependant ne peut être rattachée au mot antérieur. Cette lettre 
paraît être un î? , de sorte qu’il faudrait lire triaineT». On pourrait aussi 

lire n, et alors on obtiendrait NiDn ffvin». Le mot est au singulier, comme 
on le voit par le verbe NTn[n] (la i" lettre ebt douteuse; avec le nom masc. 
^X*lDn, il faudrait mais, dans le grec, le passage correspondant, 



ommm mlmviisnisnms& 

Mais sL ott paie (au minimum) deux sesterces pour un 
modius, cela revient à dire un denier pour deux modius, soit 
pour 17 lit. 1/3. Ceci paraît excessif et invraisemblable. H faut 
' au texte une explicat on plausible, et je ne pense pas qu’elle 
réside dans les jnots mutilés. Je crois lire au début : 

tJîV» .1 

ce qui signifie : «et (^celni qui puisera^^^) davantage paiera, pour 
chaque modius, etc. w. 

Ainsi l’ensemble du passage se résume dans cette traduc- 
tion : 

Vertigal [aqmrum : as unm pro modio sextariorum 

90 sedecim» Et id quod (vel aqua quæ) requiretur dabit [eis] in 

usum, 

91 et [{^hauriens?) quid amplius so]lvH pro unoquoque modio, ex 

hac legs, mtertios [duos]. 

Une chose est hors de doute : pour un modius d’eau 
(8 lit. 760) la taxe était d’un as liabituellement; en certain 
cas, de deux sesterces (au moins j. Les mots «en Vertu de cette 
loi» paraissent ne s’appliquer qu’au second cas; le premier 
existait donc auparavant. Ce second cas ne semble pas être 
une pénalité (ordinairement un double droit dans notre tarif). 
Pour comprendre l’énormité apparente de ces taxes, il faut 


mutité, a conservé te mol [/jTaXweÆfv, au pluriet. Il ne s'agit donc vmsembla- 
bicment pas ici d'un nom de mesure, qui ne pouvait être au singulier dans 
un texte et au pluriel dans l’autre, mais d'un nom d'objet qualifie ttalicui, 
auquel on accorde une exemption de droits à la sortie , autant qu'on en p^ul 
juger par la comparaison des doux fragments grec et palmyrénien. 

J’ai cru un moment pouvoir déchiflror «et haurtensi); mais je ne 

suis pas sùr de cette leçon. 

Aquai*um remplace ici un* mot signifiant trabreuvoir?» ou qudque chd&e 
d’analogue. ‘ 



se reporter au passage précédent concernant ^ eaux, fi y a 
dans le palmyrénien i 

800' 1 Knnt» 'T ’D n jmn jj'i» ©■'Cün'? 
et dans le grec : \ 

Ikprftreos -etiyôiv jS'. êxctalou hovs X u'. 

C’est là (selon nous) le texte de la loi ancienne. 11 accorde’ 
moyennant 800 deniers par an «l’usage des deûx sources qui 
•sont dans la ville n. Cette vague concession, à un taux unique, 
en des termes si impréci^, devait donner lieu à bien des difli- 
cuités. La quantité d’eau qu’on pouvait utiliser moyennant 
l’aboi^nement était sans doute lixée par un règlement, ou du> 
moins par l’usage. Notre texte (la loi nouvelle, selon nous) 
modifie ce système trop vague. Désormais ou paiera un abon- 
nement proportionnel-à Ja quantité d’eau utilisée; le taitx'èfe 
cet abonnement sera de un as par modius, jusqti’à'àne cer- 
taine quantité; au delà de cette quantité, le taux sera de deux 
sesterces par modius. ' . 

Au taux fixé par la loi nouvelle, si la redevance eût été exi- 
gible à chaque usage, le paiement de 800 deniers n’aurait 
donné dCoit qu’à 70 mètres cubes d’eau ! 

Mais , de même que plus haut le palmyrénien n’a pas dit 
(ce qui est exprimé dans le grec) que l’abonnement était pour 
l’usage «annuel», de même ici il faut, croyons-nous, enténdre 
la taxe par modius d’une taxe annuelle, comme dans l’ancien 
tarif, ou tout au moins mensuelle, comme la plupart des droits 
de patente établis par cette même loi. De la sorte, loin d’être 
excessive, la taxe devient raisonnable, et même extrêmement 
modérée si elle est annuelle, comme il convient pour une 
matière aussi indispensable et d’un usage aussi général que 
Peau. Ici' comme plus haut, le grec pouvait préciser; et en. 
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dehors de toute précisioit écrite, la pml^ue ne iéissait aocuae 
obscury^l dans Tesprit des intéressés. 

En toute hypothèse et quelle que soit rinterprétatioil' adopté* 
‘pour le passage, il semble évident pour nous que cette taxa^ 
lion de l’usage des eaux constitue une modification au prin^ 
cipe posé plus haut de l’abonnement global et annuel. On 
” s’expliquerait beaucoup moins facilepient que la réglementa- 
tion précise de notre texte ait été remplacée par une formule 
très vague, contraire au but qu’on se proposait do faire cesser 
les chicanes. 

P’ * 

Le texte vague appartenait à ia Joi ancienne; le texte précis 
fait partie de la loi nouvelle. La loi ancienne a donc été gravée 
en tête de rinscriplfon et la loi nouvelle à la suite. 


EBRATÜM. 

Dans le dernier arbcle Puntca {J* as , mars-avril 1918), p. a64, L a, hre: 
(D®'! ^ — p. a78, h 7 d’en bas, lire Nagam, an Heu de 

Oanam, — p. 389, 1. l't, supprimer cet exemple (cf. p. a66); — p*39i , 
1. 8, lire au heu .de^; — p 3oi, pénuU., hre (p au heu de*j). 


ai 
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ÜNE TABLEfTE KHAROÇTHÏ-SANSKWTE 

DE 

LA COLLECTION DE SIR AUREL STEIN 
(N. HIT, viü, 9). , 

La préaente oote est sortie d'un travail eotnniun, MM. Boyer, RapsoD 
et Seuart étant étroitement associés dans l’étude d^es tablettes eu carac* 
tères kharoslbï de la collection de Sir Aurel Slein. Le premier, M. Rapson 
avait souhaité la publication d’un petit texte qui offre cet intérêt spécial 
d’étre conçu en sanskrit. Les cireonstances n’ayant pas permis aux trois 
collaborateurs de -le soumettre de concert k un dernier examen direct, 
MM. Senart et Boyer, qui avaient entre les mains le document original, se 
sont chargés de rédiger la présente notice. Us l’ont soumise à lenr colla- 
borateur et ami. Ils ont été heureux d’y incorporer piusienrs observations 
supplémentaires qu’il leur a communiquées. Mais la trmsième stance 
présente des incertitudes qui, de loin. Vont pas permis d’aboutir à un 
acconl complet, MM. Boyer et Senart ne croyant pas pouvoir se ndlier 
aux lectures dottuâ ef ivâtiiayatya. Il a paru que le mieux était de réunir 
ici tous les éléments d’information , en publiant côte à côte les conjectures 
divergentes. La tmnscription et la traduction de la troisième stance 
t^e que la lit et l’entend M. Rapson ont donc été ajoutées dans la forme 
même sous laquelle il a bien voulu h cet effet les pi;ésenter brièvmnent. 

Entre tous les documents en ]titaro{itbi que Sir Aurel StCfin 
a rapportés du Turkestan , il a paru iiitéressaot de publier, 
à titre de spécimen, cdui qui fait l’objet de cette notice. Ü 
occupe dans la série une^lace à part: est conçu en saodkrit 
ou;, si l’on prière, en qtwsî-sanskril; dé ce chef il pr^te 
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diverses perticdantds graphiques. Il se reeoiflnaaiide donc àif 
toutes façons à la conosité des ^ilologues. 

La tablette en question est du modèle qui va s’étrécissant 
en pointe vers la gauche. Elle mesure o m. Sy de longueur 
mtréme sur o m. o6 de hauteur au plus large. Elle est inscrite 
sur ses deux faces. L’une est remplie par une liste de même 
genre et de même idiome que tant d’autres dans la série ; nous 
ne l’examinerons pas en ce moment. L’autre, en quatre lignes 
disposées dans le sens de la longueur, offre le texte suivant : 

i) yathâ manusyah pathi vartamânah 
kvacil kvacid viéramate sramài'ta t 

4 

tathâ manus/asya dhanani kâle 
kâlc samâévâsya punar vrajaipti 

(•i) punar 2 naro vardhati hâyati puiiab 
punar naro sâsyati nimdyate punab 
punar naro socati naiii(bti punab 
punaip dadâti punar eva yacati 

(3) dusmanamâtsaritayâ ^ vidiiivâl na bbuktva 
bhogâ manaip paridahaipty anayena nathab 
lobhâtinano kbalagalab ^ paribinakâle 
sasyasya râsaya inâtixatasxa ^ dagdbah ^ 

(Âj dhik jivitam adbananam punar api dlSik^ jivitah bahu- 

l'dhanânani 

yosaip na bbavali budhih bboktum vâ samvibbôge va à 

1. Un point est visible au-dessus de rta. On peut se de- 
mander si ce n’est pas le reste d’un visarga dont l’auti-e moitié 
aurait disparu ; il est possible que ce soit simplement une tache. 
M. Rapson croit pouvoir être affirmatif et lire rtah , se référant 
à d’autres cas oà le visarga serait de même exprimé par un- 
point unique (cf. plus bas, p. Soi'*). — ^ 2. Au-dessus de p» 


13J 
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apparaissant deux points qui, à la^gueùr, s’iaterpü'é(ii»pent 
conune un visatg^ appartenant au «ut qui suit, Il sengût r^ii^ 
dant puisque le texte lit pumr; le groupe pu n’est' d’aifleura 
pas très nettement formé ; il accuse une surcharge ; c’est prœ 
hablement cette faute que, comme parfois aiMeura, le dotddé 
point a pour objet de signaler. M. Rapson croit en dfet dis- 
tinguer qu’il avait d’abord été écrit, par erreur, phu. — 3 . La 
forme de l’u n’est pas la plus habituelle. Cependant le tu cer- 
tain de tu^ta, N. IV, « 33 , 1. 3 , semble mettre la lecture hora 
de doute. Quant au groupe ma, le caractère supérieur affecte 
bien la forme del’*; c’est cependant dunna .qu’il faut entendre. 
A vrai dire, conune premier membre d’un groupe IV se 

rapprocherait très sensiblement de l’s; et c’est, après tout, peut- 
être m que le scribe lui-même a ^entendu écrire. — 4 . Au 
premier aspect on est tenté de lire kkabf; une inspection 
attentive montre que la boucle n’est pas fermée ; dous sommes 
simplement en présence du retour, très fréquent, sur la gauche 
de la base de la hampe. — 5. Le mot est assez effacé et 
l’avant-dernier caractère surtout n’apparatt pas avec une 
netteté parfaite. Il ne semble cependant pas que la lecture 
HaUuya puisse être sérieusement contestée. — 6. DAtj;, qui 
avait été oublié, a été rajouté au-dessous de la ligne; l’erreur 
est signalée par trois points disposés verticaleifient au-dessus. 

La graphie app^e peu d’observations spéciales. L’emploi 
du sanskrit am'ène du moins un signe nouveau. Le double 
point placé en ligne horizontale au-dessus d’une consonne ne 
peut ici être interprété que comme exposant du visaiga : v. 
manufyeJi, varUtmânah ; v. 9 , punah ; v. 3 , nafkah, khudagatah, 
dt^haji; v. 4, budkih et mêmejivitah, erremr d’un scribe i^o- 
rant qui, au neutre correct, a substitué le masculin. Dans une 
autre tablette (Endere, vi, ii, i) oii on pourrait supposer 
^qu’il note une nuance voêalique particulière, M. Rapson inter- 
prète de même le signe ** comme vlsarga ; il estime que dans 
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un cas ü y est représenté par uft point unique. B le retrouve 
sous la forme de double point dans hasthumk du vase de 
Wardak. On remarquera que, dans natha^, làuda^ita^, dagdhah, 
qui sont autant de pluriels en accord avec râiayak, le trait qui 
ici exprime la longue a été omis devant le visarga. 

La consonne finale, dans kvaeit (v. i), vidhivât (v. 3)> et 
Æk (v. h) est écrite au-dessous de la ligne. C’est un artifice, 
bien connu par ailleurs, pour suppléer à la notation par un 
signe spécial du virâma. Le 1 et le k ne sont d’ailleurs main- 
tenus dans les trois passages qu’en violation du sandhi régiüier. 

L’f long, dans le cas unique où il est exprimé, parihimkâle 
(v; .S), est figuré par l’adjonction au caractère hi du signe qui 
marque la longue dans les syllabes a^jpc n inhérent. Cette no- 
tation de l’i long, ainsi que le fait remarquer M. Rapson, se 
retrouve dans d’autres tablettes, et Tô long est dans plusieurs 
cas exprimé par la même combinaison. 

Le texte comprend, on le voit, quatre strophes qui sont 
numérotées de t à 4 , les trois premiers chiffres étant du typè 
brâhmï, le quatrième kharo.sthl. Chacune occupe uneliguç. La 
première est « upajâti », composée de trois pSdas d’« upendra- 
vajra » et d’un pâda d’« i ndravajra » ; la seconde est « vaniéastha » ; 
la troisième « vasantatilaka » et la dernière ftâryâ». 

Quant à la langue, c’est un sanskrit que déforment des 
prSkritismes et des incorrections. 

A la première catégorie, appartiennent hâynti = hiyate, 
pum^==pumk (^cî. pâli pumppunntii) , natha => nnsta , tnanntit- 
tmnah, im — ntu (dans inâtimtasya ; Vn cérébral ne parait pas 
avoir d’exposant spécial dans l’alphabet des tablettes). C’est 
sans doute aussi sous l’influence des idiomes populaires qui , 
pratiquement, ne distinguent plus entre les désinences du' 
parasmaipada et de l’âtmanepada , que la finale ii de l’actif 
est toujours longue dans narpÂati (v.‘ a) et sans doute aussi 
dans dadâtt (ibid.), tandis que, dans les passifs hàyati et 
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iaêyati, elle est comptée toar àltour longue ett>rève*Les finaies 
Sadhan&natp,, hahuStatiânarp. sont pareillement d'aspect prSkfit.. 

Ôes incorrections , plusieurs peuvent être de simple lapsus t 
iâtyaâ pour itu^, mâhivàt pour jivitah pour "tain, dumane^ 
pour darmâm’. Mais le sandhi esT; assurément très malthiité ; 
»aro iâtyah (v. a), nam éoca,ti (ibid.), vuUiwàt na (v. 3), 
Mhâtmm» Ma* (ibid.), dfàkjivttatn, budhih bkoktian (v. â). 

% 

Voit-i la traduction que nous proposons de ces stances : 

(t(i) De même qu’un homme qui est en chemin, de temps 
en temps se repose quand il se sent accablé de fatigue, ainsi 
des biens de l’homme : après lui avoir un moment apporté du 
réconfort, l’autre moment ils disparaissent.» , 

«(a) Tantôt l’homme grandit, tantôt il déchoit;' tantôt 
l’homme reçoit la louange ^ , tantôt le blâme ; tantôt l’homme 
s’afflige, tantôt il se réjouit; tantôt il donne, tantôt aussi il 
mendie. 

«(3) Si par une avarice ou un orgueil coupable» on n’en 
fait pas usage comme il convient, les jouissances perdues par 
cette conduite imprudente laissent dans l’âme des regrets brû- 
lants. Le cupide a beau emplir ses greniers; au temps marqué 
pour sa ruine®, les tas de grains. ...» deviennent la proie 
du feu. 

«(4) Foin de la vie du pauvre, foin aussi de la vie du riche 
qui ne sait pas ou jouir ou faire l’aumône » 

4 . àâsyati, à fautif pour éasyale, — 2, Que l’on'lise dut- 

M. B* «dmet que la longue de vidhivât pour vidhiml aérait due à une 
tendance — constatée par liÿî dans les mss. bouddhiques — à allonger la syllabe 
accentuée du sanscrit. 
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mana ou iunmma, ii est eiaiV que c’est durmâm qu’ü faut 
entendre. Le mètre s’accorde avec le sens pour attester la négli-' 
gence du scribe qui s’abstient, ici de noter l’â long. En revan-, 
die il l’introduit à tort dans mdhivàt. Cependant la lecture 
durmânamàlsarüayâ se prête à une double analyse. .On pour- 
rait entendre durmâna adjectivement «une avarice sans me- 
sure». Outre que cette qualification serait à la fois faible et 
peu conforme à la phraséologie usuelle, il convient peut-être 
de se souvenir d’un vers de Bhartphari, III, 3i (éd. von 
Bohlen). La nourriture reçue en aumêne {hhiksâhâra) y est 
louée comme durmâlsaryatmdàbMmânamathana. .Chez le Yogin 
qui n’attend, au jour le jôur, sa provende que de la charité pu- 
blique, ii n’y a, en effet, place ni pourj’avarice (^mâttarya) ni 
pour l’orgueil {mada, abhtmâna), toutes passions damnables* 
[duh). Elles ne guettent pas moins les jouissances en général 
que les raffinements de la nourriture en particulier. La locu- 
tion de Bhartrhari témoigne que c’était un tour courant de rap- 
procher, sous ce point de vue, l’avarice et l’orgueil dans 
une réprobation commune. C’est ce ijui' paraît recommander 
de préférence l’interprétation proposée. L’â long de niâtsaritâ 
s’explique soit en prenant le mot comme une formation hybride 
inspirée de mâtsarya, soit en le dérivant directement d’un 
màUarin maisann, formé sur la base de mâtsara (cf. tnâUa-- 
rika) qui est attesté au moins comme adjectif. Reste, il est vrai, 
ce qu’a d’inusité l’emploi du dvandva au' féminin et au 
singulier. — 3. Le tour lohhâtmmo — parihtnakâk est familier 
au pâli. Childers (s. v. kâlo) en a, autour de la locution tassa 
bah^aiakâh, groupé plusieurs cas; il serait aisé de multiplier 
les exemples et les analogies. La comparaison en parait im- 
pliquer que parihîna porte sur le génitif en cbnstruction , ici 
«l’homme cupide». En soi, parihtna pourrait également viser 
la destruction du grain (^sasyasyay Les habitudes de b langue 
et l’allure de la phrase s’accommodent mieux du premier parti. 
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vers 9 atteste que ;9art%â s’applique bien à un b(^mei 

— ^ 4 . Il semble impossible d’échapper à la lecture tni^n^kaya} 
elle ne suggère cependant pas d’interprétation qui paraisse 
immédiatement évidente. Le mot ne peut être qu yne épithète 
de sagyasya. L’analyse qui sft ^sente à l’esprit, ma + oùtatdi 
r^tUata ne se prête qu’à qne geule explication : « plus de cent 
dettes , et , en fonction de bahuvrihi , « qui a , c’est-à-dire qui re- 
présente, qui correspond à, plus de cent dettes «. On entendrait 
donc que ce grain que le feu a détruit aurait dû être consacré 
à acquitter nombre de dettes, soit , bien entendu, d’obligations, 
devoirs, aumônes, (euyres religieuses. Le tour reste à tout 
le moins singulier; on n’a pas osé l’incorporer directement 
dans la traduction. Le vers du Pancatantra (II, ià8, éd. 
Bühler-Kielhom) : 

dànarfi hhogajuflias tisro gatayo bhavanii vittntya 
yo na dad&i,n^ bhurikte tagya irttyâ gatir bhavati 

s’accorde tout à fait iÇlc notre stance pour assigner à la richesse 
trois destinées,.5ans plus. Celui qui la possède en jouit ou 
l’emploie en aumône; sinon elle est perdue. On peut rappeler 
Hitopadeéa, 1 , 1 69 : 

yad dadàti yod ainâü tad eva dhanim ihanaiii 

et 160 : 

yad dadâsi viitsiebhyo yaccâsnâsi dim dîne 
tat te vittam aharm manye 

Le feu apparaît , ailleurs comme le type des agents de des- 
truction qui menacent les biens périssables : 



^ (Hitop.,1, i53.) 

5. Le tour est ici curieusement analogue à notre idioim 
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familier : «ceux quin’oolpas l’esprit de jouir ou de faire. l’au- 
mône •» , 

Voici maintenant comment M. Rapson transcrit et inter- 
prète le troisièrpe vers : 

datt[v]â^ na mâtsaritayâ vidhivât ^ na bhuktvâ . 
bhogë manaip3 paridaha^ty anayena natha|;i^ 
lobbâtmano khalagata|i ^ parihinakâle 
sasyasya râsaya i[v]âtiéa{ya]sya® dagdhab^ [3] 

1. The final i of tho first syllablc dat is written below 
tbe line. Viràmn is tbus regularly indicated in this inscrip- 
tion : cf. lhe final t of vidhivnl in this line, 

Tlic second syllable is indistinct. The first and third élé- 
ments seem to be ( and n. The second element is doubtful. 
The reading [«] seems possible frora the existing traces. 

2. Skt. viÆmit. 

3. Skt. manah. 

4. Read nàlhâh — Skt. nnsiàlt. 

5. Read gatâh. 

6. The readings [«;] and [(y»] cannol be regarded as certain, 
but lhey appear to be possible from the very'faint and indis- 
tinct traces which remain of the original writing. 

The use of alismja as an adjective is certainly not comraon 
in Sanskrit literature; but itis fully recognised by the Sanskrit 
Kosas and by the Üictionaries. Bôbtlingk and Roth quote one 
instance : prajâpaler atisrstir âlmano ’pyatüayâ, from Sankara.s 
commentary on Brh. Âr. üp. I, 4, 6; and Monier Williams 
(a“‘’ed.) quotes «Sânkhâyana Bràbmana etc.» but without 
giviiig exact référencés. 
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1. Read dagdhâh. 

«The riches of a man, who neither givcs throug^ avaiica 
ppr enjoys tbem righüy, lorment his mind when by misfor** 
lune tbéy ai^ lost . 

«Even as lhe hoaps of superfluous corn stored al a lime 
of scarcity in lhe grauary of a covetous man (lorment his 
mind) when (by misforlune) lhey are burnt.» 




COMPTES RENDUS. 


RsVÜS FHAMCO’-MACéDOnEfiSE, — CaBIRUS ViCMDOMElVS. 

La Revue jranco’-macédonimne était tr entièrement rédigée par lea 
officiers, sous-officiers et soldats de 1 armée d'Orient^; elle paraissait è 
Saloniqne, sous une forme élégante, par les soins d'un officier français. 
Elle n'avait pas de nom d'éditeur, son tirage et sa vente étaient restreints. 
Les 'auteurs signaient d'initiales ou de pseudonymes (les noms appa- 
raissent parfois sur les tirages à part). En dépit des difficultés matérielles 
(manque de papier, incendie, etc.), la Revue franco-macédonienne a 
atteint son lo® numéro, le dernier, daté novembre-décembre 1917. 

A côté de diverses rr Impressions d'Orient») et de notices d'intérét local 
et passager (Le service d'hygiène à Seddul-Bahr, etc.), de nombreux 
articles sont intéressants pour les lecteurs du Journal asiatique, 

La liste qui suit n'est pas complète : A propos de l'arc romain de 
Salonique. liC mont Athos. La Macédoine agricole. Les Deunmés ou 
Sabétatstes. Les sites préhistoriques de la région de Salonique. Usages 
funérailles chrétiens en Macédoine. Les fiançailles^ en Macédoine. Soldats 
romains et consuls français en Macédoine , etc. 

La Revue franco-macédoniènne a vécu. Les Cahiers macédoniens naissent. 
L'éditeur croit avec raison que l'armée d'Orient marquera mieux son 
intérêt pour les choses de Macédoine en faisant pour elle-même et pour 
le public des études plus complètes des monuments, des coutumes, des 
chants populaires , etc. de la Macédoine et des pays voisins. 

Le premier Cahier (août 1918) est consacré par le Père J. Lévesque 
aux coutumes chrétiennes de Macédoine. La longue expérience de 
l’auteur, son esprit observateur, sa connaissance des langues du pays 
lui ont pennis de recueillir, contrôlei* et grouper un grand nombre 
de faits. D'autres Cahiers suivront, qui donnemntrau lecteur français des 
renseignements précis sur un pays encore nud connu. 


M. COBBN. 
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Ghaoafat BauAu et Georges Mirçais, tksToiRs ^ssBniti MkniM, »oi$ ds Fàs, 
intitulée en-iusrwi^ par Ibn El-âiimar, texte arabe, traduction et 

notes. — Paris, lieroux, 1917; un vol. in-8®. xxiii-f* *^7 page». 

Cette «bronique très somnaire, à la ionangeiies Bent Merin de Pès, 
forme le tome LV du Bulletin ie eomepondance africaine de la Faculté 
d^ Lettres d’Alger. Elle n’était paa baconnue de ceux qui s’occupent de 
l’histoire de l’Afrique du Nord, bien que le nom de son auteur ail donné 
lieu à quelques erreurs. Des fragments en avaient été déjà traduits; la 
fin de ce livre, qui est une histoire défigurée, aussi sommaire qu’injuste, 
des Benî Zayâii de Tlemcen, avait été donnée par Doay en t844 dans 
le Journal asiatique. Mais c’est la première fois que paraît le texte et la 
traduction de la partie relative à l’histoire des Mérinides. 

Malgré la concision de cette chronique, sa publication doit être bien 
accueillie, surtout si l’on çonsidère le petit nombre de textes contem- 
porains des derniers Mérinides que nous possédons pour nous rensei- 
gner sur celte époque de l’histoire du Magrib. Cette publication sera 
d’autant plus utile qu’elle est complétée par des noies nombréuses tayr 
l’histoire, ainsi que sur les personnages et les lieux meitt|oitRéa.daus 
le texte. . > ^ - 

Dans leur introduction, les auteurs ne se sont pas bornés à faire 
connaître lo livide, l’cTuteur et sa famille (les B. l-Ahmar, rois de Gre- 
nade); iis ont donné des remarques fort intéressantes sur la composi- 
tion du Maljzen mérinide.et sur le titre d’Amîr el-Mûmiiiîn pris par 
quelques-uns des sultans de cette dynastie. 

Outre les mérites de la Hawdat en-nisrin Indiqués par les auteurs 
(p. xv), j’y vois encore des indications précieuses sur l’emplacement 
des tombeaux de plusieurs rois mérinides, indications qui pourront 
servir à l’archéologue, quand on s’occupera de poursuivre an Maroc la 
recheixhe des documents épigraphiques de cette époque. J’ai entrepris 
ce travail pendant mon séjour à Fès et en ai publié les premiers résultats 
dans ce périodiques*^. C’est même grâce à une inrlication précise de la 
Ilawdat-en nisrîn (manuscrit de Tlemcen) «pie j’ai pu identifier le tom- 
beau du sultan Abu ‘inân Péris, le premier des rois mérinides qui ait 
été enterré dans Je Jamaignâyx de la Grande Mosquée à Fès^jjdtd 


s*) Inscrtptiom arabe» de Fè», dans le Journal asiatique ^ à partir du numéro 
de mars-avril 1917 (en cours de pubiication). 

Les derniers Mérinides paraissent presque tous avoir été enterrés sur la 
colline àlil»(Julla (emplacement voism de l’actuel fort Chardonnet) du cime- 
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Pamiles maitres de rauteiir de cette chronique, plusieurs ont ém 
litoms c^èbres et quelquea-^uns ont leur témbeau à Fès. Paretempie, le 
fameux Ei-MAkâdi, dont un commentaire ^ur YAlJi^a d’Ibn est 
encore classique aujourd'hui dans les médersas algériennes et à TUni'^ 
vérité de Fès, est enterré dans le quartier du FûndofEUhûâi, dans lâ * 
rue de IMdi-l-Mâkùdî , et son tombeau se trouve à 1 entaée de la maison 
jMÎvée dans laquelle est installée justement l’une des écoles franccf- 
musulmanes ouvertes par le Protectorat. 

Au nombre des manuscrits arabes que j’ai acquis personnellement 
pendant mon séjour i Fès et parmi ceux beaucoup plus nombreux que 
j’ai pu examiner dans cette ville , je n’ai trouvé aucun des livres écrits ^ 
par Ibn El-Alimar, dont plusieurs cependant semblent, d’après leurs 
titres, être d’un certain prix pour la connaissance de l’histoire de Fès 
au grand siècle méi inide. Aucun exemplaire de k Ratvda ne figure non 
plus parmi les i,5^9 manuscrits arabes de la bibliothèque d’El-Qar- 
wiyîn^'^, Êt pourtant on doit penser qu'un exemplaire de ce livré y a 
été déposé au temps des Mériuides , comme les auteurs d’alors semblent 
l’avoir fait assez couramment à celte époque H aura sans doute 
disparu comme bien d’autres; et le misérable résidu de i,549 manu- 
scrits de celte bibliothèque, qui en a compté des milliers, est assez 
éloquent pour démontrer le pillage dont ces livres ont été l’objet 

A propos de la composition du Maljzen mérinide, les auteurs de cette 

tière de Bâb Gîsa , à l'endroit encore connu sous le nom de Qqlnnb Beni^Mertn. 
li y a encore là des vobliges de murs marquant remplacement de tombes 
royales, non loin et à l’ouest desquels se remarquent les ruines du château de 
plaisance des rois de cette dynastie (encore connues sous le nom de Qsar Benî 
Merîn). Quant aux premiers rois mérinides, ils furent enterrés à Ghella près 
de Rabat. 

L’impression du répertoire de ces manuscrits, entreprise par les soins 
des services municipaux de Fès et qui avait été longtemps suspendue faute 
de typographes français pur imprimer les quelques pages d’introduction en 
français, vient de paraître. Cet inventaire a pour titre : jÿlïO J-c 

u-sJCît(un volume in-à® de ifio pages de 
texte arabe et j 6 pages d’introduction en français). 

Voir, par exemple, Ibn (ialduu dans ses Pt*oléfromènes^ éditiomdu Qaire, 
t. I, p. 7 . Ce passage d’Ibn Haldûn n’a pas été public par Quatremère, ni 
traduit par de Slanc, qui y fait cependant allusion dans son Introduction 
(t. I, Paris, iB63, p. evin). 

1*) J’ai fait des remarques analogues au sujet du pillage d'une grande quan- 
tité de biens immeobles coni^titfiés en habons à Fès, à l’occasîoD de la publi- 
çation des iuhcriptbm ' do habous du xiv® siècle de J.-C. 
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édition de h Rm4<^ ont mh en rdief la teiçon dont k» Mtérinidee choi- 
aissaient les hauts fonctionnaires de leur goitvemament : tandis que les 
grandes familles surtout du dan mérinide, mais non de la hrancbe 
i^nante — fournissaient les vizirs^ les chambellans au contraire étaient 
gens de médiocre condition. Parmi ces diambeiians, il y eut cependant 
des hommes remarquables^ comme ce fameux *Abdal}àh Êt-Trifi dont j'ai 
i^trouyé le nom et les titres dans l'inscription des habous de la mosquée 
de Lalla Grîba, fondée par lui à Fès-qjdîd^^^ J'ai même souligné en 
publiant cette inscription l'importance que prenaient déjà à cette époque 
(810 de l'hégire) les hauts fonctionnaires du Ma^zen mëiinide, et la 
façon dont ils cherchaient, aux dépens du roi, à gagner la popularité. 
Cette tendance s’accentue par la suite avec les vizirs des Benî WatÜs 
jusqu'au jour où ceux-ci se sentiront assez foi ts pour l’emplacer les Benî 
Merîn sur le trône de Fès. 

MM. Bouali et Marçais 6 nt apporté on soin scrupuleux à l'édition de 
ce texte arabe. Je me bornerai ici à signaler qu'à YErraium donné à la 
page i56, il convient d'ajouter les quelques corrections que voici : le 
mètre des deux vers donnés à la page It en haut est le wâjir au lieu du 
mutaqdrib indiqué (ligne 1 ); à la page i3 (ligne 4), lire au lieu^ 
de à la page i5 (ligne 7), on lira ylàiX\ au lieu de il 

Les notes du texte arabe indiquent les variantes importante des 
manuscrits, les citations qoraniques ou auti'es, les rapprocherais 
faire de l'orthographe de certains noms pixipres avec ceBe^qu^l^nent 
d'autres aulcui's, notamment Ibn Haldân. Les indications sur les noms 
de lieux mentionnés dans le texte ont aussi leur imj^o^iance; elles sont 
données dans les notes accompagnant la traductieh;^^ 

Au début de mon séjour à Fès, j'ai fourni la matière de quelques- 
unes de ces indications à M. Marçais, qui, d’ailleurs, le mentionne scru- 
puleusement. Il est évident que j'aurais pu lui donner, sur les divers 
noms de lieux ou de personnages cités, des détails beaucoup plus 
complets à la fin de mes trente mois de séjour à Fès, si j’avais pu avoir 
alors communication du manuscrit de la traduction de la Rawda. 

Par exemple, entre autres renseignements, j’en ai notamment fourni 
à M. Marçais, peu de temps après mon arrivée à Fès, sur la qasba de 
Fès d-qadim; il les a introduits dans la note 1 de la page 64; ces 

Cf. Inscriptiom arabet de Fè$, Journal asiatique de juiüet-aout 1917 , 
p. 117 à ia6. 

Je Tai indiqué à propos de I'in 6 criptic 4 i dédicatoire de la fontaine de 
Sfdi Frej (de 84o/i486) dans le Journal asiatique de juillet-aoât 1917, p. i36. 
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itiërileraient plus fie précision* La qa$ba des HhuMa ocii 
flaftia du ^tnh, dont il ent parlé dans colle noie, fut coàatruilo aii 
xvtt’ siècle par le sultan alaûiie M. Raistd. 11 ne sauraii- donc ctt être 
question «OU8 le règne du Mërinide Ya*qûb ben 'Abd EM/aqq C^esl au 
contraire de la qasba almoliade, bâtie par, le sultan Mohammed 
Sâslr,.<|u1l est question dans, la B^w^a. El Cette fondaliou est bien 
indiquée par Abûd-Hasan 'Ali EbJesuâi dans son Kùdb ZuhradHÀ$ ft 
binai madînaCi /^«s (P i4 r^ de mon manuscrit) dans les termes sui- 
vants : trll (En-Nësfr) fit bâtir la qasba qui e^i encore sur la rivière* . : 
or cette qasba n’a pas sa pareille, à cause de la rivière qui la partage 
en deux.i» Celle qasba almobade a disparu aujourd’hui, mais des re- 
eberebes minutieuses pourraient sans dente permettre d’en retrouver 
l’cmplaceiTiont, assez dififoite à dclerminer par les textes qui sont parti- 
cuiièremcitt imprécis sur ce point. J’avais primitivement pensé que la 
qasba en question pouvait s’élever dans la partie de la ville haute occupée 
aujotiixl’lmi par la qasba 'des Filàia, ou encore par la mosijuée, les 
jardins et le^, vieux murs de Bû Jlâd (voi««mage de la Résidonçe actuelle 
et du collège musulman de Fès). Mais la configuration du terrain oblige 
à écarter <le ces hypothèses la qasba des Fllâla où la rivière ne pouvait 
passer. J’inclinerais volouticrs a mettre la qasba aimohade sur cet 
empla'*< ment de Bi\ Jlûd , traversé par un bras de la rivière et dans une 
position dominant la ville et commandant aussi le plateau voisin (sur 
lequel devait s’élever moins de deux siècles plus tard la Ville Blanche 
ou Fès-ejjdîd). Cependant la suite du texte du K, ZuhratiH-Às — dont 
je prépare en ce niohient une édiliôu — nous indique que la qasba en 
question avait cinq poiles, dont deux au moins devaient se trouver sur 
la rive droite de l’Oued Fès (bras principal servant d’égout collecteur et 
appelé pour cette raison Bû i^i'âreb) : Bâb Zitûn ben Atiya et Mb Ftûh^; 
celte dernière existant encore au sud de la ville, ^abrs que le plateau 
de Bû Jiud est au nord-ouest et de l’autre côté du ravin profond dans 
lequel est bâtie Fès, rend dilTicile l’iiypolbèse que la qasba aimohade 
fât conslnnle dans celle partie nord-ouest. 

Teliés sont les indications que j’aurais pu donner à M* Mariais, h la 
fin de mon séjour à Fès, pour compléter la note qu’il a cousatrée à celle 
qasba, dans la Ravoia, au lieu de celles, vraiment trop soiUmaires, que 
je lui ai adrassées au moment où il m^a questionné sur ce point. 

L’excsellente traduetiou de la Rmtfat ethnisrim est complélce par trois 
appendices. Le premier est la feproduclion do le traduction Doay (parue 
dans-le Journal üsmiqm de i84A)* Cest la partie de l'ouvrage d’Ibn 
Ël-^Âtimar consacrée aux Béni Zayân de TletnceU et qui fait suite, ootnme 
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je i’ai dit enlevant, à la chroni^ fies Béni Merin. Aux notes de tra- 
duction données par Doxy, MM. Bouali et Marçais ont ajouté Un certain 
nombre d'observations nouvelles et de comparaisons avec les autres 
textes de l’histoire de Tlemcen, ce qui donne à leur travail sur ce point 
une valeur documentaire incontestable. 

L’appendice II (p. i35) est un tableau généalogique des familles 
mérinides au début du xv* siècle; il est suivi (p. 1 36) du tableau généa- 
logique des princes mérinides. 

L’appendice III est un tableau fort utile pour faciliter les recherehes 
sur les personnages de la cour mérinide. Il renferme la liste, pour 
chaque souverain, des vizirs, chambellans et secrétaires (p. 187 à i4o), 
que donne d’une façon si complète rpuleur de la Rmiui en-uimn. 

Enfin un Inâex des noms propres et une liste des ouvrages cités 
complètent celle édition si conscieftcieusemenl préjiarée. 

Alfred Bel. 
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X 

LA MÉDEHSA BIJ'ANANIY \ . DESCRIPTION SOMMAIRE; 

INSCRIPTION DE FONDATION; 

ÉTUDE ÉPIGRAPHIQUE. 

La Médorsa Huannmija œuvre d’un seul jet comme celles 
(|uc nous venons d’c^tudier, comme elles aussi, exactement 

Voir Journal atuatuiuv de raars-avrii , juiHel-aoiit , soplembre-octobre 1917 
(ît de heplcmbrc-octobre 191 H. 

Ce relatif est formé du nominatif Abu'InAn, considéré comme inva- 
riable, ainsi que l’admettent les fjrammairiens arabes pour les composés de ce 
type. Cette forme, adoptée par tousio'. dialectes arabes de ia Rerbérie, a perdu 
bon p 7 t/’ initial , selon l’usage conslanl dans la morphologie aralie de ce i)ays; 
puis IhVindn est à son tour devenu Haandn, d’où le relatif Btiamini^ au fémi- 
nin BiVaminiya, et avec l’article cl-huaudmyu. (Test donc El-Mmlral-el- 
huaudmya que l’on écrit couramment aujourd’hui pour désigner ce batiment. 
J’ai noté celte forme dans une lettre officielle du vizir actuel de la Justice et 
de l’Instruction, Si Bu Sa'il^ Eddiikkàli, au président du Conseil des Uléma 
de Fès, Si Ahmed ben El-Hayyét. 

iii. âb 


tUi Kl 
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datée, est ia dernière fondée par les Sultans mérinides à Fès; 
elle est la seule qui ait pris le nom de son fondateur Abû'Inân 
Fares. On la nomme aussi quelquefois El - Midawakkiliya, 
parce que ce souverain avait pris pour surnom El-Mulawakkll 
llâh. 

J’ai eu précédemment (chap. i et ni) roccasion de parler 
d’Abû 'Inân , dont j’ai retrouvé le tombeau à la Grande Mosquée 
de Fès-qjdîd. Il est vraisemblablement le seul de la dynastie 
mérinide qui prit dès le début de son règne, garda jusqu’à 
sa mort et porta, sur tous les documents que l’on connaît de 
lui, le titre éminent d'Atmr El-l\1ûmlmn , réservé au Kalife 
dans rislâm sunnite, ce titre qui avait disparu de l’Orient à la 
chute des Abbassides (xn‘ siècle de J.-C.) et que plus tard ont 
usurpé les Ottomans, ce titre que s’étaient arrogé nombre de 
souverains occidentaux (ît notamment les Almohades, prédé- 
cesseurs des Mérinides du Maroc, mais qu’avaient repris — 
non sans hésitation — leurs derniers représentants politiques, 
les Ilafsides de Tunis 

On pouvait attendre d’un roi, aussi plein d’ambition et 
d’orgueil que le fut Abu Tnân, qu’il fit élever des monuments 
dignes de lui et de son Kalifat. El celte médersa, sa principale 
fondation, qui fut en même temps une mosquée, devait sans 
doute, dans sa pensée, se dresser dans la haute ville en con- 
currente de la vieille et fameuse Jâma' El-Qarwiyîn. J’aurai 
plus loin l’occasion de le montrer. 

Mais il se garda bien pourtant do négliger la Mosquée d’Ël- 
Qarwiytn, qui jouissait déjà à celte époque et depuis longtemps 

M. Van Berclicin a montré dans son article sur les 7'ttirs caltfiem d*()cc%- 
dent, avec une argumentation claire et sernie et en s’appuyant sur les meilleurs 
documents , comment les Ilafsides étaient arrivés à porter ce litre et comment 
les Mérinides, et notamment Aliù-l-Ilasan, jière d’Âlm ‘InAn, avaient cherché 
à le leur enlever; il a égal(*menl expliqué pour quelles raisons Abu *lnâu s’était 
arrogé le droit de le porter en prenant la succession de son père (cf. Journal 
aHialique, mars-avril 1907, p. 290 et suiv., et surtout p. 3i3)* 
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d*un très grand respect de la part des Musulmans du pays; 
il eut l’habileté d’y faire faire quelques travaux et embellis- 
sements, notamment dans la bibliothèque des manuscrits 

La Bû'anâniya est la seule médersa mérinide qui, dès sa 
fondation, ait eu le privilège, en effet, d’avoir une chaire 
[mlnhar) pour le sermon du vendredi, et par là d’avoir été une 
véritable mosquée-cathédrale. Elle est également pourvue d’un 
imposant minaret, et comporte enfin d’importantes dépen- 
dances (maqsûrn, chambre des morts, latrines extérieures, 
bâtiment des horloges, etc.) que l’on ne trouve dans aucune 
autre médersa de Fès. Elle avait même une école qoranique, 
à l’angle sud-ouest du bâtiment principal, avec ouverture sur 
la face sud; et cette école a conservé encore aujourd’hui son 
usage primitif. 

On peut donc dire avec raison que cet édifice n’est autre 
chose qu’une mosquée renfermant une médersa, avec deux 
salles de cours et des chambres d’étudiants. 


Voici l’inscription qui s’y trouve : 

«T La confection de celle Bibliothèque heureuse a été ordonnée par notre 
maître, ÏEmtr eUMùnnnin, El-Mulawakkil 'tüâ rahh-ü* dlamin ^ le Serviteur 
d’Allah, Feires — qu’Allàh bou tienne son aulorilc et fortifie sou succès! 
à la date, du mois, de âawâl, l’an 760. Qu’AHàh nous gratifie des bienfaits 
Je cette année-là î r> 

El cette date de 760 («awd/), figurant sur cette inscription, vient ajouter 
son témoignage à l’épitaphe de 760 (rajah) figurant à Cheila sur le tombeau 
de la mère d'Abii Inân (cf. Van Berguem, Journal anattque, 1907 (mars-avril), 
î. ühh et les références données dans la note a), fwur nous montrer qu'alors 
ce roi mérinide portait bien déjà , avant la mort de son père , le titre kalifien 
i'Atnir El^Mtwnnin , ce qui contirme pleinement Diypotlièse de M. Van Berchem 
[dans le Journal aniatiqun , mars-avril 1907, p* 3 i 3 ). 
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Ce double caractère de mosquée et de médersa dans le 
même bâtiment est le irait qui caractérise surtout cet édifice 
et le distingue profondément de tous ceux de ce genre. 

On a en elfet pris l’habitude de considérer la médersa 
comme une annexe extérieure, peu éloignée en général, d’une 
mosquée importante, bien que la salle principale de la 
médersa puisse servir do salle de prière aussi bien que de salle 
de cours; cette fois, les deux édifices, mosquée-cathédrale et 
médersa, n’en font qu’un seul. 

Ceci est du en partie à ce fait que, lorsque Abu "Inân 
voulut, comme les grands rois mérinides qui l’avaient précédé, 
construire lui aussi une médersa dans sa capitale, il se trouva 
que des établissements de ce genre étaient déjà annexés aux 
principales mosquées d’alors. Il lui fallait donc chercher un 
autre emplacement. L’endroit qu’il choisit était très éloigné des 
trois mosquées principales de Fès, El-Andalus, El-Qarwiyîn, 
Fès-ejjdîd; il se trouvait à peu près également distant de ces 
deux dernières. IJ y avait bien dans le voisinage immédiat 
de l’emplacement qu’il choisit, une petite mosquée fondée par 
son père Abu-l-Ilasan, et qui porte aujourd’hui encore le 
nom de ce dernier mais cet élégant petit oratoire n’était 
pas une mosquée -cathédrale, la mosquée principale de l’un des 
trois grands quartiers de Fès; il semblait trop modeste à cet 
usurpateur du trône paternel — à cet Amîr El-Muminîn qui 
cherchait à dépasser en gloire tous les autres souverains méri- 
nides et les rois de son temps — pour y annexer une médersa 


Au sud-est et à une centaine de mètres de la Bù'au.miya, dans la rue 
dite Zoqaq el-hajer. M. Diculefils, dans son Alhum de Fh et de Meknh 
(n" 6o), a donné une bonne photograpbie de la porte principale de celle 
mosquée, sur le Zoqaq el-hajer. (Je donne ici le nom de Zoqaq el-hajcr à cotte 
rue qui ne porte en fait ce nom qu'un peu plus bas, à partir de Swiqet Ben 
Sâfi, et qui à la hauteur de la BiVanâniya se nomme Ël-Tàra; mais c’est pour 
la distinguer de l’autre rue, longeant le cèle nord de la médersa et apjielée 
Et-Târa ei-Kbîra.) 
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aussi vaste et aussi somptueuse que celle qu il se proposait de 
créer. 

Et pour bien marquer son intention de faire là une mosquée 
autant qu’une médersa, il fit insérer dans Tinseriplion de fon- 
dation gravée sur le marbre, et dont on lira plus loin le texte, 
que cette maison était destinée non seulement à l’enseigne- 
ment, mais encore «à l’accomplissement Je l’obligation reli- 
gieuse du vendredi ?? , c’est-à-dire à la prière du duliur accom- 
pagnée de la Ijotba. C’était donc bien une mosquée-cathédrale 
qu’il créait. Le choix de l’emplacement, d’ailleurs, ne fut peut- 
être pas autant laissé au hasard que veulent bien nous le faire 
croire les légendes. Il est remarquable que du haut du minaret 
de la BiVariàniya — qui se trouve au milieu même des agglo- 
mérations constiluant la ville de Fès — on aperçoive J,ous les 
quartiers de celte ville considérable, aussi bien dans les parties 
basses de la Médina que du côté du plateau sur lequel est 
construite Fès-ejjdîd. 

Or jadis, au dire des auteurs arabes, comme du reste aujour- 
d’hui encore, le signal des heures des prières était donné, à 
l’aide d’un drapeau ou d’un fanal, par le muezzin du haut du 
minaret d’El- Qarwiyîn , et successivement les muezzins des 
divers quartiers , qui attendaient le signal, hissaient, chacun sur 
son minaret, le drapeau ou le fanal (la nuit). Le signal de la 
Mosquée d’El-Qarwiyîn était aperçu en même temps par tous 
les muezzins de la Vieille-Ville, de Fès el-Bâli; mais ceux de 
Fès-ejjdîd, construite sur le plateau à l’ouest, par les premiers 
Mérinides, ne pouvaient l’apercevoir. C’était un inconvénient 
grave puisque cela pouvait, pour Fès-ejjdîd , retarder le moment 
d’élection de la prière canonique. Cet inconvénient disparais- 
sait si le signal de la prière partait du minaret de la Bù^anâniya 
que l’on apercevait de partout. Cette considération m’amène à 
penser que le sultan And ^Inân voulut substituer sa mosquée- 
jnédersa à la Qarwiyîn pour le signal des heures de prière, et 
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la construction d*une remarquable horloge annexée à cet édifice 
ne peut que confirmer cette hypothèse 

On conçoit dès lors l’importance de la Médersa Bû'anâniya. 
Elle est marquée par la surface considérable que recouvrent 
les bâtisses, par la majesté de leurs proportions et par l’abon- 
dance de la décoration. Cependant, si l’arcbilecture de ce mo- 
nument est encore des plus heureuses , la décoration dans ses 
détails est déjà moins pure que celle des monuments précé-- 
dents; on sent ici le début de la décadence de l’art méri- 
nide. 

La fondation d’un monument de cette importance ne fut pas 
sans impressionner les Musulmans de la capitale du Maroc, 
et plusieurs légendes courent encore aujourd'hui au sujet de 
cette médersa. Ce n’est point le lieu de les rapporter ici. L’une 
d’elles mérite pourtant d’être rappelée; elle explique d’une 
façon pittoresque la raison qui détermina ce roi à construire 
un semblable édifice en ce lieu : Abû'lnân, ayant beaucoup 
péché dans sa conduite à l’égard de son père^-^^, avait beaucoup 


Je ne saurais dire si jamais te signal de la prière partit de la Médersa 
Bù'anâniya, ni pendant combien d'années il en fut ainsi. Actuellement c'est 
du minaret de la Mosquée d'KI-Qarwiyin que le signal est donné et le mue/zin 
de la BiVananiya se borne à le rece\oir et à le transmettre aux mosquées de 
Fès-ejjdîd. 

On sait que Abû Imin se fit proclamer sultan à Tlemcen au début de 7/18 
de THégire, lorsqu'il apprit la défaite de son père devant* Qairoaan. Ce lils 
rebelle à ranlorité paternelle fournit des troupes mérinicles au sultan 'abdel- 
wâdile Abû Sa'id 'Otraàn jiour faire attaquer el l»attre son père Abû-l-llasan, 
venant d’Alger, dans la plaine de la Mitidja. Le malheureux roi s’enfuit alors 
dans le Sud, accompagné du seigneur d’Agersif, Wànzernar, et se dirigea vers 
sa province de Sijilmnsa; il dut encore évacuer celte ville à l’approtlie d’Abu 
'Inân, marchant en personne contre lui. Abû-l-Ilasan essaie de chercher 
un refuge à Marrékecb, mais son lils Abû 'Inân fy poursuit et fen chasse; 
une bataille a lieu entre les troupes du père et du fils en 751 (mai i35o) sur 
les bords de fUmm er-Rebî' et 4 bû-l-Hasan sc «retire dans les montagnes des 
Hintata où il reçoit un ambassadeur d’Abû 'Jnén lui demandant de lui par- 
donner. Abû-l-Hasan y consent et délègue, par un acte écrit, le pouvoir royal 
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à se faire pardonner. 11 réunit les savants de Tépoque et leur 
demanda comment il pourrait parvenir à laver ses fautes et à 
mériter d’Allâhson pardon, lis lui conseillèrent de choisir, potar 
y construire une maison consacrée à la prière et a la science 
religieuse, un emplacement situé dans la haute ville et qui 
seiTait alors de dépôt d’ordures. Il en fut ainsi fait et la 
conscience d’Abû 'Inôn fut purifiée comme Tavpit été, par 
la fondation de cet établissement, l’endroit choisi 

On raconte encore couramment à Fès la prétendue réponse 
d’Abû 'Inân à son intendant qui lui présentait après l’achè- 
vement de la médersa le registre des dépenses de construc- 
tion : 

Léon l’Africain , qui rapporte ce propos, le traduit avec assez 
d’e\a<îlilude : 

Ce <{iii est l)oau n’esi clier, üml grande en soyt la somme, 

Ny trop se peut payer chose qui plaist à l’homme 

à ce redoulable üls»; il iTiourul p(‘u de jour» après oetto abdicatiun , le a 3 rabf H, 
yf)*», (i 3 juin 135 j). (^d‘. Histoire dex Bei hères, Ir., l. 111 , p. aSG à 293. 

On remarquera que ce sultan, comme ses prédécesseurs et ses successeurs, 
est plus souvent désigne dans les inscriptions et autres documents par la kunya 
au lieu de l’ètre par le isni. Cet usage est constant pour nombre de grands 
personnages, et notamment pour les souverains mérinides et leurs cousins 
les 'abdeiwâdites de Tlemcen. On en trouve l’explication dans ce fait que les 
Musulmans considèrent l’appellation par la kunya comme un signe de respect 
et aussi de bon augure, ainsi que le dit Si Mohammed ol-Baàîr dans son 
^ ljLS (éd. de Tunis de i/ii 3 , p. i 58 ), en ces 

termes : 

J^lxül 14^ O^ooiv ,X 53 ^43 JoajL,» 

M. JouttVay {alias Si Ja'far) a rapporté une de ces légendes de la 
Bû'anéniya dans ÏEeho du Maroc du 5 janvier 1916, n® 691. On l’entend 
conter à Fès avec de nombreuses variantes. 

(-) Edition Schefer, t. II, 9. 76. Et Léon ajoute: «Mais il y eut un tré- 
sorier appelé Hibnolagi, lequel en avait tenu conte, et trouva (pi’on avait 
dépendu (jualre cens octante mille ducats, w 
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Et la légende ajoute que le souverain déchira le registre 
des comptes, sans même le regarder, et en jeta les débris dans 
la rivière qui traverse la cour de cette médersa. 

On remarquera que l’auteur du Erraudu-Niatûn fî ahbâri 
MiknâsatizzîtÛN qui cite aussi le vers ci-dessus et l’anecdote 
du roi et de son intendant, l’attribue non àAbû'Jnân, mais 
à son père Abû-l-Hasan à propos de la construction de la 
médersa des Wwi à Meknès. 

Les Musulmans, de Fès ou d’ailleurs ne sont pas les seuls 
qui se soient laissé séduire par cette légendaire Bu'anâniya; 
les Européens eux -mêmes, qui ont parlé des curiosités de 
la capitale marocaine, ont rarement omis de consacrer des 
louanges, parfois peut-être excessives, à ce palais de science 
et de prière. Il est vrai que les exagérations de ceux - ci ou 
leurs petites erreurs sont excusables, puisque aucun de ceux 
de nos compatriotes qui en ont parié avant 191 4 n’y avait 
pénétré. 

Dans sa remarquable relation de voyage, Léon l’Africain, 
si précieux pour l’élude de Fès à notre époque, nous donne 
d’abondantes indications sur cette médersa. Et ceux qui sont 
venus après lui ne se sont pas privés de piller soigneusement 
la description qu’il en fait. J’aurai d’ailleurs à revenir sur les 
détails qu’il a donnés. 

En 1896, le Journal asiatnjue (IX*" série, t. V, p. 17 4 et 
suiv.), sous le titre : Une imcription arabe du siècle proi^enant 
de Fez (Mrfroc),a publié une longue note du consul E. Hélouis, 
sur la Médersa Bû'anâniya cl sur son fondateur Abu Inân , 
à l’occasion d’une inscription sur carreaux émaillés à reflets 

Par Ibn 'Ali ben Gazi-l-Mikncisi, p. \Ix de l’édition iiihog. de Fès, iSaô. 
La traduction abrégée de ce petit livre a été faite par 0. Houdas sous le titre 
Monoffrapkie de Méquinez (dans le Journal amaty^ue^ 8* série, t. V) et le vers 
en question y est traduit à la pa{je avec plus de précision que n'on donxte 
h lraductio^ de 
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métalliques avec caractères noirs sur fond blanc», qui avait 
été arrachée aux revêtements intérieurs de ce monuinent. 

On dira plus loin à quelle partie de la décoration appar* 
tenait celte inscription' et ce que Ton doit penser de ces pré- 
tendues faïences à reflets métalliques. 

Dans cette note, M. Hélouis cite les dires d’Ibn Batûla^^^ 
et de Léon l’Africain ; il essaie de découvrir, dans les deux vers 
de l’inscription qu’il donne, la date de fondation en chrono- 
gramme. Il trouve la date de 762, mais il n’ose affirmer s il 
s’agit de la date à laquelle furent achevés les travaux. Et sa 
prudence n’est que trop justifiée, car nous verrons que la date 
de y 56 pour la fin des travaux n’est pas seulement donnée 
par l’inscription de fondation, mais aussi dans une autre 
inscription sur faïence, des revêtements de cette même 
maison. 

Ce qui peut sembler curieux, c’est que M. Hélouis ait publié 
une inscription arrachée à l’intérieur du monument — dans 
lequel il n’est pas entré — alors qu’il n’a rien dit de celles 
que tout profane peut lire sur l’extérieur, comme par exemple 
une belle inscription dédicatoire sur bois, en caractères cursifs 
(fig. 54 ), sculptée sur le linteau de l’une des portes d’entrée 
(côté du Zoqaq el-hajer). 

En 1905, dans son intéressant petit livre sur Fès^^^, 
M. H. Gaillard a parlé aussi de la Bô'anâniya dont il dit, peut- 
être un peu hlirdiment, que «c’est la plus belle des anciennes 
médersas». Il ajoute même quelle a été réparée au milieu du 

Ibn BatûU , ce célèbre voyageur marocain qui a écrit ses récits de voyage 
à la cour même d'Abû Tnaa et sur IWdre de ce souverain, nous a laissé, sur 
ce prince et sur ses qualités, sur sa inédersa et ses autres fondations à Fès, 
des pages pleines d'intérét, quand on a soin de faire la part de Texagération , 
bien naturelle de la part de ce musulman, obligé du grand roi mérinide. 
(Cf. Btfila, éd. Defrémery et ^anguinetti, Paris, 1879, 111 , 80, 81; IV, 34 a 
et suiv. et 35 a.) 

W ville Yhléimi Fès, p, 57-5^, 
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siècle dernier, «mais sans que sa disposition intérieure, ni les 
motifs d’ornementation aient été modifiés». On verra plus loin 
que cette affirmation est un peu risquée. M. Gaillard donne 
à son tour la traduction d’une inscription relevée, elle aussi, 
dans l’intérieur de cet édifice, par un musulman, et traduite 
par M. Benghabrtl. C’est justement, à quelques différences 
de traduction près, l’inscription de fondation, sculptée sur 
marbre, publiée ci-après. M. Gaillard, sur la foi sans doute des 
déclarations de sos informateurs musulmans — puisqu’il n’avait 
pas alors pénétré dans la Bû^anâniya — a ajouté que cette 
inscription était « en mdioUques fort bien conservées ». 

En 191a, Pérétié a répété de la Bû'anâniya ce qu’en 
avait dit M. Gaillard — y compris la traduction de la pré- 
tendue inscription sur maïoliques — ainsi que la longue note 
de M. Hélouis, sans omettre les lignes tirées d’ibn Batûta 
et de Léon l’Africain, il y a ajouté quelques indications sur ce 
que l’on peut voir du dehors sans pénétrer dans cette médersa. 
Mais ni lui, ni M. Gaillard n’ont publié les inscriptions qui se 
lisent du dehors et figurent sur les murs extérieurs. 

M. Edouard Montet qui a consacré quelques pages à Fès, 
dans ses Eludes orientais et reHffiemes''^', au chapitre Fez, ville 
sainte et ville savante, a dit simplement, en parlant des mé- 
dersas : «La plus remarquable peut-être est la Médersa 
Boûanânla , constmite au xiii' siècle par l’Emir Abou 'Inân 
Fâris. » * 

J’ai moi-même donné quelques indications sommaires sur 
celte médersa dans la préface que j’ai rédigée pour YAtbum 
Fès-Mekiih, de M. Dieulefils (p. 3 ), dans celle de VAlbum de 
Fès, du commandant Laribe, et dans les notices qui accompa- 


Len Medraios dp Fh (d’après les notes de Saltoon) , dans les Arckiv, mm*oc . , 
/oc, c*f., p. 373 à 380. 

i*) J vol, in-8“, Genève, Georg et (?*, et Paris, Fischbacher, 1917, p. a 7 
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Fij;. /i8. — PldR tic la IVIéilorsa Bû'aDAniya, 
dresse [)ar le Service des Heau\-Arls du Protectorat marocain 
(rez-de-chaussée du hAtiment pi'incipal.) 
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gnent les vues de ce dernier, car Tun et l'autre de ces Albums 
renferment de belles photographies de la Bû'anânîya 

En somme tout ce qui a été dit de la Bu'anAniya se réduit 
à peu de chose et il manque encore une bonne description de 
ce monument. L’importance de celte rnédersa lui vaudrait une 
véritable monographie avec plusieurs plans, de nombreux des- 
sins des détails du décor et de Tarchiteclure, ainsi que des pho- 
tographies de ses différentes parties. Ce n’est pas ce que j’ai 
l’intention de faire dans ces notes épigraphiques, dans lesquelles 
je me bornerai à présenter le monument d’une façon sommaire, 
en y joignant un plan du rez-de-chaussée, que le Protectorat 
marocain a bien voulu faire tirer pour moi par le Service des 
Beaux-Arts (figi 48 j. 

Desciuption sommuue, — Faisant l’énumération des princi- 
pales fondations d’Abû Hnân à Fès, Ibn Batûta cite en ces 
termes la Bû'anâniya : t.La fondation de la très importante 
médersa à l’endroit connu sous le nom d’El-Qasr, dans le voi- 
sinage de la citadelle de Fès. Aucune ville n en possède une 
pareille, pour l’étendue, la beauté, l’éclat, l’abondance de 
l’eau, le pittoresque de la situation. Je n’ai point vu, en Syrie, 
en Égypte, dans l’Iraq elle IJorâsân, de médersa qui lui res- 
semble » 


(]es photographies figurent dans l'Album do Dieulefds (1916) sous les 
n"* 53 à 59; dans ï Album du coçimandant Laribo (1917) sous les n"* 54 à 60. 
Quelques-unes des photographies du Service des Beaux- \rts du Protectorat ont 
été publiées, sani» aucun texte, dans la revue France-Maroc, fasc. i*** (foire do 
Fez), p. 36 et dans le n" 5 (maî-juiilet 1917), p. 10. 

Cf. Ibn Batùta, éd. de Paris, lY, p. 359 . Les dires dTbn Batûta sont 
discutés par Ez-Zay^àni dans son K, ul-Mortb; il prétend que les éloges faits 
par cet auteur au sujet de la Bû'anâiiiya sont exagérés, que c/est fœuvre d'un 
flatteur et que mainte médersa orientale est plus belle et plus considérable 
que celle-ci. Si 'Abd-El-HayxsEl-Kittâni, dans son Mdâi-UQarwiyîn wa mos- 
laqhaluha (p. i3o- 3 j de mon manuscrit), réfute cette opinion et déclare 
que celui qui a visité la plupart des médersas orienlalos peu! aflirmcr que 
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La BA'anâniya se trouve en effet dans la Haute-Ville, non 
loin de la Qasba de Bû Jlâd où se trouvait très probablement 
au XIV® siècle la citadelle. Elle figure sur le plan de Fès au 
XIV® siècle et sur celui du xvi® siècle (ici sous le nom de Collegio 
d’Abu Henon) donnés par Massignon^^' et sur le plan du lieu- 
tenant Orlhlieb. Elle est construite sur le rebord oriental du 
plateau, dominant la Ville-Vieille e( en vue de Fès-ejjdîd, 
entre les trois mosquées actuelles de Sîdi Lazzaz à Touest, 
d’Abû-l-Hasan au sud-est et des Tijâniya au nord-est. Elle 
occupe tout le grand quadrilatère de terrain compris entre les 
deux ruelles de Mezda' Iwusti (appelée aussi Et-Togyâna es- 
sgîra) à l’ouest et d’Et-To’gyâna à l’est, le Zoqaq el-hajer au 
sud et la rue de la TâFa au nord. De plus, en iace de ces bâti- 
ments et de l’autre coté de la rue de la Târa, sont des dépen- 
dances de la médersa, le grand Dâr El-Udù et la Mâgâna, 
ou Palais de l’Horloge réuni au corps principal par un pas- 
sage couvert, au-dessus de la rue. 

Le minaret de brique se dresse, majestueux et robuste, 
è l’angle nord-ouest de ce quadrilatère. 

On entre dans cette médersa par deux portes, l’une au 
nord, donnant sur la rue de la TâFa : c’est l’entrée principale, 
ouvrant à l’intérieur sur l’atrium juste en face du mibrâb; 
l’autre au sud donne sur la rue dite Zoqaq el-bajer. 

Le centre de la médersa est marqué par une cour autour de 
laquelle s’élèvent les diverses parties de l’édifice et les dépen- 
dances. Cetrt/mm est un carré presque parfait mesurant envi- 


la BiVanâniya est la plus remarquable eu grandeur el en beauté. Ce savant 
musulman profile de l’occasion pour discuter l’authenticité de la Bikla d’Ilni 
Batûte publiée à Paris; il incline à penser qu’il s’agit là sans doute d’un abrégé 
d’Ibn KbJozai, celui qui a, comme l’on sait, rédigé les Voyages d’Jbn Hatiila 
sous la dictée de ce dernier. 

Cf. Le Maroc dam les pre^mèi^en années du \vi* xtccle^ Alger, 1906, 
p. aai et a a 5 . Cette médersa est désignée par la lettre K sur le plan dn 
lieutenant Orlhlieb, 
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ron 1 8 mètres de côté. li est pavé sur toute sa surface de belles 
dalles de marbre blanc Au milieu, un carré de 5 n>ètres de 
côté circonscrit un large bassin circulaire, de marbre blanc 
également, servant aussi aux ablutions; Teau y arrive par le 
fond et SC répand par les bords dans un canal d’écoulement, 
qui entoure le bassin. La dérivation d’un bras de l’Oued Fès 
coule à découvert sur le côté sud de l’atrium et longe la face 
nord de la salle de prière, dans un lit de u mètres de large. 
Une haute marche d’escalier, sur toute la longueur du côté de 
la cour, permet aux fidèles de faire leurs ablutions dans cette 
rivière. 

Deux ponceaux surélevés de o m. oô ou o m. o5 sur le 
niveau de la cojjir sont jetés sur le bras de la rivière aux deux 
angles sud-ouest et sud-est de l’atrium et le font communi- 
quer avec la salle de prière. Ce sont des plateformes carrées 
de ‘J m. 5o de côté supportées par une seule arche: elles sont 
pavées en mosaïque de fiû'ences polychromes, formant des 
entrelacs géométriques à grande échelle. Ce décor de faïence 
est encadré de carreaux de marbre blanc. 

Des pieds-droits prismatiques en brique, formant piliers 
isolés , s’élèvent aux angles et sur tout le pourtour do l’atrium 
(ics pieds-droits forment sur chacune des faces cinq divisions. 
Us supportent, sur les faces est, nord et ouest, une galerie 
couverte soutenant un étage; les deux piliers du milieu de la 
face nord encadrent la porte principale d’entrée, de même 
que ceux du milieu des faces ouest et est servent de pieds- 
droits à l’arcade des portes de deux hautes salles de cours, cou- 

(]’est par erreur que Pércîlié {loc. c»/., p. 989) a dit que cette cour était 
pavée Cf en zellidj (mosaïques de couleurs)». 

La distance entre deux de ces pieds-droits voisins est très variable ; elle 
esl comprise enire 1 m. Go et 3 in. 90. Les plus éloignés de ces pieds-droits 
sont ceux du milieu de cliacuiie des faces, tandis que les plus rapprochés sont 
ceux des extrémité.^. Mais l’écartement de ces pieds-droits esl le même pour 
deux ouvertures symétriques par rapport à la baie centrale de chaque face. 
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vertes en coupoles. Sur la face sud de latrium, en bordure du 
cours d’eau, les six piliers soutiennent cinq arcs inégaux , com- 
plètement ouverts pour éclairer la grande salle de prière occu- 
pant toute la largeur de cette face. L’ampleur de cés arcs en 
fer à cheval outrepassé va en décroissant, à partir de l’arcade 
centrale qui est la plus grande, vers les extrémités des faces, 
de sorte que les arcades extrêmes sont les plus petites 

Comme je viens de le dire, le centre des faces ouest et est 
est occupé par une porte aux riches lambris (lig. âq et 5o) 
donnant accès dans une salle de cours dont le décor intérieur 
n’est pas moins soigné que celui de l’entrée. Chacune de ces 
deux salles, qui se font ‘vis-à-vis, était sur plan carré de 
5 mètres de côté. 

Au centre de la face nord , s’ouvre une large et haute baie 
en fer à cheval outrepassé, identique à celle qui lui fait vis- 
à-vis sur la face sud, constituant sur une largeur de 3 m. 30 
environ entre les pieds-droits le portique d’entrée sur l’atrium 
(fig. 5i). Ce portique qui est en face du mil.trâb, du côté du 
sud, est aussi en face de la porte principale d’entrée, sur la 
face nord (rue de la ïi\ra ) ; il en est séparé par la largeur de 
la galerie couverte et par les huit marches d’un escalier droit 
de 3 mètres de large, qu’il faut gravir de la rue à cette ga- 
lerie (fig. 5 q). 

A l’est et immédiatement à côté de cette grande arcade, 
entre les deux piliers et dans une assez haute barrière de 
bois (lig. 5i), s’ouvre une petite porte rectangulaire, sorte 
d’entrée secondaire, placée en fcce d’une petite porte d’entrée 
sur la Tâl'a, voisine elle aussi de la porte principale. Au bas 

Lorsque la dislance des pieds-droits est grande, comme au centre, l'ou- 
verture de l'arc ogival est, elle aussi, considérable ebse rapproche presque du 
plein cintre; dans le cas contraire, Togive se resserre tout en conservant une 
hauteur de Sèche asseï: considérable. C'est là un des caractères les plus sail- 
lants de l'architecture de ce monument* 
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Le haut de l’escalier principal d’entree à la Bû'anâniya. 
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des sept marches d’escalier conduisant du niveau de la cour 
à la rue, par cette porte secondaire de sortie, un petit rénal 
de O m. 5o de largeur sur o m. ^5 de profondeur est plein., 
d’eau courante et remplace la huitième marche de l’escalier; 
les fidèles s’y lavent encore les pieds après avoir traversé la 
rue de la Tüira quand ils viennent de faire leurs ablutions au 
Dâr El-Û(lû , situé juste en face. 

La fjakrie couverte mentionnée plus haut fait le tour, par 
derrière et sur deux côtés, des deux salies de cours latérales; 
elle entoure aussi l’atrium, sauf sur la face sud, occupée par 
la salle de prière. Sur cette galerie, comme dans les autres 
médersas mérinides, s’ouvrent les chambres d’étudiants, au 
niveau de la cour. La partie nord de la galerie se prolonge 
aux angles nord-est et nord-ouest, pour aboutir aux escaliers 
conduisant à l’étage et à la terrasse. 

La figure 53 représente la disposition des pieds-droits, des 
barrières en moucharabie qui les réunissent à la base, ainsi 
qu’une partie du minaret; elle permettra de juger de l’archi- 
tecture de l’ensemble. 

Les plafonds de la galerie couverte sont supportés du côté 
de la cour par les piliers, à l’aide d’un double linteau de 
cèdre reposant sur des corbeaux du même bois, le tout recou- 
vert de sculptures florales et épigraphiques dont je parlerai 
plus loin. 

Une barrière eo moucharabie de près de 2 mètres de hau- 
teur est fixée entre les piliei*s et sépare la galerie de la cour ; 
de sorte (jue, à moins d’entrer dans l’atrium par la salle de 
prière, on no peut y accéder de la galerie que par l’une des 
deux portes du centre de la face nord. 

La partie de la galerie qui longe la face ouest de l’atrium 
donne accès, par son extrémité sud, dans la salle de prière, par 
une petite porte percée d^ns le mur ouest de celle-ci; elle 
aboutit également à un escalier étroit et coudé par où l’on 
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descend dans la rue Zoqaq el-hajer, en franchissant la seconde 
porte monumentale de cette médersa (fig. 5/i). On aperçoit 
sur cette photographie, à gauche, la façade sur la rue, de la 
petite école qoranique annexée à la médersa ; elle comporte : 
deux fenêtres en bois découpées en fer à cheval et une porte 
rectangulaire, le tout de construction moderne et sans décor 
épigraphique. 

On peut donc, venant du Zoqaq el-hajer, on passant par 
cette porte ouvrant sur la rue, arriver, par la galerie couverte 
de la médersa , à la rue de la Târa , sans avoir à passer par la 
salle de prière, ni à traverser Tatrium. 

La salle de prière qui occupe toute la longueur de la face 
sud de Tatrium est sur plan rectangulaire, dont les grands 
côtés sont ceux du nord et du sud. 

Le côté nord est largement ouvert sur Tatrium par cinq 
grandes baies en arcades inégales, tendues de filets à partir du 
sommet sur les deux tiers de la hauteur environ, pour empê- 
cher peut-être les pigeons de venir nicher en ce lieu. Les deux 
arcades des extrémités servent de portes pour entrer de Tatrium 
dans la salle de prière; elles sont plus étroites que les autres 
et peuvent être fermées par un double battant de moucharabie, 
comme Tindique la figure 55. 

Celte salle de prière est divisée en deux parties égales par 
une travée centrale parallèle à la face sud. Les arcades de 
cette travée sont supportées ^ar six colonnes de marbre-onyx 
(fig. 56, à gauche); les deux colonnes extrêmes sont engagées 
dans les murs est et ouest de cette salle. Le décor des pla- 
fonds en bois de cèdre, en forme de pyramide trapézoïdale, 
supportés par les murs et la travée centrale, est analogue à 
celui des plafonds de la Mosquée de Sîdi-l-Halwi^^^ et de la 
Mosquée de Sîdi BeLFIasan à Tlemcen. 

Cette mosquee tlerncénieiine osl rontdhiporaine de la Bû^anâniya de Fès; 
elle fut fondée par le même souverdin mérinide Abu ‘Inân en 75/4. On lira 
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Fig. 5 G. — Le miljr«ib 

et l’une des colonnes de marbre soutenant la travée centrale de la salle de prière, 
à la Médcrsa Bû*anâniya. 
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Le milieu de la face sud est occupé par le mihrâb^ sur plan 
polygonal, orienté à 55” à l’est de !a direction nord-sud, et 
dont le décor de plâtre n’est pas sans analogie avec celui de la 
Médersa des ^Atlârîn et par conséquent avec celui de la mosquée 
tlemcénienne de Sîdi Bel-Hasan ( fig. 5 G). 

Intérieurement, la coupole a stalactites de ce mihrâb est 
supportée par une corniche de plâtre, décorée d’une inscrip- 
tion qoranique sculptée en caractères andalous, avec des pal- 
mettes et des fleurons dans les vides. 

Au-dessous de cette corniche, des panneaux rectangulaires 
de plâtre, dont la largem* est celle de chacun des côtés du 
polygone formant la section horizontale du mihrâb et dont 
la hauteur est le double de la largeur, sont occupés par des 
arcatures aveugles à décor floral. 

Sous les arcatures enfin court une étroite corniche dans le 
cavet de laquelle est sculptée une inscription qoranique anda- 
louse. 

Deux petites colonnes engagées, en marbre noir, couron- 
nées (le chapiteaux de marbre blanc, supportent l’arc d’ouver- 
ture de ce mihrâb. 

Cet arc d’ouverture est entouré extérieurement d’un second 
arc excentrique, comme pour les mihrâb de 'Attârîn et de Sîdi 
Bel-Hasan, avec des claveaux simulés en plâtre à décor floral 
de deux types différents. Le tout est encadré par un rectangle 
dont trois côtés. (le quatrième manque, c’est la base horizon- 
tale) forment une moulure concave et sont décorés d’inscrip- 
tions qoraniques en écriture andalousc. Quant aux écoinçons 


une bonne étude du décor de la Mosquée de Sîdi-i-lîalui dans les Montimenéi 
arabes de T/r*mccn, p. 985 - 3 oi. Los figures 75 et 76 (p. 398-299) donnent 
des dessins très nets des détails des plafonds. A la Bu'anàniya , les plafonds de 
cèdre des galeries sont c>actcinent du même modèle que ceux de la Mosquée 
de Sidi-i-Halwi , conservés au TVIusée archéologique de Tlemcen (cf. W. Mar- 
çAis, Cataloirue du Musée de, Tlemcen, pl. XIV, n® 1). 
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du grand arc, iis nous offrent une sculpture eu plâtre, de 
paimetles avec un petit cabochon au centre. 

Au-dessus de cet ensemble décoratif de la façade extérieure 
du mibrâb, un large panneau horizontal et rectangulaire, en 
plâtre à décor floral, est surmonté de trois fenêtres (^iemâmei) h 
vitraux polychromes soudés au plomb; ces fenêtres sont enca- 
dfé(;s par des arcs de plâtre sculpté, La fenêtre centrale porte 
en relief et en lettres métalliques, faisant partie du cadre en 
plomb sur lequel sont soudés les vitraux, la sourate Jü-Ihlfh 
( 1 1 du Qoran) en caractères andalous. 

L’ensemble de ce panneau central du mur, occupé par le 
mibrâb, est encadré paf une large bande de plâtre profondément 
scülpté de belles palmettes décorant une remarquable inscrip- 
tion qoranique en caractères coufiqnes. 

Toute la face sud de la salle de prière était recouverte de 
lambris de plâtre, disparus en bicm des places, jusqu’aux frises 
de bois sculpté qui décorent le baul des murs sous les pla- 
fonds. Les revêtements de faïence qui sc trouvaient au bas des 
murs ont disparu; ils ont été rempfacés par des nattes. 

A droite et h gauche du inibrâb, comme dans les mosquées- 
cathédrales, sont percées deux hautes portes, étroites et rec- 
tangulaires; rune, à gauche, est l’entrée delà maqsûra, cette 
cellule, sorte de sacristie, dans laquelle le Ijalih ou prédica- 
teur du vendredi dépose sa lebdn^^K relit son prône et prend le 
bâton qu’il doit tenir â la main pendant (ju’d prononce son 
sermon. La maqsura , (‘u verrue sur la face sud de la salle de 
prière, donne, de l’autre côté, sur une plateforme dominant le 
Zoqaq el-hajer, dont elle n’est séparée que par un mur élevé. 
Deux des parois de la maqsura sont à claire-voie , en bois tourné. 
La porte de droite du mihrâb donne passage au mù/bar (chaire 
pour le prône), que Ton ne sort de sa niche que le vendredi 

G’esl UH tapis de feutre que les iettnîs de Fès pdrtenl sans cesse avec 
eux cl sur lequel iK s'assoient ])ariout où iis se trouvent. 
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au moment de la prière du duhur^^K Celui-ci est en bois 
incrusté d’ivoire d’un travail très remarquable. Il mériterait à 
lui seul une étude complète, car il représente avec quelques 
autres, tels que le minhnr de la Mosquée d’El-Qarwijîn et celui 
de la Grande Mosquée de Taza, les précieux et très rares 
spécimens anciens de ce travail de marqueterie sous les 
Mérinides. 

En dehors de ces parties essentielles du bâtiment (les deux 
entrées principales, les galeries couvertes, l’atrium, les deux 
salles de cours, la salle de prière), la BiVanâniya comprend 
un grand nombre de dépendances, dont quelques-unes (comme 
le Dâr El-Ûdû et le bâtiment des horloges) sont fort impor- 
tantes et extérieures. 

Les chambres des étudiants se trouvent sur les galeries de 
l’atrium et h l’étage; mais aucune n’est construite soit sur la 
salle de prière, soit sur les salles de cours, pas plus d’ailleurs 
que sur les portiques des entrées. A l’étage, où l’on accède 
par deux escaliers situés aux extrémités de la galerie nord 
de l’atrium , ü y a une double rangée de chambres d’étudiants 
dans la partie nord du bâtiment, sauf au-dessus du principal 
escalier d’entrée; et ces chambres sont séparées par un couloir 
central occupant le milieu entre le mur extérieur au nord du 
bâtiment principal et le mur nord de l’atrium. Ce couloir 
est doublement coudé à angle droit au-dessus de l’escalier 
principal et au-dessous du dôme à stalactites de bois qui le 


«n y a, ou la grande salle on se font les oraisons, une chaire à neuf 
marches toutes d’yvoiro et d’hébène, chose certes non moins plaisante et sump* 
tueuse que digne d’admiration.» (Léon l’Afiucain, L c,, ü, 75.) 

Ces stalactites sont faites d’uii assemblage de perches de cV‘dre, à sec* 
tion horizontale rectangulaire, dispovsées verticalement et dont les extrémités 
inférieures sont découpées de la façon voulue pour constituer le décor à sta- 
lactites. Une visite, par les terrf^sses, au sommet de la coupole, abritée par 
un toit en pyramide qiiadraiigulaire , permet de se faire une idée de ce mode 
d'assemblage. 
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recouvre. Des ouvertures, fermées à mi-hauteur par une bar- 
rière d’appui en moucharabie, éclairent ce couloir, dans sa 
partie coudée, au-dessus de l’escalier principal d’entrée et 
permettent au passant d’admirer par là les riches revêtements 
des murs formant la cage de cet escalier (fig. 57). Par cette 
photographie (fig. 67) on peut se faire une idée du décor de 
cette partie du monument, de la forme des ouvertures et des 
arcatures aveugles qui les encadrent à droite et à gauche. La 
photographie donnée ci-devant (fig. ba) complète celle-ci et 
nous montre une bonne partie des revêtements des murs au- 
dessous des ouvertures de l’étage, jusqu’à l’escalier. 

Le décor du couloir séparant les groiqies de clumibres de 
l’étage a beaucoup souflert de la dégradation du temps et il 
ne reste presque plus rien de ses revêtements de plâtre ; les 
boiseries elles-mêmes sont en fort mauvais étal. Ce (jui reste 
permet cependant de concevoir que cette partie, peu en vue 
du monument, était beaucoup moins décorée que le reste. 

A l’angle nord-ouest de ces vastes constructions — comme 
à la mosquée d’Abû-l-Hasan à El-'Lbbâd (Tlerncen) ou à la 
mosquée de Sîdi- 1 -lJalwi, près de Tlerncen — se dresse le 
majestueux minaret de brique (fig. 53 ); il est sur plan carré 
et du type classique de tous les minarets niérinides. Il pourrait 
utilement être comparé à d’autres de cette époque, mais sur- 
tout à celui de la mosquée tlemcénienne de Sîdi- 1 -Halwi qui est 
du même souverain (cf. Monuments arabes de Thmcen^ pl. XXV). 

Ce minaret, dont un obus, lors des affaires de mai 1913, a 
fait sauter l’angle nord-ouest, mériterait à lui seul une étude 
détaillée. 

A l’angle opposé, au sud-est par conséquent de ce grand 
quadrilatère de la BiVanâniya, se trouve, au niveau de la 
rue Zoqaq fd-hajer, quelques pauvres salles, dans lesquelles 
on déposait jadis les cadavres pendant la grande prière du 
vendredi, avant leur enterrement : c’est ie jdma'l-ffndyz^ que 
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Photo A. Bel. 

Fi(j. 5^. — Ouverture sur la galerie de Pélago 
et revêtements d’une partie du mur 
au-dessus de Tescalicr principal d’entrée par la Tîil'a, 
à la Médcrsa Bu'anAniya. 
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Ton ne rencontre guère que dans les principales mosquées; il 
se trouve ici au-dessous du niveau de la salle <le prière, 
d’environ 2 à 3 mètres. 

La galerie nord de l’atrium conduit, par son extrémité est, 
à de petites latrines, ou chambres d’ablutions, disposées autour 
d’une petite cour. Mais les latrines principales de cette médersa 
sont en dehors de ce corps principal de bâtiments, au nord, 
et de l’autre côté de la rue de la Târa. Il y a là un vaste local, 
sur plan rectangulaire, formant une pièce très haute, abritée 
par un toit à deux pentes et couvert en tuiles. C’est le principal 
Dâr El-Üfin; il renferme un grland nombre de logettes disposées 
autour d’un très long bassin rectangulaire en marbre blanc, 
occupant le milieu de la pièce. Les murs, comme dans les 
latrines des mosquées mérinides tlemcéniennes, étaient revê- 
tus de plâtres sculptés. 

L’entrée de ces grandes latrines se trouve en face de la porte 
principale de la médersa ; c’est une porte rectangulaire couron- 
née par un linteau de bois sur lequel est sculptée, face à la 
rue, une inscription arabe. 

A côté des latrines, et toujours en face et au nord de la 
médersa, en bordure de la rue, se trouve un bâtiment fort 
ruiné aujourd’hui, qui faisait, lui aussi, partie des dépendances 
de cette maison. C’est la Mâgâna comme on dit aujourd’hui 
c’est-à-dire l’horloge mécanique dont on aperçoit encore sur la 
rue les treize Iftnbres de bronze, pareils à des cuvettes, posés 
chacun sur un support de bois sculpté, à quelques mètres au- 
dessous des consoles de bois, également sculplées, d’un assez 
large auvent aujourd’hui disparu. 

De Tarabe ou JuULjl* qui >ient du persan rr clepsydre » ; ce 

mol , par une déformation dont on pourrait citer des exemples similaires dans 
les dialectes arabes, est de^enu^iül^U mdgâm, avec le pluriel mmdgen. C'est le 
seul mot employé actuellement à Fès pour désign»*r une montre, une horloge; 
le mot sâ'a n’y est employé que dans le sens de « heures. 
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La photographie que j’en ai prise de la terrasse de la më- 
dersa (fig. 58), bien quelle soit assez mauvaise, permettra 
de se faire une idée de ce qui reste de celte horloge. 

Un peu au-dessus de chaque timbre et exactement derrière 
lui se trouvait une fenêtre en ogive très ouverte, et des fenêtres 
rectangulaires et plus petites étaient percées dans le mur au- 
dessus de l’auvent à consolettes. Ces dernières fenêtres étaient 
elles-mêmes abritées par un petit auvent en tuiles vertes, au- 
dessus duquel s’ouvrait encore une troisième série de fenêtres 
rectangulaires. 

On imaginerait volontiers, pafrce qui reste de ce monument, 
que chacun des timbres était frappé par un poids métallique 
qui descendait à l’extrémité d’un fil, passant à travers la con- 
sole du grand auvent. On remarque en effet que chacune des 
treize consoles qui surplombe l’un des timbres est percée d’un 
trou vers son extrémité antérieure, alors que les autres ne le 
sont pas. Le fil portant le poids devait être mis en mouvement 
grâce a une machine à mouvement d’horlogerie qui se trouvait 
dans les chambres situées derrière le mur. Un coffrage en bois 
protégeait vraisemblablement le fil dans son passage à travers 
le mur, entre les fenêtres d’en bas et celles du milieu, car on 
en voit encore les restes a la base et sur les côtés de ces fenêtres. 
Le fil, au moment voulu, montait donc dans le mur à travers 
le coffrage rectangulaire et vertical, entre les fenêtres, passait 
sans doute sur une poulie et redescendait à travers la consolette 
de l’auvent pour faire tomber le poids métallique qu’il suppor- 
tait, dans le timbre correspondant. 

La légende — analogue a tant d’autres qui courent, même 
en Europe, sur d’anciens monuments ou machines célèbres — 
raconte qu’un jour un sorcier juif jeta un sort à cette magana 
et que depuis elle n’a plus jamais marché. 

Le texte le plus complet que j’aie» trouvé pour nous rensei- 
gner sur cette horloge est un court passage du Kitâbu zahrali- 
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Les timbres de bronze, les consoles de l’auvent, 
et les restes de la décoration épigraphique de la façade de la Mâgdna, 
sur la rue de la TâLa (vue prise de la terrasse de la Médersa). 
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d5d 


l-Asfi binât madinati Fâs d’Abû-l~lfasan "Ali EHaznai. En Voici 
la traduction d’après la copie manuscrite que je possédé de ce 
livre : 

Ahû Inân — qu’AUôh lui accorde sa miséricorde I — fit construire 
une majdna (sic) avec des coupes et des ecuelles (des timbres) de brdlaze. 
Elle se trouvait en face de sa médem récente, située au Suq El-Qasr de 
Fès. Pour marquer chaque heure , un poids tombait dans une des coupes 
et une fenêtre s’ouvrait 

Gela ( fut construit) dans les derniers jours de la construction de la 
médersa, le lA jumâda P' de Tan 788 (G mai 1857), 
du mnwaqqit du roi, Abu-l-Hasan 'Ali ben Ahmed Et-Tilimsâni , le 
vmaddil 

La date donnée ici a son importance, car elle nous montre 
que ce bâtiment de l’horloge ne fut construit que postérieure- 
ment au corps principal des bâtiments de la médersa et au 
grand Dur Ell-lldd, achevés en 75 (k II semble bien au sur- 
plus que pour ces détails on puisse ajouter foi aux dires de cet 
auteur qui vivait à Fès sous les Mérinides successeurs d’Abû 
'Inân. 

On sait que dans l’Islâm la détermination du moment d’élec- 
tion est très importante pour la validité de la prière. Or, les 
cadrans solaires qui sont encore nombreux dans les mosquées 

(O Comparer ce que dit Ynhja Ibn JJaldûn de Thorloge merveilleuse de 
Tlcmcen et de son fonctionnement, sous le rcfjne d'Abn IJammu II (cf. ma 
traduction dans i'ifnUnre des rois de Tlemcen, tome II, fasc. II, p. A7, sous la 
rubrique de l’année 760 de l’hé^ire). 

C’est ce passage que quelques écrivains musulmans postérieurs ont copié 
ou abrégé (cf. par exemple : Jadtvatu-hqltbâs , éd. de Fès, p. 3i, et le manu- 
scrit intitulé : El-Lt$dnu4’mo*rifj *an Cofifati-l^mu'ammartn haûldd-Ma^ib , par 
Si Mohammed BeilaVej). Il est à remarquer que ce fut un Tlomcénien qui 
construisit cette horloge, peut-être même celui qui avait fait celle de Tlemcen 
sous le règne d’Abû Harnmu II , à peu près vers la même époque et sur un 
modèle apparemment assez voisin. 11 était le muwaqqit du roi, c’esl-à-dire 
chargé de la fixation des heii.es^et il est ici désigné également sous le nom de 
mu^addtl, ou d’homme versé dans la science du ta'dU ffdélerminatioo des mo- 
ments astronomiques». 
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de Fèsf‘> ne pouvaient servir que pendant le jour et par temps 
de soleil. Aussi bien, depuis des siècles, dans cette capitale 
musulmane, a-t-on eu recours à des clepsydres et à des hor- 
loges d’un mécanisme plus ou moins compliqué*^). Ce fut sur- 
tout dans la Mosquée d’El-Qarwiyîn , scmble-t-il, que l’on plaça 
ces machines à marquer les heures. Et l’on pourra lire, par 
exemple dans la JnAwatu-Uqtihns (p. 3o),des indications sur 
deux d’entre elles**'. Il y a même là un passage qui montre 
bien le grand intérêt qu’Abû 'Inûn portait à ces instruments ; 
le voici : «On raconte que le Sultan AbA 'Inân monta un jour 
au sommet du minaret (de la Mosquée d’El-Qarwiyîn) pour 
regarder la ville et son panorama. Il s’arrêta (au premier étage) 
devant la mmjâna et ses accessoires , la trouva belle et fit don 
au .surveillant de celte clepsydre d’un emploi bien rétribué afin 
de pouvoir s’appuyer sur lui pour l’indication (des moments) 
des prières canoniques. Ceci se passait en yAp (i 3à 8 )*'■>.» 

f’î Sur les cadrans solaires mérinides de Tlemcen, voir la note que ai 
consacrée dans mes Trouvailles archéologiques à Tlemceu (Revue africaine, 
n” 207, Alger, Jourdan, 1900, p. 228 à 23 i). On fabrique encore aujourd'hui 
des cadrans solaires à Fès. 

*Ali Bey, qui \isitait Fés au début du siècle dernier, raconte que trdans 
une belle habilationM attenante à la Mosquée de Mulay Idrîs il vit ffim bel 
assortiment de pendules^ (cf. Voyages d\ili Bey, 1 fioÜ-iHoy, in-8'', Faris, 1 8 1 A , 
tome I, p. 187); il ajoute même (p. 188) qu’il fut chargé de ffsoigner la 
marche des pendules de Muley Édris, et leur donner l’heure des prières 
canoniques?). Le nombre de ces grandes horloges comtoises est de plus en plus 
grand dans les édifices du culte musulman de l’Afrique du Nord. 

Dans sa description de la Mosquée d’El-Qarwijîn (qu’il appelle le Garou- 
bin), ‘Ali Bey dit : frLes desservants ont trois mauvaises pendules dans la tour 
pour régler les heures des prières; sur la terrasse sont placés deux petits gno- 
mons ou cadrans solaires horizontaux, pour observer le point de midi. Ils 
étaient tellement désorientés avant mon arrivée qu’ils marquaient le point indi- 
qué quatre ou cinq minutes avant le temps vrai. . , (cf. 'Au Bey, loc, ciL, 
p. 116*117). 

L’un des liléma les plus intéressants de Fès et celui qui de tous ces lettrés 
connait peut-être le mieux actuellement l’iiisloire de l’islâm et du Maroc m’a 
déclaré que l’une des deux mangâna, fondées par ordre du Sultan Abu Inên 
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Cette date nous reporte tout à fait au début du règne 
d’Abù 'Inân, et près de dix ans avant la fondation de l’hor- 
loge de la médersa. C’était alors de la Mosquée d’El-Qarwiyîn 
que partait l’appel à la prière , et que le signal était donné en 
même temps à toutes les autres mosquées. C’est, comme je le 
disais ci-devant, ce privilège de l’annonce de l’heure qu’Abû 
^Inân avait peut-être voulu enlever à la vieille Qarwiyîn, pour 
le donner à sa mosquée-médersa, où il fondait une horloge qui 
n’avait pas sa pareille à Fès. 

Mais fermons cette longue parenthèse à propos de la mâ- 
gâna d’Abû 'Inân. La sommaire description que je viens de 
donner des constructions, dont l’ensemble constitue la Bû'anâ- 
niya, suffira, je l’espère, à souligner l’importance de l’édifice. 

Il est certain (jue le décor de cette médersa a subi quelques 
rares restaurations, h diverses époques. Faute de mention dans 
les textes, il serait difficile aujourd’hui d’en préciser les dates; 
il serait toutefois possible, par un examen attentif du décor, de 
faire la part de ce qui appartient à l’époque de la fondation et 
de ce qui lui est postérieur. 

Le Sultan-Chérif Mûlay Solaîmân, d’après Listiqsa^^\ y 
aurait fait faire d’importantes réparations. C’est peut-être de 
cette époque qu’il faut dater le panneau de plâtre sculpté qui 
se trouve contre le mur est du vestibule, derrière la porte d’en- 
trée par le Zoqaq el-hajer et au bas des escaliers conduisant à 


dans la Mosquée d’El-Qarwiyîn , n’availplus aujourd’hui que ses portes, percées 
dans les murs de la chambre voisine du minaret appelé Borj Ei-Buwwâqin ; 
quant à l’autre, qui aurait été construite en 769 , par Abu 'Ahdallâh Mohammed 
El-Habbâk, le Tiemcénien, elle existe encore à la même place, mais elle ne 
marche plus et a perdu tous scs accessoires. 

Il serait intéressant de retrouver les vieux textes parlant de ces mangâna et 
de les appliquer à ce qui reste de ces machines. 

Il est remarquable que c''sl* encore un Tiemcénien qui est ici mentionné 
(voir Jadwatu4iqtlbâ8 , p. 3o) comme constructeur d’Abû Inân. 

î*) Cf. trad. Fumey, t. II, p. io3, et aussi Gaillabj), Fè$, p. 57 et note 4. 



362 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1918. 

]a galerie couverte. Je montrerai plus loin que Tépigraiphie de 
ce panneau nous permet d’affirmer qu’il est dû à une restau- 
ration et qu’il ne date pas de fa fondation de l’établissement. 

Depuis 1916, le Service des Beaux-Arts du Protectorat a 
entrepris à son tour de restaurer la Bû’anâniya. Ces restau- 
rations avaient porté surtout, avant mon départ de Fès, sur 
les revêtements (plâtres et faïences) des salies de cours s’ou- 
vrant à l’est et à l’ouest de l’atrium. La toiture â quatre pans 
de l’une de ces deux salles (celle de l’est) a aussi été complè- 
tement refaite par ce Service. C’est surtout dans cette dernière 
salle de cours que des .gypsoplastes et des mosaïstes de Fès, 
sous la direction de l’architecte français des Beaux-Arts, ont 
travaillé à refaire des panneaux épigraphiques et floraux de 
plâtre sculpté. 

Ces restaurations do 1 9 1 6 n’ont pas toujours été heureuses, 
surtout en raison de l’inaptitude actuelle des sculpteurs sur 
plâtre à comprendre la composition décorative des plâtres du 
xiv“ siècle de J.-C. Un vers arabe reproduit ici sur le plâtre y a 
été transporté des faïences d’en face , d’où il avait disparu du 
reste depuis quelques années*'*. Je reviendrai là-dessus à l’oc- 
casion de l’étude épigraphique du monument. 


Le verf» reprofluit ici est juslemenl h premier des deux qu’a publiés 
M. liéiouiB dans le Journal attaltque d'après les carreaux de faïence enlevés à 
celle parlio du décor cl que ce consul a emporlés. J’en parlerîii plus loin à propos 
des inscrip lions sur faïence. Ces deux vers m’ont été connunniquéspar un lellrc 
musulman du quartier de ia bù'ananiya. Les voici ( ils n’oflrenl qu’une variante 
insignilianie avec ceux de M. liclouis ; ; 

Li ^ ■iK JLL.9 ^ 

Chacun do ces vers était inscrit sur une frise de douze carreaux émaillés, 
fixés à droite et à gauche de l’enlrée dans J.a salle de cours de i’ouesl de 
ratrium. Et notre figure 4 9 permet de voir très nettement la place où ils se 
trouvaient et d’où ils ont été arrachés. 




Photo A. Bel. 

F%. 59. 

L'inscription de fondation sur marbre , d'après un calaue. 
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L’Inscbiption de fondatiom. — L'inscription de fondation est 
sculptée sur une haute stèle de marbre blanc, de forme rectan- 
gulaire, encastrée assez haut dans le mur est de la premièjre 
nef (côté de l’atrium) de la salle de prière. Une tresse d’entre- 
lacs géométrique très simple , de o m. o i 7 d’épaisseur, forme à 
cette inscription un premier cadre extérieur rectangulaire de 
om. G4 sur im. 76 . Un second cadre au trait droit enferme 
une arcature de plein cintre supportée par deux colonnes 
sculptées au trait, ainsi que leurs chapiteaux, leurs astragales 
et leurs bases. L’arcature festonnée est composée de deux 
bandes qui s’entrelacent et forment alternativement une moitié 
de la bordure interne du feston et une moitié de la bordure 
externe. Dans les intervalles réguliers des festons se trouvent 
des motifs trilobés produits par deux palmes adossées. Les 
écoinçons sont ornés d’un entrelacs de feuilles d’acanthe lisses 
avec un fleuron trilobé très élégant, dans l’angle. 

L’écriture de l’inscription — donnée par la photographie 
(fig. . 59 ) que j’ai prise sur mon calque — très belle et très 
ferme, est remarquable, non tant par la forme des lettres 
cursives, qui est celle de la bonne époque mérinide, que par 
l’abondance des motifs décoratifs : fleurons trilobés d’au moins 
trois types différents , palmes isolées ou groupées par deux en 
des combinaisons variées y abondent. Parfois la queue des lettres 
finales se relève et s’épanouit en motif floral. Tout ce décor 
d’ailleurs coexiste avec les points diacritiques et les signes ortho- 
graphiques. 

Voici le texte de cette inscription de trente-cinq lignes, que 
je sépare ici par le signe : 


tfl ^l> V ^ ' i A I I t w ‘(il 4* 

B 

«Mil û [sic) 4* 
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xLoufil + -(jy ^l>^b 

^ ^ •(^ <& 

CXiVÂÛl JvVsül 

f s 

jÇ, + <2/ t<»i^^3 c«»U» <& c-l^CJl 

J->^ + jUxi yA ^ J7AWI Cy ^3***** 

+ <2) 2>3'^ t " i) ■(j?^^V*31 

f 

■(^j.a»l.A..^\ fl-<C? UCÎ^» ^1 ^ 

# 

UCJ^ ^1 + < 2 )' ,j*iWl Jj!«*0 >k»l^l 

+ tf^Vout» jCï-*»C31 J-C.1 j0\ >uelpl txjVüT ^ ^W1 {UCJl 

* r 

jF*4->«Al_;-*'«l <& Ji^UI AÜ1 ^^^a*«> ^ 

f 

ijjM»^, ^y^\jxJl\ ^ + -(ÿ 

oXjjut^ dJ!i\yi^^ yiy 

ïiU^CÎ^l + <5)r J^1 TJwuJ^ •(î)r 

+ gv3uj*31 j-û <1^ «M^V? 

\ jft.,SV,À,»,j y!\sti dJ31 6\fA >kû^ ^jxÀAwdSûl 

'<t^}VÂ.jLR -(J) ^ aDI 

JV-^1 ^ 11^1 c-l^JÜl + ‘‘1^1 -(^ 

,^1*^ “1“ p1à> 

•Ü.aJI juy^flb 
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VjB AjsJÜ& 

gljsi + ^ g >»^ j? 

+ ,jjic\> Ai^iSk ^ aÜi<7liiAl 

<^ 3 ]àD 1 12^13 ‘(C^j^]j 

:£Auu)j^Jt 1 ^jj| Uelm Ijbu W^l 

s3^3 '<^Ju=>1jbû1 v34[^^3 3^3^^ 

CA,^l^,aLVj jUâ» 3 ' 

3 ^ 3 *^^ j 1 ^ <^^À^jÂ.C 2 l 3 ‘«Ajm *^1 

jjj-i-ai 4- c-yülj Wl3 ^yiAAAijj çj>jl^ 

o^V>^ 1 aW W a^ ]au 

^jjoUJl ^ V®^Vâ-? Ô^3 »3^ 

<^«?1 i^ J L^ M Û^ ^•A-AU.^3 ^1-^ ^ JXkMi) 

4~ <iAAO ^ ^ÀA 

<^-lJl vî*®^ ^6y£:>sL j^aaÜ ç^ sJ^ WjÎIàî 

^]su dJÛl <i<à3^jSUü3 ^ ^ 

iOl jukl^ y^ic» c3^3 

Traduction : 

Au nom d’AHah, Clc^menl et Miséricordieux I Qu’Aüâh répaude Ses 
Grâces sur noire seigneur et maître Mohammed, sür sa famille et qu’il 
leur accorde le Salut ! 


(^estla traduction de cette* inscription sur marbre qu’a publiée M. Gail- 
lard {Fès, p. 57 à 59) et qui! a dit, d’après ses informateurs, être sur 
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Getle Mëdei-sa bénie et noble, nommée La Mutawakküiya, fondée 
rfdans la crainte d’AHâb et le désir de lui être agréable^*^^^ , est destinée à 
renseignement de la Science (religieuse) et de la récitation du Qoran; 
( lie a l’avantage (sur les autres Médersas) de servir à l’accomplissement 
de l'obligation canonique du Vendredi elle jouit spécialement de 
grands avantages et de mérites extraordinaires. 

Elle a été construite sur Tordre de notre maîtra le Kalîfe, le Pontife, 
Tornemeiit de Tépoque , le défenseur de Tlslâm , le soldat de la guerre 
dans la voie d’Allâh , victorieux grâce à l’aide d’Allâh , savant et homme 
d’action, le [deux et juste, le dévot sincère revenu à Dieu ami de la 
guerre et de la prière TAmîr ELMûminîn qui guerroie dans le sen- 
tier du Maître des Mondes, qui met toute sa confiance en Aüâb Abu 
Inân Fâres, fils de notre maître, le juste Pontife, Thomme distingué et 
parfait, sagace et très modeste , redoutable ( pour ses euuemis) et humble 
devant Allâli, TArnîr El-Muslimîn, le soldat do la guerre dans le sentier 
du Maître des Mondes, Abu-l-llasan, fils de notre maître le Pontife pur, 
assisté (par Allah), Thomme éminent, brave entre les braves, le lion 
parmi les lions, TAmîr El-Muslimin, le défenseur de la foi, soldat de la 


carreaux en faïence émaillée ( î ). Gomme M. Gaillard déclare que la traduction 
qu’îl a donnée avait été faite par M. Ben Ghabrit, j’ai profilé de mon séjour au 
ÎVIaroc pour demander à ce dernier h’il jjoiivail rno procurer le texte arabe sur 
lequel il a>ait fait sa traduction; mais il n’a’ pu le relroiuer. Si l’on se donne 
la peine de comparer cette traduction à la mienne, on notera quelques diffé - 
rences qu’il est inulil(‘ de si|»naler ici. 

Qoran, ix, partie du verset iio. 

Il faut entendre par là que celle medersa comprenait une mosquée- 
cathédrale, c’est-à-dire dans laquelle était une chaire on minhai , pour le 
prône de la prière du vendredi , ce qu’on ne rencontre dans aucune autre 
médersa, en eflél. « 

11 semble bien (|ue ces niols^ ainsi qne ceiî)i tirés du Qoran et cités plus 
haut, fassent une allusion tllscrète à la conduite de ce fils qui lutta contre son 
propre père pour lui enlever le pouvoir i oyai. 

J’ai relevé une expression identique dans Tinscrlplioii du vizir Abu ‘Ah, 
publiée ci-devant (cliap. ii, 3), ainM que dans des épitaphes de rois do Gre- 
nade. 

Abû ^Inôn avait pris, avec le titre d’Amîr el-Miimiiiin, un surnom en 
Allah, comme tant d’autres Kalifes de l’ishim. G’esl ce surnom «El-Mutawakkil 
‘alâilâh» que j’ai traduit par ces mots. G’est de ce surnom que fut tiré le nom 
de cette médersa donné au début de cette inscripliou; mais le nom de Bû- 
‘anâniya a prévalu depuis. 
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guerre dans la voie du Maître des Mondtis^ Abû Sa'îd, fils de nalre 
maître, le pieux Pontife, dévôt et ascète, celui dont les justes guerres 
ont fortifié Plslâm, celui dont la profonde empreinte des efforts dans la 
voie d’AHâh a été éclatante, PAmîr Ei-Muslimîn , le défenseur de la foi, 
le guerrier dans le sentier du Maître des Mondes, Abu Yiisôf ben 'Abd El- 
1 laqq — qu’Allâh fasse profiter son règne élevé de semblables causes d'aide 
et de réussite I qu'il accroisse (encore) pour ce roi (Son) puissant secours et 
(lui donne) le succès certain! qu'il fasse du Kalilat (restauré par Abu 
Inéii) une réalité durable pour la postérité de ce souverain , jusqu'au 
Jour de la Rétribution! qu'il lui accorde, au nom de Plslâm et des Mu- 
sulmans, la plus généreuse des récompenses attribuées aux Bons! 

Pai’ la conslnictioii de cette Médersa (Abû Inân) — qu’ Allah , le Très 
Haut l'assiste ! — a eu pour but l’amour d’Allâh — qu'il soit exalté 1 

— en vivifiant les vestiges des sciences (religieuses), en renouvelant les 
ellbrls(de ses prédécesseurs) pour (développer) les sciences tradition- 
nelles et celles de raisonnement, en vue d’obtenii* une magnifique 
récompense par la conservation de pieuses actions et le maintien de dons 
aumôniers pour la durée des siècles. Qu'Allâh — qu’il soit exalté! 

— soit chargé de la récompense et qu’il se montre généreux dans la 
l étribution I 

(Abu Inân) — qu’Allâli l'assiste! — a constitué en haI)OU8 au profil 
de cette Médersa, par bonté pour les étudiants ès-scîences (religieuses), 
afin de les secourir et de les aider durant leurs études, et aussi pour les 
favoriser, tout ce qui est énuméré (ci-dessous) en fait d'immeubles (ur- 
bains) ; 

i” Le therme connu sous le nom de Hammam Es^ttâra et la petite 
maison qui le touche et fait partie de ses dépendances, au sommet du 
Halq En-Naam et au sud de la Médersa bénie ^ ; 


J’ai cru devoir préciser par les mots entre parenthèses, conforménient 
aux conclusions de M. Van Berchem, dans sou article sur les Türn ccUtfiem 
tVOccHknt {Jourml cité p. 3i3-»li A). 

11 y a actuellement au sud de celle médersa un therme très ancieu don- 
nant sur le Zoqaq el-lnqec et dans Pangle que fait cette rue avec la rue du 
Dûh. J’en ai retrouvé aussi un autre en descendant le Zoqaq el-hajer, au 
sud-est de la médersa, nou loin de la petite mosquée d’Ahû-ei-Hasan; il 
paraît aussi fort ancien et il est complètement en ruines. Je ne saurais dire 
lequel des deux est ici désiji;né, car aucun d’eux ne porte aujourd'hui le nom 
de hammam esàa^âra. Quant au liiom de Halq En-Na'âm , il désignerait sans 
doute la partie hauU du Zoqaq xd-hajer, car des Musulmans de ce quartier 
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â® Le riiouÜD (jiii touche à celte Médersa vers Test 

3® Le moulin connu sous 4e nom de Rhà-iJlatlâbîn a partir du- 
(jnel est répartie (par canalisation) Teau vers la Médersa (atrium) et 
vers le Dâr ELÛdu 

4“ Le four (à pain) qui est sur la rue le séparant de la Médersa 

5“ Les deux écuries, dont l’une est sur la rue, voisine du four (pré- 
cité) et attenante aux nouvelles boutiques constituées en liabous au 
profit de cette Médersa ; et l’autre se trouve dans la rue d’Ibn INowwâr 
elle louche au Dâr El-Udii 

6® Soixante-quatorze boutiques, toutes situées dans le voisinage de 
la Médersa 


m’ont assuré qu’un fandaq de ce nom evisbil encore il y a une clnquanlainc 
d’années dans cette partie, de la rue. 

(ie moulin existe encore, et l’eau qui l'actionne est justement celle du 
bras de l’Oued Fès qui traverse l’atrium de la médersa. 

Ce moulin, qui se trouve h l’ouest de la médersa, cVst-à-diro en amont 
et sur le bras de l’Oued canalise, exisie e|Talement encore; on le connaît sous 
le nom de Rhat-el-Mezda', par abréviation pour Rliat-el-Mezda‘-el-foqi. Or 
El-Mezda'-el-fôqi est le nom du premier passdfje transversal réunissant les deux 
rues parallèles du Zoqaq el-liajer et de la Tafa; le second, le Mezda -el-wusli 
ou Toryana-ssfjira, est le second do ces passa/ros; il lon/re la face ouest de 
la médersa. Le troisième passa (^e transversal est à l’est de la médersa , il est 
en partie voûté et se nomme aujourd’hui sàbat Torvana. 

Il s’a|pt du grand Dar El-lldù , dont j’ai parlé ( i-dovanl; c’est une annexe 
de la médersa qui se trouve au nord de celle-ci, eu face de l’entrée principale 
sur la rue de la Tâla. 

Ce four existe encore dans le Zoqaq el-bajer; il est communément appelé 
aujourd’hui /cmiw Jmahii, du nom d’un Rifain qui l’a autrefois exploité. 

Existe encore en ce même endroit comme caravansérail. 

11 n’existe plus de rue de ce nom ; mais il est à supposer que c’était au 
XIV* siècle le nom de l’extrémité de la rue qui longe la façade nord de la mé- 
dersa et que l’on désigne aujourd’hui sous le nom de Sôqde la TcH'a (cf. Plan 
Orlhlieb), que des auteurs anciens appelaient Sôq el-Qasr, car celte rue con- 
duit justement à la qasba des Filâla, que l’on entend encore nommer à Fès : 
Qasba-t-ennow ar. 

II existe encore des écuries qui touchent par l’ouest au Dâr El-lidu; elles 
sont séparées en deux bâtiments par la rue dite Zonqa-t-el-Màgàna , qui est une 
ruelle longeant l’extrémité ouest des constructions dans lesquelles était la 
fameuse mâgâna dont j’ai parlé ci-devant. 

Le Sôq de la TâPa , voisin de 1 1 Bii'antuilya , compte de nombreuses bou- 
tiques, parmi lesquelles il serait diwicile de distinguer aujourd’hui celles qui 
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Tous (ces immeubles ont été constitués eu babous) avec les dix^itsqui 
leur sont attachés et tous leurs avantages, afin que leurs revenus soient 
alTectés à fentrelien de la Médersa , à la solde des professeurs , des étu- 
diants et des employés de celte maison, en vertu d’un (acted’) immor 
bilisation, complet, bien établi, ne comportant pas de modihcation (à 
venir) dans son texte, s’il plaît à Allâb, le Très-Haut. 

La construction de cette Médersa fut commencée le 38 du mois de 
ramadan-lc-grand, en l’an 75 1 (3o novembre i35o); elle fut achevée 
à la tin du noble mois de sa'ban de l’an 756 (ce mois finissait le 8 sep- 
tembre i355). 

Ces constructions furent faites sous la surveillance de l’Inspecteur des 
biens babous de la ville de Fès — qu’AllAh, le Très-Haut, la protège! — 
Abii-l-llosain ben Ahmed ben El-Asqar — qu'Allâh le garde! 

(iu'Allah soit loué sans cesse! Qu’Il accorde Ses Grâces à notre Sei- 
gneur et maître Mohammed, Son Envoyé généreux et à sa famille! qu’il 
leur accorde le Salut! 

Cette inscription est importante à divers points de vue : 

A. Gomme les autres inscriptions de fondation relevées 
dans les médersas mérinides, elle indique l’objet précis de ces 
constructions, cl cet objet ici est double : c’est d’abord une 
école où l’on enseignera — comme dans les autres médersas 
— les sciences et le Qoran ; c’est en même temps une mosquée- 
cathédrale, dans laquelle devait se faire le prône du vendredi, 
au même titre que dans les trois mosquées principales , anté- 
rieurement fondées, d’El-Qarwiyin , d’El-Andalus et de Fès- 
ojjdîd. 

B. L’inscription fije lès dates précises du commencement 
et de la fin de la construction, qui dura près de cinq années. 
On ne saurait trouver excessive la durée de travaux de cette 


*oijt nieiitiounoes ici au nombre de soixanle-qiiator/e. Mais on peut penser que 
parmi celles-ci se trouvaient toutes les boutiques qui furent construites sur les 
façades du bâtiment de la médt'rsli , des grandes latrines et de la mâgàna , sur 
la rue de la Tâfa. 

Xll. 


i«rKiMr«tR KàTioaxtii 
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importance. Il faut peut-être se montrer plus réservé sur le 
chiffre de ASojOOO ducats indiqué par Léon TAfricain 
comme montant de la dépense de ces constructions. Ce chiffre, 
qui aurait été donné à Léon au xyii*" siècle, c’est-à-dire deux 
siècles après la fondation, parait être très exagéré. 

C. Le personnage mentionné ici comme surveillant des 
habous est un inconnu pour nous. 11 est cependant curieux 
de constater le rôle important joué par un fonctionnaire des 
habous en cette circonstance. Il s’agit en effet non d’un archi- 
tecte, chargé de faire appliquer ses plans, de diriger les tra- 
vaux et d’en surveiller l’exécution , mais d’un simple contrôleur 
des dépenses. Celte mention tendrait à prouver qu’Abô "Inân 
attachait plus d’importance que les vers de la légende, rap- 
portés ci-dcvant, ne le laisseraient penser, aux dépenses que 
devait entraîner une telle fondation. En tous cas ce surveillant 
des habous de Fès, bien que l’histoire ne nous apprenne rien 
de lui, devait jouir d’un certain reflet à Fès pour que le roi 
ait laissé graver son nom suf cette plaque de marbre, où ne 
figurent que le nom d’Abù 'Inân et de ses ancêtres et prédéces- 
seurs sur le trône mérinide. Il est vrai que par une telle indi- 
cation, sur un document officiel et public, le jeune roi — il 
n’avait qu’environ vingt- sept ans à celle époque — montrait 
au peuple qu’il savait veiller au contrôle des dépenses, ce qui 
pouvait lui gagner la confiance de ses sujets. Et puis, il y avait 
des précédents; par exemple, lorsque l’on fil d’importants 
agrandissements à la Mosquée d’El-Qarwiyîn sous les premiers 
Almoravides, le souverain 'Ali ben Yûsof ben Tâsfîn avait aussi 
désigné le qâdi de Fès, un personnage intègre et vénéré — 
nous disent les textes — pour contrôler les dépenses de ces 
travaux. 


Si Tou be base sur la valeur du ducal *(io fr. lôâ) donnée par M. Mas- 
signon [Le Maroc, Inc. ctl., p. loi), cela Icrail environ en francs 4,873,960. 
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Ü. Il est à remarquer, qu à la dilférence de ce qui s’csi passé 
pour les autres médersas, les biens dont les revenus ont été 
affectés à Tentretien de celle-ci sont tous situés dans son voi- 
sinage immédiat. Je crois même que la plupart de ces immeu- 
bles furent construits en même temps que la médersa elle- 
même. Je le penserais volontiers du bain public, du hammam 
essattâra; car le bain, au même titre que les latrines, fait 
partie des annexes d’une mosquée, comme lieu de purification 
rituelle. Et c’est ce qui me donne à croire que le therme men- 
tionné ici est bien celui qui s’élève encon; aujourd’hui au sud- 
ouest de cette médersa, de l’autre côté du Zoqaq el-ljiajer. 
L’un, au moins, des deux moulins à farine cités dans l’inscrip- 
tion , celui de l’est, parait bien avoir été bâti en même temps 
que la médersa, puisqu’il est englobé dans l’ensemble des 
constructions du corps principal de cette maison. Quant aux 
«nouvelles boutiques dont il est fait mention ici, ce sont 
d’abord toutes celles qui existent encore et se trouvent sur la 
rue de la Tafa en façade des bâtiments et annexes de la mé- 
dersa. 

fi. Ce qui mérite particulièrement d’être souligné dans ce 
document public, ce sont les titres otliciels donnés à Abu ^Inân 
et à ses prédécesseurs. La thèse de M. Van Berchemau sujet 
des prétentions d’Abû Inân au Kalifat se trouve justifiée une fois 
de plus et snrwn document d’une incontestable authenticité. 

Ce jeune roi, versé dans la loi savait bien la signi- 

fication dans rislâm du titre de Kalijh, chef de tous les 
croyants que son père paraît avoir convoité dans toute sa 

Je citerai ici sur la valeur de ce titre, à part l^exceileute étude de M. M. 
Van Rkrouem, Tttreê cahjiem d* Occident (Journal asiatique, mars-avril 1907) 
le récent travail de M. C. A. Nallino. Appuntt sulla natura del «cahffato y* in 
généré e ml premnlo ecalxffoUo oitommov^ in-B", 3 i p., Roma, 1917» typog. du 
Minist. des Aff. . xtérieures. 
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politique avec les Hafsides de Tunis, mais qu’il ne semble avoir 
jamais porté. Abû Tnân se Tattribua sans doute, comme je Tai 
dit ci-devant, dès qu’il se fit proclamer sultan à Tlemcen à la 
place de son père Abû-l-Hasan, après le désastre des Mérinides 
devant Qairouan. 

La présente inscription Ini donne tous les titres éminents, 
nécessaires, devant les Musulmans, à la justification de ces 
prétentions; elle le nomme le Ivalife, ITmâm, l’Amîr El-Mû- 
minîn et confirme son surnom en Allâh, El-Mutawakkil 'alâllâh. 

Mais les titres et les prétentions de ce roi mérinidc, nous 
les connaissions déjà par d’autres inscriptions et d’autres 
textes, sur lesquels s’est appuyé d’ailleurs M. Van Berchem 
pour étayer sa documentation et soutenir sa thèse. Notre 
inscription leur donne seulement une confirmation déplus, (le 
que nous ne savions pas encore, c’est que, comme complé- 
ment naturel à celte prétention au Kalifat, ce souverain méri- 
nide avait décidé que le litre de Kalife serait héréditaire dans 
sa famille, ainsi que le prouve la phrase de noire inscrip- 
tion : 

4» (dJûl) 

Or ce désir d’Abu 'Inân ne fut pas réalisé. On sait par ce 
que j’ai dit ci-devant (chap. iii, a) comment il mourut en 
769, assassiné dans son palais; et l’histoire nous apprend que 
ses successeurs n’osèrent plus guère prendre "ce titre de chef 
suprême de l’Islâm, d’Amîr El-Miiminin, et se conlentèrent, 
à de rares exceptions près, comme ses prédécesseurs, du titre 
ç^sub-Kalificn » d’Amîr El-Muslimîn 

ff . . . les successeurs de Faris (Abu 'Itiâii), s’ils n’out pas toujours pris 
olTiciellement le titre (^minent de Califes, ont tenté, eux aussi, d’en faire un 
litre dyi)aa«îtique, et que ces tentatives sont toujours en fonction de leurs 
rapports avec les Hafsides.^ Cf. V\n Rerghkm, âans le Journal mmUque , mars- 
avril 1907, p. 317. 
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Etdbe épiGHAPHiQUE. — Je n’ai pas l’intention de donner ici 
toutes les' inscriptions de la BiVanâniya. Je me suis bornd en 
effet à relever sur place quelques-unes seulement des plus im- 
portantes et des plus caractéristiques. 

Pour plus de commodité, je grouperai, comme je l’ai fait 
déjà précédemment pour la Médersa des 'Attârîn , les inscrip- 
tions que j’ai notées par catégories d’après la matière sur la- 
quelle elles sont sculptées ou tracées ; marbre, bois, plâtre, 
faïence écorchée. 

A. Imcriplions xtir marbre. — La plus importante par sa 
longueur et par sa valeur documentaire est l’inscription de 
fondation qu’on vient de lire. 

A part celle-là, je ne connais dans cette médersa d’autres 
inscriptions sur marbre que celles des six chapiteaux couron- 
nant les colonnes qui soutiennent la travée centrale de la salle 
de prière. Encore les inscriptions qui figurent sur les chapi- 
teaux des deux extrémités n’apparaissent-elles que partielle- 
ment, puisque ces chapiteaux sont engagés dans les murs est 
et ouest de la salle. 

Tous ces chapiteaux sont du même modèle (fig. 6o). C’est 
le beau chapiteau mérinide dont Tlemcen offre de nombreux 
exemples au Musée archéologique (^chapiteau du Palais de la 
Victoire et plusieurs autres) à la Mosquée de Sîdi-1-Halwi , 
dans la cour du sanctuaire de Sîdi Bâ Medyan^^*. Les chapi- 
teaux de la Bû'anâniya sont parmi les plus beaux de ceux des 
Mérinides. On y remarquera la pureté du style, la régularité 
du décor, la vigueur de la sculpture. Sur aucun autre je n’ai 
trouvé le gracieux décor floral de pairaettes doubles que nous 


Voir W. Maiiçais, Cafalo^p du Mu née do Tlemcen, VI. 

Cf, Monument» arabe» de Tlemcen, p. ag'i et pasam; voir surtout la 
figure 44 qui représepte lo’ cbipiteau qiérmide tleracén‘en d’un type analogue 
a ceux-ci, 
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avons ici pour garnir les vides entre les méandres de la partie 
cylindrique. 

Les deux chapiteaux des colonnes centrales, celles qui font 
face au milirâb, donnent, sur le turban, l’inscription suivante, 
en caractères andalous, répétée sur chacun d’eux (fig. (Jo) : 

P * ^ 

^ A .À 

fVjBLljLI ^■ AU.aLl 

La cnnatruction do relto Mëdersa bénie a ét('* ordonnée par noire 
maître. . . Abtîlnan^ fils ^|e l'Ainîr El-Miisllmîn AbiVI-llasan, deseen- 
dant fies Kalifos orthodoxes. . . 

Il est intéressant de noter ici dans la titulature rnérinide une 
formule que nous rencontrons aussi chez Ibn Balula Abft 
"Inan, pour légitimer davantage ses prétentions au Kalib)t su- 
prême, a tenu à joindre à ces titres, comme l’avaient fait avant 
lui les Hafsides, ce que M. Van Berchcm appelle si justement 
pour ceux-ci la «fiction généalogiques. N’est-il pas en effet 
curieux de voir ce Mérinide, ce Berbère de la grande famille 
des Zenûta, donner à son père le titre de «descendant des 
Kalifes orthodoxes 7^/ On ne saurait mieux montrer l’origine 
des prétentions d’AbA "In5n au Kalifat qu’en reproduisant ici 
ce qu’a dit des Hafsides M. Van Berchem : «Pour consacrer le 
calibit éminent des Hafsides, il ne manquait plhs que l’indis- 
pensable fiction généalogique, à laquelle des savants officieux 
avaient déjà pourvu. Et l’on ne s’étonnera plus, maintenant, 
qu’ils ne se soient pas contentés d’une origine* arabe, mais 

Cf. éd. de Paris, t. I, p. /i et panum , ou il est nommé : 

i^üUiL ; mai» on aurait pu prendre res 

formule» pour des louanges' soiis la plume d'un écrivain de cour; elles 
n'avaient pas la valeur da document oflicicl qu'est cette inscription de la 
BiVanéniya, à laquelle Ibn BaUîla les a peut-être empruntées. 
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qu’ils aient fait descendre Abû iiafs 'ümar du calife Omar 
lui-méme, c’est-à-dire du premier titulaire du titre andr al- 
mûmintn. Enfin, cette descendance autorisait les Hafsides à 



Photo À. fiel. 

Fig. 6 1 . 

L’inscription de Tun des chapiteaux de marbre , . 
d’après un calque. 

prendre, l\ plus forte raison que les Mouminides, le titre 
généalogique ibn al-Kliulafâ" ar-rachidîn, ç^fils des califes or- 
thodo)res^?, qui figure dans leurs documents officiels » 

Titre» cahfiem d'Octidenî, dans ie Journal asiotwfuot mars-avrii 1907, 
h 387 -« 88 . 
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Les (jiiatre autres chapiteaux, du même type que les deux 
précédents . portent tous sur le turban , dans les mêmes carac- 
tères andaious, la répétition de ces formules que l’on rencon- 
trera si souvent dans cette médersa ( fig. 58) : 

C-y 

Succès, i*ëussite, triomphe évident à noti*e maitre 4bù‘Inân, TAmir 
Ki-Mûminîn, celui (jni met sa confiance dans le Maître des Mondes ! eic. 

Les deux photogruphies (Hg. (îo et ()i) pormetlent de se 
rendre compte de la vigueur des lettres et de la netteté de 
celle belle écriture inérinide qui me semble avoir atteint sur le 
marbre son maximum de pureté sous Abû-l-Hasan et son fils 
Abù'Inân. Ici, c’est h peine si ces inscriptions sont décorées 
de quelques élégantes paJmettes doubles et lisses et d’un fleuron 
trilobé formé par deux palrnettes doubles affrontées. On re- 
trouve dans celle inscription les mômes eulogies En-mm^ 
wa-l-inmkhi wa-l-faflj uUmihin que dans celle d’AbiVI-Hasan 
publiée ci-devunl a propos de la Médersa Mesbâfjiya. 

Elle figure aussi sur les inscriptions d’Abu-l-Hasan à Tleni- 
cen et ailleurs, notamment à Salé. La médersa de Salé fut 
fondée en efl’et par Abii-l-IJasan en 7 / 1 et l’on lit sur la frise 
de bois qui court sous les plafonds les mêmes formules que 
pour Abu 'Inân, au nom et au litre près : 



Le signe + marque la tin de chacune dej? quatre parties de i’inscriptiou 
sur les quatre faces du chapiteau. 
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Fig. 6a. 

L'inscription sur bois du linteau de la porte d’entrée 
(côté du Zoqaq el>hajer)« 
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Quant au litre ùi'Amîr El-Mûnimîn donné dans ces deux in- 
scriptions au Sultan Abû 'Inân, c'est celui que l’on trouve dans 
toutes les inscriptions authentiques de ce souverain raérinide. 
Je n’en connais qu’une seule qui lui donne le titre d'Andr Et- 
Mmlimîn : elle se trouve dans cette même inédersa, comme je 
l’indiquerai plus loin à propos des inscriptions sur plâtre, et 
elle est due à une erreur commise à l’occasion d’une restaura- 
tion maladroite. 

B. hixcriplions sur bois. — *i" Sur le linteau de bois de la 
porte d’entrée sur le Zoqaq el-l.iajer est sculptée une inscription 
dédicatoire en très beaux caractères andalous, en relief sur un 
mince rinceau détachant dans les vides ses palmettes doubles 
dont les pointes très développées sont contournées en un spire 
gracieux, (ies motifs décorent les intervalles entre les longues 
hampes des lettres, car, selon un usage fréquent, l’inscription 
est tracée sur la base du linteau. 

Voici cette inscription, reproduite par la photographie 
(fig. 69): 

y AÜl 

La construction de celte Médersa heureuse a été ordonnée par notre 
maître l’Amîr Ël-Mûmînîn , qui met sa confiance dans le Maître des 
Mondes, Abu Inân Fâres — qu’Allâh soutienne son autorité et fortifie 
son succès ! 

Les boiseries, sous l’auvent monumental de cette porte 
monumentale (fig. 62 et 5 A), sont elles aussi sculptées de 
motifs floraux et épigraphiques. Quatre colonnettes de bois, 
supportant l’encorbeHenjent à stalactites — qui remplace ici 
les consolettes pour soutenir les poutrelles de l’auvent — 
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divisent ie panneau vertical de bois sur le plan du mur, en 
cinq compartiments égaux formant cinq arcatures lobées. L’ar- 
cature centrale et les deux extrêmes sont décorées par la 
double eulogie, en coufique stylisé, écrite, une fois de 

droite à gauche et une fois de gaudie à droite, à la base du 
cadre et développée vers le haut on entrelacs formés par les 
hampes des lettres qu’encadrent des palmettes. Les deux 
autres arcatures sont d’une sculpture uniquement florale. Ces 
quatre colonnettes de bois reposent sur une corniche en bois 
sculpté, d’uii motif coufique, que nous avons déjà rencontré 
dans d’autres médersas mérinides et que nous retrouverons 
souvent dans l’épigraphie de celle-ci : c’est la double eulogie 
répétée à l’endroit et à l’envers dans une arcature lobée, 
de la hauteur de la corniche. Les arcatures qui renferment, 
sur celle corniche de peu de relief, la formule sont sépa- 
rées les unes des autres par un médaillon décoré de la pomme 
de pin, surmonté de la coquille raérinide, comme sur le lin- 
teau supérieur soutenant le plafond des galeries couvertes, 
sur le pourtour de l’atrium ( (ig. 5 ) ; ce médaillon est diffé- 
rent sur la frise qui court sous le plafond des galeries, oh il 
sépare la même formule (fig. 68 ci-après); il est formé par 
un ressaut du ruban d’encadrenient encadrant une coquille et 
surmonté d’un gros fleuron trilobé; il est même simplillé et 
ne renfernu! plus de coquille sur la frise surmontant les lam- 
bris de plâtre du pourtour du vestibule d’entrée par le Zoqaq 
el-l.iajer (fig. 67 ci-après j. t l’est encore cette même eulogie, 
mais sous la forme que l’on retrouve répétée dans le 

même vestibule sur la corniche qui surmonte la frise précé- 
dente (fig. 67). 

3 “ Dans ce même étroit vestibule, d’ailleurs, court, au- 
dessus de l’encadrement intérieur de Importe, un étroit bandeau 
sculpté en coufique épais et anguleux (fig. 63 ), donnant la 
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Pholo \ Bel. 

Fi(J. Gii. 

Partie de la façade do l'ouest de l’atrium , 
donnant un fragment de la grande frise épigraphique de bois 
sous les consolettos de l’auvent. 




379 


INSCRIPTIONS ARABES DE FÈS. 

répétition des eulogics si commu }es dant les monuments an- 
dalous et magribins : 

La prospérité continue, le bien-être complet, etc. . 

4® Dans le vaste atrium de cette médersa on remarque dès 
le premier coup d’œil que les lambris de bois sculpté occupent , 
dans la décoration des murs, des surfaces bien moins considé- 
rables qu’à la Médersa des 'Attârîn. Ici les lambris de plâtre 
ont pris la place des bois sur la* plus grande partie des murs. 

Sous les consoles de l’auvent, court sur les quatre faces 
une large bande épigraphique, comme à la Médersa du Sabrîj 
et à celle des 'Attârin. A la BA 'anâniya comme à la Médersa-t- 
essahrtj , elle est entièrement eu andalou ; les caractères sont 
assez grands et assez nets, dans les parties où les intempéries 
ne les ont pas détruits, sur la façade de l’ouest par exemple , 
pour qu’il soit très facile de les lire à l’œil nu quand on est au 
milieu de l’atrium. (]omme d’ordinaire, les caractères d’écriture, 
formant un premier plan, sont tracés en relief sur un rinceau 
floral d’arrière-plan, détachant de longues et larges palmettes 
doubles et triples, aux pointes effilées et recourbées, qui s’épa- 
nouissent largement dans les vides, au-dessus des lettres et 
sur le même plan qu’elles. Le plan du fond est occupé par les 
spires du rinceau et par un fouillis d’arabesques florales for- 
mées de petites palmettes (fig. fi 4). 

Celle grande inscription cursive, qui occupe le bas de la 
frise et dont les hautes hampes des lettres s’élèvent jusqu’au 

Côs formules se retrouvent notamment à la Mosquée de Sidi-Haiwi à 
Tleincen, sur bois et également sous les plafonds et au-dessous des consoles du 
portail (cf. Monuments araftes de Tlemaen, p. 996); maïs les caractères couliques 
y sont plus élégants que ceux-ci (cf. ibid,, p. 397, fig. 7 4 ). On retrouve ces 
formules et aussi en coufique dtns d’autres médersas de Fès et dans d’autres 
monuments, pt.i* exemple sojs l’auvent du portail de la Moscpiée dos Andalus. 
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rebord supérieur de la bande, est entièrement tirée du Qoran. 
J’ai lu sur la façade ouest les versets 1 1 à i 4 de la sourate 

XL VIII. 

5® Comme à la Médersa du Sahrîj, les galeries couvertes 
de Tatrium sont supportées, du côté de la cour, par un double 
linteau de cèdre — s’appuyant sur des corbeaux de même na- 
ture — entre les piliers de soutien fcf. fig. 5i , 53, 55). Je 
viens de dire que le linteau supérieur était décoré de motifs 
floraux et d’arcatures renfermant l’eulogie en coufique; 
les corbeaux ont une sculpture florale encore belle mais 
déjà décadente. 

Quant au linteau inférieur de chacune des travées, il porte 
des inscriptions en caractères andalous sur rinceau floral. La 
pluie a rongé un grand nombre de ces sculptures sur les lin- 
teaux les plus exposés aux intempéries. II est , par exemple, im- 
possible de lire les inscriptions et même d’en découvrir la trace 
sur les linteaux de' la face est de l’atrium ; mais sur les faces 
nord et ouest on peut déchiffrer et même souvent lire facile- 
ment toutes ces inscriptions. Je n’ai pas relevé intégralement 
fout ce qui reste lisible sur ces linteaux. 11 s’agit de vers du 
mètre kâmil, à la louange de ce lieu de prière et d’étude, 
ainsi que de son fondateur. En voici d’ailleurs un spécimen, 
donné par les deux vers suivants qui figurent sur le dernier 
linteau, occupant l’extrémité sud de la face occidentale, et 
qui sont les deux vers par lesquels se terminenf ces inscriptions 
poétiques : 

^ 

H (Abu ‘Jnân, mentionné dans les vers précédents) passe ses journées 
à s’occupe!* du gouvernement et consacre ses nuits au culte d’Allêli. 

Puisse-t-il ne pas cesser d’être favorisé dans la puissance et la félicité 
et de jouir d’un gonvernement heureux ! 



asiatique , no>pmbre-cIéceuabro 



. . 65 . 

nscnpüons coufiques sur mouchar»bi« à l’entrée principale sur l’atriun. 
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Aucun signe particulier, aucun motif de décoration ne mar- 
que la fin des hémistiches ou des-vers. L’inscription commen* 
çait a l’extrémité sud de la face est par les vers qui ont disparu 
et se terminait par les deux vers que je viens de citer. Elle est 
sculptée en une seule ligne d’écriture sur chaque linteau; 
(comme l’indique la figure 55, qui donne justemenl en entier 
les deux vers ci-dessus) et les lettres sont plus ou moins ser- 
rées, selon la place dont on disposait. Souvent des lettres ou 
des fins de mots sont rejetés au-dessus de la ligne d’écriture 
pour arriver à mettre le texte «oraplet que devait recevoir le 
linteau. 

()” Sur les montants et les traverses, formant le cadre de 
chacun des deux battants de la grande porte en bois sculpté 
de la salle de cours a l’ouest de l’atrium (fig. 4(j et 5o), sont 
aussi de belles inscriptions arabes. 

A l’intérieur de chaque battant, l’inscription est en carac- 
tères aiidalous; elle est sculptée, comme les autres, sur un 
rinceau floral, et nous donne la répétition des invocations, 
déjà vues, en faveur d’Abu 'Inân : 

jdC, 

7 ” La grande baie centrale de la face nord est fermée, 
comme je l’ai dit, par un panneau de bois de cèdre, couronné 
par un large bandeau rectangulaire de moucharabie. surmonté 
lui-même, comme dans les autres médersas (Sahrîj, 'Attârîn, 
iVfesbâhiya), par un arc de plein cintre (fig. 65). 

L’intérieur de l’crc est occupé par un panneau de moucha- 
rabie sur lequel sont fixées les baguettes de bois de l’inscription 
suivante, en coufique anguleux : 

Les hampes des lettres de l’inscription qui est placée à la 
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base du panneau se développent vers le haut et focnieiit des 
entrelacs rectilignes occupant tout le reste du panneau. 

Sur le bandeau rectangulaire de moucharabie, placé au- 
dessous, je lis : 

(|ni est la suite de ^inscription précédente, de sorte ([ue la 
traduction complète serait : 

Que la bénédiction parfaite soit à ceux ([iii oui bien agi ! A la date 
du mois de Rajeb béni. 

11 manque dans celte date l’indication de l’année. On peut 
cependant penser que ce panneau est contemporain de la fon- 
dation et qu’il fut placé là lorsque les travaux de construction et 
d’ornementation furent achevés ou à peu près, et la médersa 
ayant été terminée complètement à la tin de sa'ban ySt), je 
crois qu’il faut dater cette inscription du mois de rajel) de la 
même année, c’est-à-dire d’un mois avant l’achèvement complet 
des travaux. 

(le genre d’inscriptions coufiques en bois, fixées sur un 
panneau de moucharabie, était fort répandu à Fès au 
xiv’* siècle. J’en ai signalé plus haiil dans des médersas, mais 
elles n’otfraienl que de courtes eulogies: il y en avait du 
même genre dans la plupart des édifices religieux. Mais parmi 
ceux-ci il faut faire pour ce genre do décoraliun épigraphique 
une place à pari aux écoles qoraniques. Quelques-unes des 
plus anciennes de ces écoles que j’ai vues à Fès étaient 
décorées extérieurement de bois sculptés et de moucharabies 
formant l’encadrement de la large baie rectangulaire, servant 
à l’éclairage de la salle, et de la porte étroite et haute placée 
à côté. Des baguettes de bois formant des entrelacs rectilignes, 
des polygones étoilés, fixées sur les bandes de moucharabie 
des panneaux d’encadi*ement de la grande baie, en constituent le 
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L’inscription coufKpio sur inoucliarabie 
décorant le fronlon de la porte d’une école qora nique 
dans le quartier do Gernîz ( Fos). 
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décor sur ia rue; la porte fermée par un battant en bois plein 
est couronnée d’un haut panneau rectangulaire en mouefaa- 
rabie recouvert de baguettes donnant toujours la sourate 
El-lhlâx du Qoran. Je signalerai ici la décoration de deux de 
ces écoles qûraniques, situées, l’une dans la r>i(f qui monte 
du Pont de Bein-Lemdun à la Mosquée des Andalus, l’autre 
dans une petite rue étroite, à l’entrée du quartier de Gernlz, 
en venant des Qattânin. (J’est celle-ci, qui est la mieux con- 
servée, que reproduit la figure 66 . C’est une photographie que 
j’ai dû prendre de côté parce qqp l’étroitesse de la rue ne me 
permettait pas de la prendre de face. Elle constituera, pour ce 
genre d’écriture coufique sur moucharabie, un document de 
comparaison avec l’inscription analogue donnée ici , de ia Mé- 
dersa Bu’anâniya. L’inscription qui figure sur le panneau de 
la porte de cette école qoranique donne en entier ia sourate 
El-Ihlâs et commence par les mots <*131 qui 

occupent la première ligne. Elle est complète ; les deux seuls 
mots qui sont tombés sont^yij ^ à ravanl-dernière ligne. 

8 ® La figure 67 ci-dessus nous donne quelques-unes des 
inscriptions sur bois qui se trouvent sur les frises au-dessous 
de la coupole à stalactites de bois abritant l’escalier principal 
d’entrée, du côté de la Tâl'a. Contre les quatre murs, la cou- 
pole s'appuie sur une série de colonnettes de bois peint et 
sculpté reposant elles-mêmes sur une étroite corniche de cèdre 
également. 

Cette corniche est ornée d’une bande d’inscriptions coufiques 
d’un type anguleux et plat, à rapprocher de celui que repro- 
duit la figure 66 ci-dessus, bien que la forme des lettres soit 
assez différente. Les inscriptions données ici sont la répétition 
des eulogies connues : 

^1 VUl 
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Les colonnettes de bois se dressent devant un panneau rec- 
tangulaire de cèdre, occupant la longueur des quatre faces 
également, et qu’elles divisent en une succession de comparti- 
ments disposés de façon que le compartiment le plus large soit 
encadré par deux plus étroits. Ceux-ci sont couverts de 
sculptures florales. Les panneaux les plus larges ont reçu un 
décor à la fois floral et épigraphique : à leur base est sculptée 
l’eulogie répétée à l’envers. De celte façon les % des 

deux mots sont affrontés, leurs hampes se développent et s’en- 
trelacent, pour former au-dessus de cette inscription un 
médaillon allongé dans le sens horizontal et qui renferme 
l’eulogie en cursif si courante dans la décoration 

sculptée du \iv® siècle et des époques postérieures, jusqu’à 
nos jours, car les gypsoplaslcs d’aujourd’hui la tracent encore 
sur les lambris de plâtre qu’ils sculptent, même dans les mai- 
sons privées. 

(j'* Je signalerai eulin la bande d’inscriptions sur bois, en 
caractères andalous, qui décore le linteau, au-dcssiis de la 
porte du grand Dâr El-Ûdu, du coté de la Tâl'a et donne des 
invocations déjà souvent rencontrées dans les inscriptions 
monumentales de cette époque. : 

auisLdûl 

C. Inscriptions sur plâtre. — Il faudrait des, pages pour re- 
produire au complet toutes les inscriptions sur plâtre qui 
subsistent encore dans cette médersa. Mais on a beaucoup 
exagéré cependant le nombre des inscriptions qui s’y trouvent 
et l’on s’est souvent trompé sur leur nature même. La liorda 
n’y est écrite ni en entier (comme le dit Péréliéj, ni même en 
partie, pas plus que le Qoran tout entier^*^ 

PfcRETiét Les Medrasas de Fès, lac. cit. , p. 379, dît en effet : «L’inté- 
rieur de cette modrasa est garni de fort belles décorations : le Qoran est 
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G7. 

Les rovOlemeiils du mur à droite 
eu entrant par la porte du Zoqaq ol-hajer. 
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1/éiément géométrique dans ic décor des revêtements en 
plâtre de cette médcrsa prend déjà de plus en plus la place 
des motifs floraux et épigraphiques ; et, bien quü soit encore 
dans la bonne tradition mérinide, cet envahissement des motifs 
purement géométriques, qui occupent Ici de très vastes 
panneaux, au lieu de souligner ou d'encadrer discrètement les 
compositions épigraphiques et florales, nous apparaît comme 
un signe d’appauvrissement du style. 

Je donnerai ici les plus importantes inscriptions sur plâtre, 
choisies parmi celles que j’ai ^relevées dans cette médersa 
comme étant les plus caractéristiques. Elles n’apporteront 
d’ailleurs qu’une bien modeste documentation, au point de 
vue historique et épigraphique, à ce que nous savons déjà. 
A part l’inscription dédicatoire, déjà donnée sur bois et sur 
marbre, on ne rencontrera cjue des versets du Qoran, des 
eulogies et des sentences courantes. 

1° En entrant dans le vestibule qui est immédiatement 
derrière la porte du Zoqaq ol-hajer, on a, à gauche, l’escalier 
coudé conduisant aux galeries couvertes de l’atrium, à droite 
les revêtements du mur, indiqués par la photographie que 
donne la ligure (>7. 

Et cette photographie nous evplicjue la composition du 
décor des murs de cet escalier et de ceux des galeries cou- 
vertes ; au-dessys des lambris de faïence, sont les revêtements 
de plâtre sculpté, couronnés eux-mêmes par les frises de bois 
sculpté. Mais les plâtres et les faïences sont très endommagés 
et la photographie 67 donne un spécimen de la partie la 
moins dégradée de cet escalier et du vestibule, grâce encore 
à des restaurations. 

«cpit tout entier sur les poutres, ainsi que le Uoi^da, sur plâtre, à l'intérieur 
de ia grande porte de la Tala^n Ces deux afürmations sont aussi inexactes 
l’une que l’autro. 

XII. âC) 
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J’estime en effet que ce panneau de plâtre a été entière- 
ment refait très postérieurement è l’époque mérinide : les 
tympans de la grande arcature aveugle qui en occupe le centre 
nous offrent un décor floral moderne, dont le motif en V avec 
un bâton vertical en forme d’œuf allongé au centre cherche 
peul>-étre à imiter, lourdement, l’ancien fleuron mérinide. 
L’inscription andalouse, elle-même, qui forme le cadré de 
cette arcature, n’est plus du type robuste de l’écriture méri- 
nide ; les rares et chétifs fleurons semés dans quelques vides , 
à cété de signes voyelles, sont, avec leur tige-support inatten- 
due, une bien médiocre réminiscence du fleuron trilobé du 
xiv' siècle. 

Enfin cette inscription nous donne justement des formules 
qui nous sont familières dans cette médersa ; la voici : 

A défaut du décor, cette ins.ciiption seule nous permettrait 
d’affirmer que ces sculptures ne sont pas de l’époque d’Abfi 
’Inân, car ce souverain, qui est louiours appelé 
ne reçoit ici que le titre inférieur de ^^*4***^! ; ce qui est 

inadmissible. 

Cette restauration date de l’époque des dynasties chéri- 
fiennes au Maroc, peut-être du sultan M. Solaîman. 

9* La photographie reproduite par la figure 68 représente 
le fond de la galerie comprise entre la salle de cours ( ouest 
de l’atrium) et l’escalier conduisant au Zoqaq el-bajer; c’est 
le fond de cette galerie contre la salle de cours qu’on voit ici. 
Le décor de ce panneau de lambris de plâtre était identique à 
celui qui se trouve de l’autre côté de la salle de cours, à l’ex- 
trémité opposée de la galerie couverte (entre la salle et l’ange 
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Fl<j. 68. 


^jes revclemcnts du mur de la galerie ouest, à la Médersa Bû'anânijf 
(façade extérieure du mur sud de la salle de cours). 





Photo A. Bel. 

Fig. 69. 

/inscription dédicatoire en andalou et sur plâtre, dans la galerie ouest de la Médersa Bû'anâniya 
(contre la façade extérieure du mur nord de la salle de cours). 
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nord-ouest de l’atrium), reproduit en pertie par !a photogra- 
phie (fig. 69). 

Au-dessus des lambris de faïence, court une haute frise de 
plâtre sculpté avec l’inscriptioa dédicatoire en grands carac- 
tères andalous (fig. 68) ; 

Sur le panneau donné par la figure 69, Tinscription est la 
même que celle-ci, sauf que y est remplacé par 

aJùl Les caractères d’écriture y sont plus hauts et 

mieuv formés: c’est vraisemblablement le travail ancien, 
tandis que le panneau donné par la figure 68 n’est qu’une 
réfection postérieure. 

Au-dessus de cette frise épigraphique, deux arcalurcs 
aveugles, aux arcs lobés, sont encadrées par un bandeau épigra- 
phique en andalou, fo^'mant les trois côtés d’un rectangle, qui 
donne en caractères plus petits la répétition des mêmes mots, 
avec suivi de 

La restauration des plâtres de la partie indiquée par notre 
figure 68 apparaît encore dans les revêtements du pilier de 
droite, et particulièrement dans les caractères coufiques et le 
décor floral de la bande épigraphique au-dessous du chapiteau 
qui supporte le corbeau de bois. Cette bande donne la répéti- 
tion des sentences, qui reviennent si souvent dans le décor: 

Il suffit de comparer cette bande sur les figures 68 et 69 
pour se rendre compte des diflféi'ences et de l’infériorité du 


On peut voir par la ficrure*5a que cette inscription dédicatoire en grands 
caractères anda^)U8 est sculptée à cette même place , au-dessus des lambris de 
faïence, contre les muî’s de toutes ces galeries couvertes. 
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style deia partie restaurée, qui n*est cependant pas trop mal 
imitée de lancien. 

3*" La frise épigraphique en plâtre qui couronne les faïences, 
dans la partie de la galerie couverte qui fait le tour des salles 
de cours, et, contre le mur de ces salles de cours, est toujours 
l’inscription dédicatoire, comme dans les autres parties de ces 
galeries, mais avec cette différence importante qu’au lieu d’élre 
en caractères andalous, elle est ici en caractères coufiques 
(6g. 70). 

Ce coufique est à rapprocher de celui des chapiteaux de 
marbre de la Médersa-t-el-^Attârîn , tant par la forme des 
lettres que par celle des hampes. 

'j"* C’est toujours (*etl(‘ meme inscription dédicatoire, mais 
en andalou cette fois, qui est sculptée sur plâtre au-dessus de 
la frise épigraphique de faïence, sur le pourtour intérieur de 
l’atrium (Gg. 55 et ]. Elle est écrite en grands caractères, 
du mêm(‘ type que ceux des galeries couvertes, sr* détachant 
en relief sur un rinceau Horal. Elle sj trouviî juste au dessous 
d’une arcatuiM* aveugh^ à décor Horal en plâtre. Mais cette 
inscription a disparu en grande partie, détruite par les in- 
tempéries. Elle n(* se trouvait d’ailleurs que sur les piliers isolés 
des galeries et ne figurait pas sur les piliers d’angh^ 

Sur les piliers qui sont de part et d’autre de la porte de la 
salle de cours située à l’ouest de l’atrium, on lit, sur celui de 
droite en entrant : 

et sur celui de gauche : 
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Elle n offre que bien peu de variantes avec les inscriptions 
que Ton a déjà relevées sur d’antres parties du monumenl, et 
ces variantes sont sans importance. Il esta remarquer que cette 
inscription dédicatoire, si souvent répétée dans cette médersa, 
est toujours mise en bonne place, à une faible hauteur, pour 
être facile à lire. 

5° D’autres inscriptions, tirées du Qoran, forment, contre 
les faces do l’atrium, des bandes en caractères andalous (sauf 
l’une des deux couronnant leS portes des salles de cours de 
l’est et de l’ouest qui est en coufique) servant à l’encadrement 
des deux portes des salles de cours (est et ouest) et des 
fenêtres des chambres d’étudiants à l’étage. Ces fenêtres , à ar- 
cature gaufrée, sont elles-mêmes abritées par une saillie à 
stalactites de plâtre, formant au-dessus de chacune d’elles un 
arc très ouvert et surbaissé qui pourrait presque s’inscrire dans 
un angle obtus L’ensemble de l’arc, avec ses écoinçons 
et de la fenêtre, avec le décor floral qui l’entoure, forme un 
panneau encadré par un rectangle dont les deux côtés verti- 
caux et la base supérieure horizontale sont formés de bandes 
d’inscriptions qoraniques en andalou (voir fig. 5i et 53, par 
exemple). Dans les angles inférieurs de ce grand panneau de 
lambris de plâtre à décor floral encadré d’inscriptions qora- 
niques, sont, à droite et à gauche de chaque fenêtre, des 


Ce type d’arc est très caractéristique de la décoration de cette médersa ; 
on le retrouve notamment dans les arcatures aveugles et daits celles qui cou- 
ronnent l’ouverture des fenêtres det» galeries , au-dessus de l’escalier principal 
d’entrée (fig. 67 ). ü est couramment employé dans la décoration de pleutre à 
l’Alhambra. 

Ces écoinçons ont tous le même décor floral sur les faces nord, est, 
ouest (fig. 5i , 53, 71 ). Au-dessus de la petite porte d’entrée de la salle de 
prière aux angles sud-(‘st et sud-ouest de 1 atrium, l’arc à stalactites, au dessus 
de l’arcade en ogi\e, est encadré lui aussi dans un haut rectangle à décor en 
losanges formant relief, avec des motifs floraux eu défoncement (fig. 55), 
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ornemeots coufiques garnissant une arcature lobée supportée 
par (le petites colonnettes de plâtre ( fig. 5 1 et 7 1 ). 

Les deux salles de l’est et de l’ouest de l’atrium étaient, 
elles aussi, couvertes de revêtements de plâtre sculpté au- 
d(‘ssus des faïences polychromes et au-dessous des frises de 
bois sous les coupoles. 

Pour en donner ici une idée, je me bornerai à présenter les 
parties essentielles de la décoration de la salle de l’est qui a 
subi, comme je l’ai dit plus haut, des restaurations récentes 
dues au Service des Beaux-Arts.du Protectorat : 

fi” A l’entrée et se faisant vis-à-vis, sur les deux faces des 
pieds-(lroits qui soutiennent l’arcade d’entrée de la porte, au- 
dessus des faïences sont, comme loujours, des lambris de 
plâtre sculpté garnissant cette face du mur, dans son épaisseur, 
jusqu’à la naissance de l’arcade. C’est d’abord, à partir du 
haut, un panneau floral formé d’un cercle gaufré inscrit dans 
un carré. Le cadre de ce carré est formé de quatre bandes d’in- 
scriptions andalouses donnant des versets qoraniques déjà 
rencontrés ailleurs, à Salirîj notamment. Quelques-unes de 
ces bandes d’inscriptions simples et sans décor ont été refaites 
en 1916 par le Service* des Beaux-Arts. 

7® Au-dessous de c(‘s panneaux carrés, ce Service a fait 
refaire aussi en 1916 une inscription cursive en, grands carac- 
tères andalous donnant les deux hémistiche (un de chaque 
coté de l’entrée) du vers suivant : 

(i’est le premier des deux vers qui se trouvaient sur une 
frise de faïence et au même endroit qu’ici, mais sur les pieds- 


Qm^an, iii, tas; vi, 90 ; xvi, 55;LXi, i3. 
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La décoration en 
de ia salle de cours i 



j)làlre ci les arcaliircs d'une face intérieure (e&t) 
i Tesl de ralrium (avant les restaurations de 1916). 




391 


INSCRIPTIONS ARABES DE FÈS. 

di^oils (un vers de chaque côté) de la porte d’entrée de la salle 
située en face de celle-ci, à l’oucst de ratrium 

En cet endroit donc, la restauration ainsi faite a renjplacé 
une frise épigraphique mv faïence, disparue depuis longtemps, 
par une frise épigraphique de plâti^e. 

8® La photographie donnée par la figure reppduit les 
revêtements de plâtre dans la partie supérieure du mur inté- 
rieur en face de la porte de cette salle de l’est. 

Au-dessous d’une large frise d’entrelacs géométriques en 
plâtre formant des polygones étoilés, court une bande épi- 
graphique, dont les caractères andalous sont sculptés en relief 
sur un rinceau floral détachant dans les vides des palmettes gra- 
vées de nervures intérieures. C’est encore^ l’inscription dédi- 
catüire qui se répète sur ce bandeau. 

9® Au-dessous de ce bandeau se trouvent une série d’arca- 
tures de même hauteur et qui sont altcîrnativernent aveugles et 
ouvertes. 

Les arcs lobés des unes et des autres reposent sur de 
minces colonnettes de plâtre. La figure 7 a nous montre sur 
celte face trois arcalures aveugles et trois ouvertes La déco- 

Ce sont les carreaux de faïence sur lesquels était cette inscription (douze 
de chaque côté de la porte) qui ont été enlevés il y a quelques aimées et 
rapportés en France par M. Hélouis. J’ai indiqué p. 36 ») le texte des 

vers qu'ils portaient et que M. Hélouis a publiés et traduits dans le Journal 
asiatiquf! de janvier-février i 8 g 5 , p. 174 et 175. 

Depuis que j’ai pris cette photographie (fîg. 79}, le Service des Beaux> 
Arts a fait faire d’importantes restaurations à celte face : les arcalures ouvertes 
qui s’y trouvent et qui avaient perdu depuis longtemps leurs vieux vitraux 
polychromes soudés au plomb ont été fermées par de simples verres colorés 
fixés sur un treillis de plâtre ; le mur , dont les revêtements en plâtre avaient 
disparu au-dessous de la bande épigraphique inférieure, a été couvert de re- 
vélomenls nouveaux d’un style tellement peu en harmonie avec les décors du 
XIV* siècle , que le Directeur du Service se proposait, je crois, de les faire rempla- 
cer par d’auttes plus heureusemeni adaptés au monument. 
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ration flo IVrcature se trouvant, vers langle, à gauche delà 
figure, est entièrement florale : de minces palmelles doubles et 
unies forment un premier plan en relief, au-dessous duquel un 
secohd plan est occupé par un réseau d’entrelacs curvilignes et 
de palmettes à nervures sculptées. 

L’arcaturc aveugle qui se trouve au milieu , dans la figure 7 , 
est décorée d’arabesques florales qu’encadrent les deux arcs 
gaufrés formés par les hampes prolongées des èlif et des lam 
de l’article du mot en coufique écrit à l’endroit et à l’en- 
vers, à la base du panneau. Onlit dans un médaillon, vers le 
haut de l’arcature, leulogie en coufique, écrite également 
à l’endroit et h l’envers. Dans un petit médaillon central, au 
milieu de l’arcalure, on lit la sentence en andalou jlü 

La troisième arcature aveugle (celle de droite) forme un 
panneau de sculpture florale de palmettes reposant sur l’eulogie 
en coufique lleuii. Ce mot est répété quatre fois à la base 
au panneau sur une meme ligne, et n’est renversé que dans 
l’angle de gauche, les trois autres étant écrits normalement, 

1 0” Ce panneau d’arcaturcs repose sur une bande épigra- 
phique, sur toute la largeur du mur, donnant la répétition, en 
coufique, des sentences ^ «‘Hpl, disposées de façon 

que les liarnpes de deux lettn's voisines, terminées en palmette 
double, forment au-dessus de la ligne un fleuron produit par 
les deux palmettes adossées. Un fleuron trilobé* plus petit est 
inscrit dans celui-là. Enfin un petit fleuron trilobé très allongé 
se répète pour garnir les vides au-dessus des lettres. Ce décor 
en fleuron fait que cette bande épigraphique diffère complè- 
tement, pour la décoration, de la bande coufique que j’ai 
signalée ci-devant (inscriptions sur bois, n*" a, p. S^S), et 
dont l’élément floral est la pomme de pin. 


1 1 ‘ J’ai donné ci-devant une description sommaire du 
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mibrâb en indiquant la place des inscriptions sur plâtre qui le 
décorent et qui sont toutes tirées du Ooran. Une seule de ces 
bandes d’inscriptions est en caractères coufiques fleuris, d’un 
très beau style : c’est celle qui couvre les trois bandes rectan- 
gulaires encadrant l’arc d’ouverture du mihrâb et les trois 
arcatures ajourées à vitraux polychromes qui le surmontent. 
La figure 56 permet de se rendre compte de la place occupée 
par ces diverses inscriptions. 

1 9" Signalons encore dans celle salle de prière les bandes 
rectangulaires qui forment l’encadrement épigraphique des 
grands arcs de la travée centrale. Les inscriptions andalouses 
qu’elles portent sont ornées de palmeltes doubles dont les ner- 
vures sont profondément gravées. Ces bandes épigraphiques 
partent verticalement du tailloir des chapiteaux des colonnes 
et sont séparées l’une de l’autre par une mince bande de décor 
à palmeltes unies (fig. 56 et 6 o). 

i3° Les lambris de plâtre des murs enfermant l’escalier 
principal de l’entrée par la Tâl'a portent eux aussi des inscrip- 
tions, dont voici les principales (voir lig. 5*? et 57 ). 

A l’étage , l’encadrement rectangulaire de l’arcature centrale 
ouverte, qu’une barrière de mouebarabie ferme jusqu’à hau- 
teur d’appui, est formé par trois bandeaux épigraphiques 
reproduisant*, en caractères andalous, la sourate E]-Ifilâs 
sculptée sur le classique rinceau floral (fig. . 57 ). 

Ce sont encore les versets de la même sourate que donnent 
les bandes horizontales au-dessus des arcatures aveugles qui 
flanquent la précédente. Mais ce sont des versets d’autres sou- 
rates qui sont sculptés en andalou sur les bandes verticales 
d’encadrement de ces arcatures aveugles (fig. 67 ). 

f 

) à" La frise épigraphique horizontale qui se trouve au- 
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dessous de ces arcatures donne une fois de plus rinscription 
dëdicatoire : 

qui revient encore sur la large bande verticale remontant le 
long de l’angle des murs (fig. 67). 

1 5 * Signalons aussi le décor des arcatures aveugles, de 
celle, par exemple, que reproduit la ligure 67. Ce décor d’ara- 
besques florales est encadré par une série d'arcalures super- 
posées partant de deux lignes d’éléments épigraphiques tirés 
du coulique. La première ligne , à la base du panneau , donne 
la double répétition des mots ; la seconde ligne 

horizontale, aux deux tiers environ de la hauteur de l’arcature, 
n’occupe que les deux côtés du panneau : c’est à l’endroit 
et à l’envers. 

1 6° Au-dessous de la frise reproduisant l’inscription dédi- 
catoire (donnée ci-devant, i 4 “), la décoration des revêtements 
de plâtre procède de la même compo.sition qu’au -dessus. 

On a d’abord un large panneau è décor floral, formant la 
séparation entre les deux parties de ces lambris de plâtre et 
rappelant le panneau géométrique qui se trouve au sommet, 
sous la corniche de bois. Au-dessous est une série d’arcatures 
aveugles arrivant à la même hauteur que la large arcature 
ouverte donnant passage sur la galerie, à droite et h gauche 
de l’escalier (fig. Sa). 

Cette grande arcature ouverte est encadrée en rectangle 
par trois bandes épigraphiques répétant, en caractères anda- 
lous, l’inscription dédicatoire. 

1 7“ JiC groupe des arcatures aveugl{!s est encadré lui aussi 
par des bandes épigraphiques en andalou ; les deux bandes 
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verticales donnent aussi rioscnption dédicatoire, mais en 
caractères plus petits que partout ailleurs. Quant à la bande 
horizontale surmontant les arcatures, elle répète les versets 
da la sourate El-Ihlâs. 

t 8 “ Cette même inscription dédicatoire, en grands carac- 
tères andalous, comme dans les galeries et l’atrium, sert comme 
à l’étage au-dessus, ainsi que je viens de le dire, à souligner les 
arcatures aveugles et couronne les revêtements de faïence, 
contre les murs, è droite et ii gauche de cet escalier monu- 
mental. 

Ü. hisrriptlons mr fa'mwe. — Bien que les revêtements 
de faïence, qui occupaient le bas des murs des couloirs, des 
galeries, de l’alrium et des salles principales, aient beaucoup 
souffert et qu’ils aient même complètement disparu par en- 
droits, il en reste cependant encore de notables vestiges, indi- 
qués sur plusieurs photographies données dans cette étude. 

Je me garderais d’atïirmer que toutes les faïences existant 
actuellement dans cette médersa soient contemporaines de la 
fondation. Je crois qu’au contraire des restaurations à diverses 
époques ont porté sur les lambris de faïence. Par exemple, 
en 1 9 1 6 , le Service des Beaux-Arts eu a fait refaire quelques 
fragments contre le mur de l’atrium, à l’entrée de la salle de 
cours située à. l’ouest. 

Néanmoins, les nombreux vestiges de la mosaïque de faïence 
datant de l’époque de la fondation nous permettent de nous 
représenter d’une part ce qu’était la composition décorative 
de ces lambris et d’autre part la valeur des émaux employés. 
La palette du céramiste, ici comme à la Médersa des 'Atlârîn, 
comporte le violet que nous ne trouvons plus aujourd’hui, et 
que je n’ai pas remarqqé ailleurs que dans ces deux médersas, 
dans les monuments anciens de Fès, 
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Quant à la disparition ou à la détérioration de ces lambris 
de faïence émaillée, nous savons, hélas! que le lempsseul n’en 
est pas la cause. M. Hélouis a déclaré lui-méme (dans le Journal 
asiatique , pmiev-ïéwiev 1896, p. 17^) avoir en sa possession 
9/4 carreaux provenant de celte médersa et sur lesquels se 
trouve l’inscription qu’il a publiée. 

1® Occupons-nous donc d’abord de cette inscription dis- 
parue, Dans la note qu’a publiée M. Hélouis dans le Journal 
aMotique (/oc. cîV.), il dit que le4> carreaux portant l’inscription 
étaient encadrés ?? dans l’épaisseur du mur où avait été pratiquée 
l’ouverture de la porte d’entrée intérieure de ce Collège». 11 
veut parler sans doute de la porte principale donnant sur 
l’atrium , quand on vient de la Tâl'a. Ceci n’est pas exact et prouve 
que M. Hélouis a été mai renseigné par le musulman qui lui a 
.remis ces carreaux, ou bien qu’il a mal compris. Ces 9 4 car- 
reaux, comme je l’ai dil ci-dessus, décoraient, à raison de 
19 de chaque côté, le haut des panneaux de faïence à l’entrée 
de la salle de cours située à l’ouest de l’atrium , ainsi que le 
montre la photographie reproduite ci-devant ((ig. ôg), comme 
j’ai pu le constater grâce aux renseignements recueillis sur 
place. 

M. Hélouis, dans sa note, dit encore que l’inscription se 
trouvait sur r 94 carreaux émaillés â rellets métalliques, aNec 
caractères noirs sur fond blanc». Cet auteur a sans doute pris 
des irisations de l’émail ou le reflet ordinaire des émaux stan- 
nifères anciens au brun de manganèse pour des reflets métal- 
liques, car ce serait le seul exemple que l’on connaisse de 
carreaux à reflets métalliques dans les monuments de Fès en 
général et dans cette médersa en particulier. 

Bien que M. Hélouis n’ail pas le soin de le dire, il faut 
penser que les «caractères noirs sur fqnd blanc» étaient, pour 
cette inscription sur faïence comme pour celles des médersas 
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inériaides, obtenus en enlevant Vémail brun noir sur la surface 
du carreau, sauf pour les lettres de ruiscriplion et le décor 
floral. 

Il faut enfin penser que le rinceau floral qui décore ces 
inscriptions sur faïence est bien ce qu indiqu? M. Hélouis par 
ces mots : r Sur le fond sont tracées au trait et en noir égale- 
ment de grêles volutes le long desquelles s’épanouissent des 
rinceaux dlun dessin aussi ferme qu’élégant, w 

A défaut de l’inscription, qui ri’a été déposée, à ma con- 
naissance, dans aucun musée, *00 aurait souhaité que M. Hé- 
louis joignît une photographie au texte qu’il en a donné 
(loc. cit.y p. 175). 

J’imagine qu’il s’agit d’une inscription en caractères anda- 
lous et d’un ly()e analogue à celui que nous connaissons par la 
Médersa des 'Attârin et par les autres fragments d’inscriptions 
sur faïence de la Bû'anâniya. 

îi'* Ce qui reste actuellement dans la BiVanâniya d’inscrip- 
tions sur faïence se réduit à une seule, et encore est-elle fort 
incomplète. Elle forme, sur les murs et les piliers de l’atrium, 
une frise, couronnée par la ligne des merlons réciproques, 
se trouvant à plus de 1 m. 5 o du sol, au-dessus des lambris 
des faïences polychromes. 

Les caractères d’écriture sont tracés en une seule ligne sur 
deux rangées ^superposées de carr<‘aux dont l’émail brun noir 
a été écorché au burin sur toute la surface, à l’exception de 
l’inscription, du rinceau floral qui la décore et de la double 
baguette d’entrelacs rectiligne qui l’encadre en haut et en bas 
(fig.73). ... , , . 

Celte longue inscription est en vers du mètre wajiv; la nme 
est en U H serait aujourd’hui impossible de la reproduire 

W Elle Ji’a ni la meme rime , ni ie môme môtre que rinscriptîon publiée 
par E. Hélouis et dont je viens de parier. 
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complètement, car un grand nombre de carreaux ont diparu. 
Toutefois les fragments encore assez considérables qui subsis- 
tent/*’ permettent de se rendre compte du sens général. La 
médersa elle-même chante sa beauté, «que jalousent les au- 
tres médersas». et fait la louange de son fondateur Abû 'Inân, 
qu’elle dit être «le meilleur d’entre les plus généreux des rois v , 
le guerrier valeureux «qui fait le jihâd contre les ennemis 
(de rislêm), les chrétiens (lesBwtsnTrfw)». 

Je donnerai seulement à titre de spécimen le texte des deux 
vers qui indiquent la date d’achèvement de la construction. 
Ils figurent justement sur la photographie donnée ici (lig. ^3) : 

IjBÜUkJ 

J’ai été construite et complètement tei minée — lixe cette date pour 
qu’elle soit une indication certaine — six (années) après que cinquante 
étaient accomplies et qu’avant elles s’étaient écoulés sept (siècles). 

C est bien la même date que reproduit rinscriplion de fon- 
dation sur marbre. 

E. Inscriptions sur métaux, — Je n’ai ici a donner aucune 
inscription sur métal, sur bronze par exemple. 

Le placage en bronze que l’on voit, encore assez bien con- 
servé, sur les deux battants de la grande porte du côté de la 
Târa, ne porte aucune inscription. Quant au placage, de 
bronze également, qui recouvrait les deux battants de la porte 
sur le Zoqaq el-hajer, il est complètement arraché. 

ün certain nombre de carreaux de cette inscription sont recouverts 
d'une couche de badigeon de plâtre qu’il faudrait enlever pour lire les mots 
qu'elle cache. 

Je n’ai pu lire le mot qui termine «c deniier vers : c’est sans doute 
«centaines». 
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On sait cependant que l’usage de graver des inscriptions 
sur le bronze qui recouvrait les bois des portes existait à- Fès 
pour certains édifices religieux, notamment sur quelques-uns 
des battants des portes principales de la grande mosquée 
d’El-Qarwiyîn donnant sur la place et la rue des Sbitriyiu 
où j’en ai relevé plusieurs (jui sont antérieures à l’époque 
mérinide. 

J’ai signalé, à propos de la Médersa des'Attârln, les in- 
scriptions du lustre de bronze. Il n’existe pas de lustre de ce 
-genre à la Bû'anâniya. * 

Au vSiijot dos inscr]‘|)iioiis sur J>rüiize dos portos d’Kl-Qarwi\iii , voir co 
tiu’oti dit P. Ricard dans son arlîcio do Fratèce-Maror (numéro du i5 mars KpS, 
!’• 79 - 85 ). 




LE PARINIItVÀlVA 

ET LES FÜNÉllAILLES DU BUDDHA, 

IHR 

M. PRZYLl SKI. 


IL Le DEBNIEK VOYAGE DU BuDDHA. 

On trouve çà et ià dans le Vinaya des Mülasarvâstivâdin 
des stances de vingt syllabes divisées en quatre pâd(i et pré- 
cédées des mots Q, c’est-à-dire «la stance che s’ex- 

prime ainsi . . . v. Che ^ signifie proprement « tenir ensemble, 
réunir^, et comme tel il est fréquemment employé dans les 
textes bouddhiques pour traduire le mot sanscrit sarftgralm. 
Ici l’expression che song ^ a une valeur particulière : elle 
correspond au sanscrit uddâna^^\ qui signifie exactement 
«lien 15 et qui peut aussi, semble-t-il, être rendu par «table 
des matières, résumé Pour expliquer comment s’est élargi 
le sens de ce mot, il convient de considérer d’abord la nature 
et la fonction «des uddàna. 

Les chf songàn Vinaya des Mülasarvâstivâdin ne se trouvent 
pas seulement disséminées dans la niasse de cet ouvrage; de 
longues séries d’entre elles ont été réunies à part. Les numéros 
iiàoetii/ii du Catalogue de Nanjio ne sont pas autre chose 
que des recueils de ces gâthà. Le premier s’intitule : ^ Ü 

Cf. Rosenberg, Vocahvlary , . , p. 221. 

Cf. Childers, Prl Dicitdnai'y, s. v® uddâmm : rrit also seems to mean : 
tabie of contants, iist, résume ’ j. 


XII. 


27 
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— @ #SÎBS®[» müla-mnmti- 

vâda-nikdija-vmaÿa-mdâna-mâtrkà-üddâm; le second : ^ ^ 

mühi-sanmlivâdfMtîkâya- 
vinaya-^ksudrahavastu-uddàna. Le Nidâna Æ P6 5IS > la Mâtrkâ 
g JÏB et le Tsn-che ^ ^ {Kmdrnkavasiu) sont trois grandes 
divisions du Vinaya des Mülasarvâslivâdin. Le numéro iiAo 
de Nanjio contient les uddâna du Nidâna et de la jMâtrkâ , et le 
numéro 1 14 i, ceux du Ksudrakavastu, Dans ces deux recueils, 
comme dans le Vinaya lui-même, les che song sont numéro- 
tées, classées en séries. La masse de l’ouvrage est ainsi parta- 
gée en un certain nombre de divisions et de subdivisions. A 
défaut de «tables des matières^ qui n’existaient pas dans les 
vieux ouvrages bouddhiques, les recueils (ruddâna constituaient 
donc dans une certaine mesure des Index ou répertoires per- 
mettant de s’orienter dans de vastes compilations comme le 
Vinaya traduit par Yi-tsing. 

D’autre part, Yuddàna présente en raccourci les principaux 
traits du récit qu’il accompagne. Dans les Nikâya palis, par 
exemple, les stances qui terminent chaque wagga donnent un 
aperçu des matières contenues dans celte section. 

V uddâna donne on somme une brève analyse du texte 
auquel il est joint; il répond en même temps à un besoin 
d’ordre, d’agencement régulier, de classification. Il n’est donc 
pas surprenant que le mot qui désigne cette sorte de stance ait 
fini par signifier : «résumé, table des matières )r 

Une différence essentielle entre le système ancien des che 


Le mot chinois ^ a pris celte signification, an moins dans les traduc- 
tions d’ouvrages indiens. Presque au début du Mfda-mrvastirâda-mkâya- 
mnayorfràihà ^ ~ ^ ^ ^ ^ (Nanjio, n« ii/i3), 

dans le fàda ^ {Hjt ^ ^ root parait être i’équivalent de ^ 
«résumer». De même, le litre du ^ ^ ^ Pp ® (od* Tokyo, 

XVII, 6) parait signifier : Résumé du Mfda-mrva8tivàda--ntkàya-vmaya. ((^e 
dernier ouvrage qui manque dans les éditions Chinoises n’a pas été catalogué 
par Nanjio.) 
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songet la division moderne en chapitres, c’est tju’un chapitre 
est une portion de texte écrit, tandis que les ch sung isolaient 
primitivement des portions de récitation. Les uddàm noyaient 
leur raison d’être que dans des ouvrages destinés à être appris 
par cœur et récités. Celte manière de voir s’appuie sur deux 
textes que nous empruntons à des récits du concile dé 
Râjagpha. 

On lit dans la Helatton dê la compilation du Tripilnka et du 
Knidrakapitaka, ^ H = Ü X Hlï fl (Nanjio, n*i/î 65 )<»: 
ç^Dans les temps à v(3nir, il y îï^ira parmi les Bhiksu beaucoup 
d’ignorants. Ceux-là ne pourront pas retenir entièrement les 
trois collections [san ismig H US trlphahn). Plus lard, 

( eux qui auront le rang de maître tireront des stances des 
textes sacrés. Par suite de cet accroissement du texte, on ne 
sera plus d’accord w 

Jje Feti-pie-kong-tô-huen ^ ^ (Nanjio, n® 1290), 

à propos du premier concile bouddhique, relate un fait ana- 
logue : « Quand Ànanda eut achevé de compiler les trois col- 
lections, pour dix textes sacrés (^lang ^ ^ sülra^ qu’il écri- 
vait, il fit une gâllw. Pourquoi cela? Parce qu’il craignait des 
omissions et des erreurs de la part de ceux qui, plus lard, 
s’exerceraient à la récitation. Ceux-ci, en voyant le titre, se 
rappellent l’essentiel; ils réfléchissent et se souviennent. C’est 
pourquoi, pour dix textes sacrés, il fit une gâth4^‘^\ » 

Les stancei^ dont il est question dans ces deux passages 
sont évidemment des uddâmi. C’est surtout dans un intérêt 
didactique, en vue dfaider la mémoire des étudiants, qu’elles 


Cet ouvrage a été traduit en chinois entre 817 et 4 a 0 . Le nom du tra- 
ducteur est perdu. 

(]f. Tripit, éd. Tokyo, XXIV, 8 , p. 84^ col. 16 . 

Cet ouvrage, 'jui fut traduit sous les Han postérieurs , est un commentaire 
partiel sur V Ekottara-A^ama, 

Cf. Tripit., éd. Tokyo, XXIV, 4, p. 5o", col. 4. 
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auraient été composées. Faciles à retenir, puisque coupées sur 
un mètre invariable, elles formaient un cadre rigide destiné 
à empêcher les erreurs, les écarts et les oublis. Il en résulte 
qu elles ont dû se transmettre sans modifications notables au 
cours des âges. Leur importance est considérable pour l’his- 
toire de la tradition, car elles constituent en quelque sorte 
des bornes immuables au milieu du sable mouvant des textes. 

On pourrait être tenté d’assimiler les textes où des nddàna 
se rencontrent, à certaines compositions archaïques dont les 
parties versifiées ont reçu avanlfla prose une forme définitive : 
hymnes «/J/yûwu du Hg-Veda, Jàtaka bouddhiques, etc. Un tel 
rapprochement ne ^serait pas fondé. Sans doute, les nddànn 
peuvent refléter un état de la tradition plus ancien que le texte 
en prose auquel ils sont actuellement joints. 11 n’en est pas 
moins vrai que ces fi'âthâ supposent un récit préexistant auquel 
elles se sont ajoutées ; elles sont une excroissance, une super- 
fétation. Dans un hymne âkhifâïia , au contraire, les stances 
archaïques font partie intégrante du texte; elles sont, pour 
ainsi dire, les premiers cristaux autour desquels la masse 
fluide du récit s’est solidifiée peu a peu. 

En considérant Xnddàna comme un élément ajouté à un texte 
préexistant, nous sommes d’accord avec les deux ouvrages 
dont nous venons de citer des extraits. Le premier, à propos 
de la composition de ces stances, parle d’un çt accroissement 
du texte?? et voit en elles l’œuvre d’un certain nombre de doc- 
teurs postérieurs à (lîikyamuni, tandis que les textes sacrés 
sont la parole du Buddha lui-même. Pour l’auteur du ten-ple- 
kong-tü4üucn , les jràthâ destinées a aider la mémoire des étu- 
diants auraient été composées par Ananda , après qu’il eut 
compilé les trois collections. 

On peut imaginer la méthode suivie par les compilateurs 
pour encadrer ainsi les textes dans des rubriques versifiées. 
L’ouvrage entier devait être partagé en tranches par l’insertion 
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de gâthâ rédigé es de manière à donner du contexte un résumé 
très succinct; et ces tranches deslin(^es à être récitées en un 
laps de temps donné étaient pratiquement d’égale longueur. 
Le Fen-pie-kong-t(i-louen fournit a cet égard une indication 
précieuse. Il spécifie qu’Ananda «pour dix textes sacrés com- 
posa une gàtliüv. En fait, dans les Nikaya palis, chaque vagfga 
comprend en moyenne dix sulla et Yuddâm final en donne un 
résumé rapide. Le Madhyama-Agcmm , traduit en chinois, est 
divisé de la même façon : à part quelques exceptions, chaque 
PP ou varga compte en moyen/ie dix sùtra et est précédé d’une 
stance qui indique brièvement le contenu de cette section. 
Dans le Vinaya des Mulasarvâstivâdin, les che song ne sont 
pas distribuées aussi régulièrement, sans doute parce que cette 
énorme collection a subi des remaniements; il semble néan- 
moins qu’ici encore la division décimale ait été la règle. Les 
che song de ce Vinaya sont généralement numérotées et grou- 
pées en séries de dix appelées men f^. Chaque ^â//ïâ faisant 
partie d’un men est désignée par le mot Ueu Men signifie 
« porte 75 et , par extension , « maison » et « famille Tzeu signifie 
«fils 55. Cliaquo série cYnddrlna est donc comparée à une famille 
comptant dix enfants. 

Nous allons appliquer ces notions générales à l’étude du 
Parmrrvâna-Süira englobé dans le Vinaya des Mulasarvâsti- 
vâdin. Que ce long fragment constitue un ouvrage distinct de 
la vaste collection dans laquelle il a été incorporé, c’est ce qui 
ressort clairement de l’ordre de succession des che song. Le 
huitième men àn Ksndrakmmsiu comprend, comme les autres 
men, dix uddâna numérotés de i à lo. Puis, commence une 
nouvelle série diuddâna qui se rapportent aux derniers événe- 
ments de la vie de Çàkyamuni. Ces stances ne sont pas numé- 
rotées; elles ne forment pas un neuvième elles sont véri- 
tablement hors série. 4^ heu d’être marquées d’un chiffre, 
elles sont précédées du mot net ^ , qui signifie en l’espèce 
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intercalaire 7) et indique suffisamment que le récit correspon- 
dant a été interpolé dans la masse du Vinaya. Nous sommes 
donc fondés à considérer ce récit comme un ouvrage distinct; 
nous rappellerons désormais le Parinirvâ^or-Sütm des Müla- 
sarvâstivâdin. 

Nous avons déjà étudié les passages de ce sQtra où sont rela- 
tées la fin du Buddha et la crémation de ses restes. Cette 
partie nous a paru dériver d’un hymne de lamentation à cinq 
voix dont les stances furent probablement fixées dès une époque 
reculée, mais dont le contexte • en prose alla se modifiant et 
s’amplifiant sans cesse. Ce morceau est donc comparable^, par 
sa formation, aux, hymnes âkhynna des Védas. Il est précédé, 
en manière d’introduction, d’un long récit, d’une structure 
toute différente, où sont retracées les péripéties du dernier 
voyage du Maître depuis Râjagrha jusqu’au bois des çâh. 
L’itinéraire, enrichi d’épisodes et de discours, est partagé en 
tranches de récitation par quatre addànn dont nous donnons 
ci-après la traduction : 

XVII, 9,p. 70' : 

I^e lUiagaval, poiu* Kao-clieug [Kaundmifa?)^ 

Exposa en les développant les pratiques des disciples 
Faiseur-de-pluie ^ (Varmkâra) ayant interrogé le grand Maître, 
Celui-ci exposa pour lui les dharma ^ par sept et par six. 

P. 79 ^ : 

La multitude s’assembla pour vénérer le grand Maître. 

Quand ils eurent entendu la Loi, la foi exacte naquit en eux. 

Il se déclara lui-même vieux el décrépit 
Et ex])Osa ïavadâna 0 ^ de Varmkâra. 


Ces deux premiers pâda ne se rapportent pas au récit du dernier voyage 
du Buddha. Dans le texte en prose qu’ils résument, le Buddha réside à (vVâ- 
vaslî. Tout le passage, depuis la stance 1 jusqü’à p. 71“, col. 9, constitue un 
sütra distinct qui n’a pas d’équivalent dans tes auli'os Nwvâm^Sütrn, 
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P. 76“: 

Varmkàra dans le bois de bambons 
Construisait Pâtaligràma PÊ Ê • 

Quand (Bhagavat) eut traversé le fleuve, il parvint au Petit Village (ATî/fi) 
Et progressivement il franchit les étapes du Nirvânr». 

P. 78' : 

Le Buddha sortant de Vaiçàli à l’Est 
Se retouima pour regarder la ville. 

Il traversa dix villages 

Et, en dernier lieu, parvint à Pâpa^^K 

Puisque les uddâna servaient à lorigine à séparer des 
tranches de récitation pratiquement égales, ils devraient tou- 
jours, dans un texte bien conservé, se présenter à des inter- 
valles égaux. En fait, les quatre stances que nous venons de 
traduire sont assez régulièrement distribuées dans le texte du 
sutra. L’intervalle entre 1 et 2 est un peu plus court qu’entre 
2 et 3 et qu’entre 3 et A. Mais il faut tenir compte de 
ce que nous n’avons, au lieu de l’original sanscrit, qu’une 
traduction en langue étrangère. En somme, l’écartemen des 


Le nom do ce village est Kott dans le MahâpannibbânorSulta, Yi-tsing 
l’appelle tantôt «Petite demeure» >J> ^ (p. 73\ côl. 8), tantôt comme ici 
«Petit village» >J\ (Les trois éditions chinoises donnent la leçon «Petit 
arbre» ij\ ^.) Ces traductions chinoises supposent un original KuU, 

C’est la viye do Pava dans le Mahnpanmbbâna-Sutta* Yi-tsing transcrit 
le nom de cette localité : Po-po ^ ^ et ajoute en note : po-po signifie 
mauvais (p. 77*’, col. 11). Dans le DuUva ti}>éiain, le même nom est traduit 
sdig-^pa^ban , c’est-à-dire : mauvais. Tout ceci correspond à un original Pàpa. 
Cette dernière forme est d’ailleurs attestée dans les Écritures des Jainas. 
Mahâvïra mourut dans la ville de Pàpa (cf. Jagobi, Saeved Books 0/ the East , 
XXII, p. a 64 ). Un Parinirvàm-Sülra, traduit en chinois, dont j’aurai l’occa- 
sion de m’occuper dans la suite de ces études, le Pan-ni^yuan-king «s 2e 
\M. ^ parle d'un royaume de Po-tmn ^ ^ dont les notables habitants se 

nomment IJoa-che ^ ^ (XII, to, p. Ai**, col. 10). Il s’agit là du royaume 
de Papa; les caractères jjjj ^ sont fréquemment employés pour transcrire lo 
nom de Mâra le MauvaU. 
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uddûna tendrait plutôt à suggérer l’idée que le texte actuel n’a 
pas subi de modifications profondes. Mais c’est là une illusion 
qu’il faut se hâter de dissiper. 

Si on cherche à expliquer la position et le contenu de ces 
stances par rapport au récit en prose dont elles devraient être 
le canevas versifié, on se heurte à de graves difficultés. Les 
faits sommairement relatés dans la stance i sont bien racontés 
en détail dans le texte suivant (depuis p. 72“, col. 8, jusqu’à 
p. 79^ col. 5 , c’est-à-dire jusqu’à la stance a). Par contre, 
tout le récit développé auquel se rapporte la stance h précède 
immédiatement cette stance (depuis p. 76^ col. 3 , jusqu’à 
p. 78% col. là), , 

La stance 9 est suivie d’un discours prononcé par le Buddha 
devant une multitude de Bhiksu accourus auprès de lui. C’est 
exactement le sujet des pâda a et à. Mais le développement des 
pàda c et d manque à la suite du récit. Le développement de la 
stance 3 précède cette stance (pour les deux premiers , 
depuis p. 73 ‘‘, col. 9, jusqu’à p. 73*', coi. 7; pour pâda c 
et r/, depuis p. 73*’, col. 7, juscju'à p. 7/1", col. 9). 

Ainsi le développement des uddânn 1 et 9 suit respective- 
ment ces stances, sauf en ce qui concerne les pndn c et d de 
la stance 9 qui ne paraissent pas avoir d’équivalent en prose. 
Par contre, le développement des uddâna 3 et A précède ces 
gâthâ. 

Ces constatations nous conduisent à formuler l’hypolhèse 
suivante : Le récit du dernier voyage du Buddha a subi d’im- 
portantes modifications depuis le temps où furent composés 
les quatre uddâna cités plus haut. Certaines parties ont été 
supprimées, notamment celles qui se rapportaient aux pàda c 
et d de la stance 9. D’autres passages, au contraire, ont pro- 
bablement reçu de nouveaux développements. Par suite de ces 
coupures et de ces allongements, ^éç^rt entre les rubriques 
versifiées tendait à devenir fort inégal. Pour éviter cette dissy- 



LE PARINIRVÀNA ET LES FUNÉRAILLES DU BÜDDHA. 409 

mélrie contraire aux habitudes traditionnelles, on dut procéder 
à une nouvelle répartition des stances : les deux premières 
restèrent à leur ancienne place, c’est-à-dire avant le récit 
qu’elles annoncent; les deux dernières furent reportées après 
les développements correspondants. 

Si le récit du dernier voyage du Buddha, tel qu’il existe 
actuellement dans le Vinaya des Mûlasarvâstivâdin , a subi 
d’importantes modifications, les questions suivantes s’imposent 
à notre examen : Quelles parties du texte ancien ont été sup- 
primées ou raccourcies? Lesquelles ont été développées? 
Quelles ont été les causes de ces remaniements ? 

Quand on lit, indépendamment du contexte, les quatre 
uddàna cités plus haut, on est aussitôt frappé de la place im- 
portante qu’y tient Varmkâra. Le nom de ce personnage parait 
dans trois stances sur quatre, bien que le ministre d’Ajâtaçatru 
ne pût exercer son autorité dans les pays situés au nord du 
Gange. Or la route du Gange à Kuçinagara était environ deux 
fois plus longue que celle qui conduisait de Râjagi’ha au grand 
fleuve. Le fait que, dans le récit ancien, le premier tiers de 
l’itinéraire était l’objet de plus longs développements que tout 
le reste, prouve évidemment que les préférences des conteurs 
allaient au pays de Magadha. L’insistance avec laquelle ils 
parlaient de Varyikâm signifie apparemment que ce person- 
nage était connu comme un des protecteurs du Bouddhisme 
naissant. Il semble qu’à l’époque où nos uddàna furent com- 
posés, la religion nouvelle ne s’était pas encore largement 
répandue au nord du Gange, tandis qu’elle s’était solidement 
implantée en Magadha, grâce à la protection de quelques 
dignitaires, parmi lesquels Varsakâra devait être le plus puis- 
sant. 

Cette interprétation se concilie parfaitement avec ce qu’on 
sait des débuts du Jaïniiime. Les livres sacrés des Jaïnas font 
naître aux environs de Vaiçâlï le fondateur de leur secte, 
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Nàtaputta; et tout porte à croire que la relig^ion rivale du 
Bouddhisme commença par se développer dans les pays au 
nord du Gange Le Mahâvngfra montre Nàtaputta et les 
Nigantha de Vesàli s’opposant de tout leur eflfort à la propa- 
gande de Gâkyamuni Par un piquant contraste, après avoir 
été rhôte et le confident du ministre Varmkàra, le Buddha 
ayant traversé le lleuve est reçu par la courtisane Amhapàh. 

Dons les uddàna cités plus haut, il n’est question de Vaiçâh 
qu’à la stance 4 : 

Le Buddha sortant de Vaiçàli h l’Est 
Se retourna pour regarder la ville. 

A Ràjagrhfi, fihagavat avait longuement exposé la Loi; il 
avait énuméré les dharma par sept et par six. A Vaiçâlï, nos 
gàthâ ne mentionnent aucune prédication : le Buddha se borne 
à regarder la ville. Cette différence de traitement se justifie 
par l’attitude des habitants des deux villes à l’égard de la 
Bonne Loi. Comment aurait-on pu admettre que le Buddha 
eut prodigué ses enseignements dans une ville qui apparaissait 
aux yeux de tous comme le foyer de l’hérésie? (J’eût été mettre 
en doute l’ethcacité de sa propagande. 

11 vint pourtant un jour où les sectateurs de Câkyamuni 
furent très nombreux au nord du Gange, et où Vaiçâlï s’enor- 
gueillit d’être une des premières cités dans l’Eglise. L’impor- 
tance religieuse de Râjagfha en fut certainement amoindrie et 
les moines Vrjiens s’efforcèrent alors d’élever leur métropole 
au-dessus de la ville d’Ajâtaçatru. Bien que tout ce passé soit 
enveloppé de brume, deux grands faits apparaissent avec 
netteté, line tradition très répandue rapporte que le premier 
concile bouddhique se tint à Râjagrha ; le second aurait eu 
lieu cent ans plus tard à Vaiçâlï. Cette donnée est d’accord 


Voir Jagobi, Sacred Itooh» of lhe East, XXII, Inirod action. 
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avec les constatations qui précèdent et les analpes qui vont 
suivre. Elle tend à faire disling^uer deux époques dans le déve- 
loppement du Bouddhisme à ses débuts î la première carac- 
térisée par la 8U[)rématie spirituelle de Râjagrha, la seconde 
marquée par l’élévation de Vaiçâlî au rang de métropole 
religieuse. 

Cette manière de voir est confirmée par la comparaison des 
divers Nirvàna^Sütta et des quatre uddàna cités plus haut. 
Quand, sous l’influence des Vrjiens nouveaux convertis, on 
révisa l’itinéraire du dernier voyage du Buddha, on dut trouver 
que les épisodes relatifs à Varsahârn y tenaient une trop large- 
place. On supprima donc Vmmdnna auquel il est fait allusion 
au dernier de la stance 2 et que nous ne retrouvons plus 
dans le contexte en prose. Cette coupure présentait un double 
avantage : elle réduisait les développements excessifs consacrés 
jusqu’alors au Magadha et elle permettait de leur substituer 
d’autres traditions jugées plus intéressantes. On ne désirait pas 
seulement, en effet, diminuer la part du Magadha; on voulait 
surtout augmenter celle de Vaiçâlî. 

Dans le canevas versifié constitué par nos vddâna, sur un 
total de pâdn , deux serdement sont réservés à Vaiçâlî. Par 
contre, le récit du séjour en celte ville est très développé dans 
le contexte en prose. L’arrivée du Buddha auprès de Vaiçâlî 
est relatée p. col. 3 , et c’est seulement p. 76^ Col. 8, 
qu’il s’en éloigne définitivement : io 5 colonnes de texte chi- 
nois sont consacrées à son séjour sur le territoire de cette cité. 
Or l’itinéraire complet commence p. 71% col. 10, et finit 
p. 78% col. i 5 , comprenant environ 985 colonnes de texte. 
Le rapport io 5 : 286 est de beaucoup supérieur au rapport 
2 : i 4 . Wous ne prétendons pas, au moyen de ces chiffres, 
mesurer avec précision l’importance de Vaiçâlî dans des rédac- 
tions successives du mên^e récit. Il nous suffit de montrer que, 
dans les uddàun, le passage du Buddha en cetto ville n’e.st 
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marqué par aucun fait capital, tandis que dans ritinéraire du 
Parmrvâm-Sûtra des Mulasarvâstivadin le sc^jour du Maître 
à Vaifàlî absorbe plus d*un tiers du récit en prose. 

Dans le Mnhâparimbbâm-Suttn, le voyage du Buddha rem- 
plit les quatre premiers chapitres, soit 154 paragraphes. Son 
séjour a Vaiçâlï et aux abords de cette ville est raconté dans la 
plus grande partie du chapitre et dans tout le chapitre iii, 
c’est-à-dire dans 67 paragraphes sur un total de t54. Le rap- 
port qui était d’abord de â : i4, puis de 1 o5 : â 8 5, est cette 
fois de 67 : iS/i. En d’autres .termes , le récit consacré à Vai- 
çâli qui, par rapport à l’itinéraire complet, était égal à un 
septième dans Jes uddâna, puis sensiblement supérieur à 
un tiers dans le contexte en prose, atteint presque la moitié 
dans le Mahàpnrinibbâna-Suita. 

Dans le Ta-pnn-nie-pan-king, la transformation est encore 
plus radicale. Tandis que la plupart des grands Nirmnn-Sûtra 
prennent Râjagrha pour point de départ du dernier voyage 
du Buddha, dans le Ta^pan-nie-pan-htngX\\\néva\Te commence 
à Vaiçâlï ; la première partie de ce sùtra coïncide à peu près 
exactement avec le chapitré iii du Mahàparimbbâna pâli. Dans 
celte rédaction tardive, Vaiçâlï a complètement évincé sa rivale 
Râjagrha. 

Si on observe dans un épisode isolé le lent travail de trans- 
formation qui aboutit à la glorilication de Vaiçâlï, on trouve 
de nouveaux arguments en faveur de la thèse que nous venons 
d’esquisser. 

Au début du Parinirvâm-Sütra des Mulasarvâstivadin, le 
Buddha, consulté par Varsakâra, expose les sept conditions 
qui assurent aux Vrjiens la prospérité. Le 1 / 19 ® sùtra du 
Madhyama-Agama iraduü en chinois, intitulé Varsakdra H 

Le Tch<mg~a-han-hing rft ^ (Nanjio, n* 54 a) a été traduit en 
397*398 par Gautama Satfighadeva* Le i 49 * sùtra de cette roüection est inti- 
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reproduit ia prédication des dharma par sept et par six telle 
qu’elle est énoncée dans le Pat mirvâm-Sutra des Mrdasarvâs- 
livâdin. Ni dans un texte ni dans Tautre, il n’est dit que ce 
discours ait jamais été prononcé ailleurs qu’à Râjagrha. 

Mais quand Vaiçàli fut convertie, les moines de la région 
laissèrent habilement entendre que leur ville avait été l’un 
des séjours préférés du Maîiro, et qu’à mainte reprise il y 
avait donné son enseignement. Dès lors, il pouvait paraître 
étrange qu’une prédication, touchant les Vfjiens de très près, 
n’eût été prononcée que chez Jeurs rivaux du Magadha. Par 
un adroit subterfuge, on retoucha donc l’ancien texte et on fit 
dire au Buddha que les sept conditions énoncées à Râjagrha, 
il les avait déjà auparavant énumérées à Vaiçâli. r. Alors Bha- 
gavat s’adressa au Brahmane Vassakâra et dit : ç»Un jour que 
ççje me tenais, ô Brahmane, à Vesâli, au Sârandada cetiya, 
«j’enseignai aux Vrjiens ces conditions de prospérité.» [Mahâ- 
parmbbâm-Suda, I, 5.) 

De là, jusqu’à forger de toutes pièces le texte du discours 
auquel on faisait allusion, il n’y avait qu’un pas. Il suffisait 
de reproduire la prédication de Râjagrha en transportant la 
scène à Vaiçalï. Dans l’Aâgt^^^am-AV/iâya pâli, cette innovation 
est réalisée. Les sutta XX à XXV du Sallalm-JSipâta corres- 
pondent exactement aux dix premiers paragraphes du Mahà- 
pannibbàna-Sutla : le Buddha dans la ville de Râjagaaha énu- 
mère les dhamnuj par sept et par six. Mais ces textes sont 
précédés d’un sutta nouveau, le XIX", oii sont brièvement énu- 
mérées tes sept conditions de prospérité des Vyjiens et où la 
scène se passe à Vesali, au Sârandada cetiya. Le meme sermon 
est donc successivement prononcé à Vesâli, puis à Râjagaha. 

luJé ^Fluie-lnllueiiceT) Nanjio restitue hypothétiquement un originat 

Varsabala (?). L'identité de ce sütra et du début du MahâparinibbànorSutta 
prouve qu'il s'agit cerlrinemeiA ici de Varsakàra, Samghadeva a rendu kàra 
au moyen dü mot che ^ «puissance, iniluenceT). 



h\h l^OVEMBRE-oécEMBRË 1018. 

Dans le Ta-fan-nm-fan-king, I équilibré est décidément 
rompu en faveur de Vaiçàh, Ce sutra omet complètement le 
dialogue du Buddha avec Vnrmhâra et c’est seulement dans la 
capitale des Vrjiens que sont énumérées les sept conditions de 
leur prospérité. On voit par quels détours des scènes qui, 
dans la tradition la plus ancienne, étaient localisées au Magadha 
ont été finalement reportées à Vaiçâli afin d’accroître le pres- 
tige et la sainteté de cette ville. 

La même tendance peut encore être décelée d’une autre 
manière : en considérant à part l’élément numéri([uc qui sert, 
pour ainsi dire, d’armature aux discours prononcés par le 
Buddha en cours de route. La plupart de ces prédications 
peuvent se ramener à un type unique. Prenons par exemple 
l’exposé des cinq dommages résultant de la mauvaise conduite. 
Le Buddha dit : «Quintuple est le dommage. . . En premier 
lieu. . . En second lieu. . . etc., jusqu’à la fin de l’énumé- 
ration des cinq dommages. Un tel discours sc compose essen- 
tiellement d’une courte introduction destinée à mettre en relief 
l’élément numérique de la prédication : «Quintuple est le dom- 
mage. . . 55 , et d’une énuniération en autant de parties qu’il 
est spécifié dans l’introduction. 

D’autres discours s’écartent plus ou moins de ce type. 
11 y manque un des éléments que nous venons d’indiquer. La 
courte introduction y fait généralement défaut. Retranchons 
ces derniers sermons et ne retenons que ceux de la première 
catégorie. Nous pouvons dresser h liste suivante ; A Hâjagfha, 
exposé des dhamm par sept et par six (Vinaya des Mülasar- 
vâstivâdin , p. 7 1 “ ; Mahâparmihbânfi-SuUa, I , à ). A Pâtaliputra , 
exposé des cinq dommages et des cinq avantages (Vinaya des 
Mülasarvâstivadin, p. 72 **; Makâparinibbâna ^ 1, â3; Mahà- 
vagga, VI, a 8 ). A Kotigrâma , les quatre vérités saintes 
parinibbâna, 11, 2 ; Mahàvagga , VI, ay ). A Vaiçâli, prédications 
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en huit points (Vinaya des Muiasarvàstivâdin, p. 76 *; Mahâ- 
parinibbâna, III, i 3 ). A Bhoganagarn les tr(»is causes des 
tremblements de terre (Vinaya des Mulasarvâslivadin, p. 76*^). 
A Papa , les deux circonstances oîi le corps du Tathâgata est 
particulièrement brillant (Vinaya des Muiasarvâstivâdin, 
p. 78 *'; Mahàparinibbânn , IV, 87 ). Auprès de la rivière 
Kakutstliâ ou Hiranyavntl^ les deux offrandes de nourriture les 
plus méritoires (Vinaya des Muiasarvâstivâdin, p. 79"; Mahü- 
pnrinibhnna, IV, 4 a). Considérons la suite de ces nombres : 

7-6~5-4-^[8]-3-ü 

Si on élimine le» chiffre 8 , il apparaît que tous les nombres 
(le la série sont rangés dans l’ordre décroissant. Cette disposi- 
tion n’est pas fortuite. Elle est conforme aux habitudes scicu- 
lainîs des compilateurs indiens. Les divers Ekottara qu’on trouve 
dans le canon bouddhique sont tous composés en tenant 
compte de l’élément numérique des sütra. Dès lors, les prédi- 
cations en huit points apparaissent ici comme une interpolation 
qui détruit l’harmonie du plan primitif. Et si on observe 
qu’elles furent prononcées à Vaiçâlï, tout s’explique : c’est 
pour faire à cette ville une large part, que l’ordre ancien a été 
dérange. 


A Bhandagâma, aussitôt après la sortie de Vesâli, le Maiiàparimbhâna- 
Sun a place un discours en (jualre points dont l'équivalent se retrouve dans le 
Vinaya des Mûlasarvâstivâdin, sans donnée numérique exprimée. Nous verrons 
plus loin qu’il y a des raisons de penser que la forme la plus ancienne de ce 
discours est celle du Vinaya, sans donnée numérique. C’est pourquoi, dans 
celle liste, nous n'avons pas tenu compte du sermon de Bhat}dagatna. De mém(% 
le Mahâpariîiihbâna-Sufta situe à Bhoganagara un sermon sur les tr quatre auto- 
rités?) qui se retrouve dans le Vinaya des Muiasarvâstivâdin sans donnée numé- 
rique exprimée. Nous avons également négligé ce dernier sermon dont Tancien- 
neté est douteuse. 

Yi-tsing ne parle pas de la rivière KakuUthâ. Après Papa , le Bhagavat 
atteint immédialeinenl la rivîlère de l’Or c’est-à-dire la rivière 

Hiranyavaü* 
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D après la première rédaction dont les uddàna sont le 
canevas versifié, il ne semble pas qu’aucune prédication mé- 
morable ait été prononcée à Vaiçàlï à l’occasion du dernier 
passage du Maître. Celte circonstance ne devait pas tarder à 
blesser l’orgueil d’une ville qui aspirait à surpasser Râjagrba. 
Sous l’influence des Vfjiens, on intercala donc dans la série 
primitive des prédications en huit points localisées à Vaiçâli : 
le Pnrinirvâm-Sütra des Mùlasarvàslivâdin n’en contient 
qu’une seule; mais le Mahâparmibbàna-Suttn en renferme 
quatre. Comme si cela ne suffisait pas encore, on ajouta que 
Bhagavat avait prononcé au Mahavatta un grand discours qui , 
à lui seul, est Win abrégé de la Loi et se décompose en trois 
séries de quatre termes, deux séries de cinq, une de sept et 
une de huit, rangées dans l’ordre croissant. 

Ainsi, soit qu’on mesure l’étendiie respective des diverses 
parties du récit, soit qu’on suive les variations d’un épisodes 
isolé, soit qu’on observe renchaînemeut des discours du Maître, 
on constate, dans les rédactions successives, un effort croissant 
pour favoriser Vaiçâli lui assurer de nouveaux litres à la 
vénération des fidèles. 


La comparaison des uddma cités plus haut et des divers 
Parimrvâna-Sütra nous a permis de remonter à une époque ou 
la partie la plus importante de l’itinéraire du Buddha était la 
traversée du royaume de Magadha. A ce stade, il n’était guère 
question de Vaiçrdi que pour mentionner le derni(‘r regard jeté 
sur elle par le Maître, Le moment est venu de montrer d’une 
façon précise par quelles transformations la partie la plus 
brève du récit s’est développée au point de devenir la plus 
longue, la plus riche en épisodes et^en discours. Notre tâche 
est ici singulièrement délicate, parce que la rédaction primitive 
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ne nous est pas parvenue dans son intégrité. Gomment allons- 
nous suppléer à cette insuffisauce ? 

Les Agama ont été compilés avec des textes sacrés de dates 
et de provenances diverses. On peut y découvrir des fragments 
correspondant aux phases les plus anciennes de Tbistoire reli- 
gieuse. C'est ainsi que le Samyakla traduit en chinois nous a 
fourni un sûtra qui parait être lembrjon des récits développés 
de la fin dQ Buddha. De mémo, on peut espérer trouver dans 
les \gfima des morceaux, témoins des remaniements successifs 
subis par notre itinéraire. Ces fragments, confrontés avec les 
passages parallèles des Parmirvànn-Süira, seront rangés avec 
eux dans Tordre chronologique présumé et nous permettront 
de suivre le développement de la tradition. 

Le 36*' sûlra du Madliyamn-Agamn traduit en chinois est 
intitulé : Tremblements de terre ife HJ. D’autre part, le Mnhâ- 
pnrinibhâna-SuUa et i' Ahguttara-Mkàya palis contiennent égale- 
ment des prédications du Buddha relatives aux tremblements 
de terre. 11 y a là matière à comparaison. Le texte du Madhyama 
est sensiblement dilférent des deux autres, tandis que les deux 
rédactions pâlies sont identiques. Nous avons traduit ci-après 
le lUy sutra du Madhyama chinois et nous donnons ensuite le 
passage correspondant du Mahâparlnihbâna-Satta. 

TcHO^(.-A-HA^-KINii 4* S* 

• ( Trip. , éd. Tokyo , , 5 , p. 5o".) 

Adhhuta-dharim-mrga ^ PP » 

Bhümicâla-sülra Jfe 

C’est ainsi que j’ai entendu. Une fois, le Buddha voyageait au pays de 
Kin-kmig ^ ^Ij ; la ville s’appelle Ti . En ce temps-là . il y eut là- bas 
un grand tremblement de terre. Quand il y a un grand tremblement de 
terre, des quatre côtés un grand vent s’élève. Dans les quatre régions, 
des comètes paraissent. Les murs des habitations sont tous renversés et 
détruits. Alors le véii^Vabie Ânanda vit ce grand tremblement de terre. 
Quand il y a un grand tremblement de terre Le vénérable Ananda 

xii. â8 


tMIBIlirktlt RàVlttllAi.* 



^18 NOVIÜMBRË-DÉCEMBnB t9l8. 

l'ayant vu fut eflrayë et mr tout son oorp» le poil se dressa. U s'ap- 
]>rocha du Buddha, inclina la tête et adora ses pieds. Il s'écarta, se tint 
de côté et dit : ffÔBhagavatl voici qu’il y a un grand tremblement de 
terie. Quand il y a un grand tremblement de terre. . . Là-dessus, le 
Bbagavat dit au vénérable Ananda : w C’est ainsi, Ananda, voici qu’il y a 
un grand tremblement de terre. C’est ainsi, Ananda. Quand il y a un 
grand tremblement de terre ... n Le vénérable Ananda dit : Ô Bbagavat I 
combien y a-t-il de causes qui produisent un grand tremblement de 
terre? Quand il y a un grand tremblement de terre. . . •n Le Bbagavat 
répondit : ffÔ Ananda I il y a trois causes qui produisent un grand 
tremblement de terre. Quand il y a un grand tremblement de terre. . . 
Quelles sont ces trois (c^auses) ? O Ananda, cette terre repose sur l’eau. 
L’eau !*eposc sur le vent. Le vent prend appui dans l’espace. ( ) Ananda , 
parfois dans l’espace un grand vent s’élève. Quand le vent s’élève, l'eau 
est agitée. Quand l’eau est agitée, la terre tremble. Ceci est la première 
cause qui [)roduit un grand tremblement de lerre. Quand il y a un 
grand tremblement de terre.. . . De plus, Ananda, quand un Bbiksu 
possède de grands moyens magiques in ÎÉÊ Æ (rddAipA), une 
grande vertu prestigieuse , 1 aide de grands mérites , une grande force 
surnaturelle prestigieuse, et que son esprit dispose souverainement des 
moyens magiques [pldliiiKldu). si ce Bhiksu, à l’égard de la terre se la 
i*eprésenle comme [)etite et à l’égard de l’eau se la re[>résente comme illi- 
mitée, pour cette raison, celte terre, suivant son désir, à sou gré, s’agi- 
tera s’il veut ([u’elle s’agite, tremblera s’il veut qu'elle tremble. 11 en est 
de même d’un deva gardien de Bhiksu. Quand il possètle de grands 
moyens niagicpies, u.ne grande vertu prestigieuse, l’aide de grands 
mérites, une gi'ande force surnaturelle pi(‘stigieuse et que son es[>rit 
dispose souverainement des moyens magiques, si ce ^^deva), à l’égard 
de la terre se la représente comme petite et à l’égard de l’eau se la repi*é- 
senle comme illimitée, pour celte raison, celle terre, Suivant son désii-, 
à son gré, s’agitera s’il veut qu’elle s’agite, tremblera s’il veut qu’elle 
tremble. Ceci est la seconde cause qui produit un grand tremblement de 
terre. Quand il y a un grand tremblement de lerre. . . De plus, Ananda, 
quand un Tathâgala doit prochainement, après une durée de trois mois, 
entrer dans le Parinirvâna, il se produit pour celte raison un grand 
tremblement de leri'c. Quand il y a un grand tremblement de terre. . 
Ceci est la troisième cause qui produit un grand tremblement de terre. 
Quand il y a un grand tremblement de lerre . . . 

Alor.s le vénérable Ananda, ayanl entendu ces paroles, pleura de 
chagrin et ses larmes tombèrent comme une douce pluie. Les mains 
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jointes, tourné vers le Bnddha, il lui dit : tti) Bhagavat! ceci est très 
étrange et très extraoi’dinaire. un des aàhhuta^itmia que peuvent 
(réaliser) les Tathâgata sans attachement, exactement illuminés, et dont 
les mérites sont parfaits. Et pourquoi ? C’est parce que le Tathâgata doit 
prochainement, après une durée de trois mois, entrer dans le Pari- 
nirvâria, qu’il produit un grand tremblement de terre. Quand il y a un 
grand tremblement de terre . . . 

Le Bhagavat dit au vénérable /i^nanda : ff C’est ainsi, Ananda, c’est 
ainsi, Ananda I ceci est très étrange et Ir^s extraordinaire. C’esiun des 
adhhuta-dkaihm que peuvent (réaliser) les Tathâgata sans attachement, 
exactement illuminés et dont les mérites sont paifaits. Et poui^quoi ? 
C’est parce que le Tathâgata doit prothainement, après une dui'ée de ti^ois 
mois, entrer dans le Pariiiirvâna , qu’il produit un grand li*emblement 
de len*e. Quand il y a un grand tremblement de terre. . . De plus, 
O Ananda, je me suis rendu dans d’innombrables centaines de milliers 
d’assemblées de Ki^triya ; je m’asseyais et m’entretenais avec eux de ma- 
nière à m’adaptei* à leurs esprits. Après que je me fus assis en médi- 
tation parmi eux , ma forme était semblable à la leur, ma voix était sem- 
blable à la leur, mon maintien et mes manières étaient semblables aux 
leurs. S’ils me demandaient une explication , je répondais en leur donnant 
celte explication ; puis j’exposais pour eux la Loi. Je développais en eux 
la soif d'apprendre et je les menais à la satisfaction parfaite. Lorsque , 
par d’innombrables moyens , j’avais exposé pour eux la Loi , développé 
en eux la soif d’ap[)rendre et que je les avais menés à la satisfaction par- 
faite, je disparaissais alors en ce lieu. Ijoi'sque j’avais disparu, üs ne 
savaient pas qui j’étais, si j’étais un homme ou si je n’étais pas un 
homme. O Ananda , ceci est très étrange et très extraordinaire. C’est un 
des adhhuia-dhanna que j[>euvent réaliser les Tathâgata sans al lâchement, 
exactemeut illuminés et dont les mérites sont paifails. 

De même poift* les assemblées de Brahmanes, les assemblées de 
maîtres de maison , les assemblées de Çramana. 

O Ananda, je me suis rendu d^ns d’innombrables centaines de 
milliers d’assemblées de CâUirdmiràjika 0 3E 5c î je m’asseyais et 
m’entretenais avec eux de manière à m’adapter à leurs esprits. Après 
que je me fus assis en méditation parmi eux, ma forme était semblable 
a la leur, ma voix était semblable à la leur, mon maintien et mes 
manièi*es étaient semblables aux leurs. S’ils me demandaient une expli- 
cation , je répondais en leur donnant celle explication ; puis j’exposais 
pour eux k Loi. Je développais en eux la soif d’apprendre et je les 
menais h la satisfaction parfaite. Lorsque, par d’innombrables moyens, 

aS. 
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j’avais expos<i pour eux la Loi , développé en eux la soif d’apprendre et 
que je les avais menés à la satisfaction parfaite, je disparaissais alors en 
ce lieu. Lorsque j’avais disparu, ils ne savaient pas qui j’étais, si j’étais 
un deva (comme eux) ou un deva différent. Ô Ânanda, ceci est très 
étrange et très extraordinaire. C’est un des adbkvta-âharma que peuvent 
(l’éaliser) les Tathâgaia sans attachement, exactement illuminés et dont 
les mérites sont parfaits. De même chez les dieux Traymlnmça, les 
dieux Yama les dieux Tmita J®® dieux Ninnmarali 

ffc lÜ » les dieux Parnnmnfntnrah ftfe ffc lîl , les dieux Brnhmakàytka 
^ les dieux Brahmapurofiita ^ les dieux Parittâbha 

56 , les dieux Aprnmânàbha ^ 56 . l®s dieux ÀbhôHvam ^ , 

les dieux Parittaçuhha ^ les dfeiix Apramâmçubha les 

dieux Anabhrako dieux Pimyaprasava ^ jpg, les dieux 

Vrhatphala ^ ,• les dieux {vrha ^ , les dieux Ataptis 4^ , les 

dieux Sudrça . les dieux Siidarrana ^ J)i. O Ananda, je me suis 

rendu dans d’innombrables centaines de milliers d’assemblées de dieux 
Akanistha Ê ^ ' j® ui’asseyais et m’entretenais avec eux de manière 
à m’adapter à leurs esprits. Après que je me fus assis en méditation 
parmi eux, ma forme était semblable à la leur, ma voix était semblable 
à la leur ; mon maintien et mes manières étaient semblables aux leurs. 
S’ils me demandaient une explication , je ré|>ondais en leur donnant cette 
explication; puis j exposais pour eux la Loi. Je déveloj>pais (m eux la 
soif d’apprendre et je les memus à la satisfaction parfaite. liOrsque, par 
d’innombrables moyens, j’avais exposé |)our eux la Loi, dévcloj)pé en 
eux la soif d’apprendre ei que je les avais menés à la satisfaction parfaite , 
je disparaissais alors en ce lieu. Lorsque j’avais disparu, ils ne savaient 
pas qui j’étais, si j’élais un deva (comme eux) ou un deva différent. 
Ô Ânanda, cette chose est très étrange et très (extraordinaire. C’est un 
des ndbhuta-dbarma que peuvent (réaliser) les ïatliâgala sans attache- 
ment, exactement illuminés, dont les mérites sont parfaits.^ 

Le Buddha prononça ces paroles. Le vénérabh* Ananda et Ions les 
Bhiksu, ayant entendu les paroles du Buddlia, se réjouireiil (*t prali- 
quèrent respectueusement. 

Mahâpann ibbànn-Sv Un . 

(Diglia-Nikâya, io6~iio.) 

Cf. AngHtiara-]\ikâya , BhûmicâlaA 
(T. IV, p. .‘Il 1-3» 8 et p, 3 o7-3o8.) 

Alors Bhagavat, étant au Câpâia cetiyâ, délibérément et conscicm- 
ment, rejeta son reste de vie (âyu-sutpkhàram). Et quand il l’eut ainsi 
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rejeté, il se produisit un violent tremblement da terre, effrayant et 
terrible , et les tambours des dienv résonnèrent. Alor,> Bhagavat , ayant 
vu cela, proféra cet hymne dV^xultation . 

Existence commune et transcendante , 

Tout ce qui lui restait à vivre, le sage la abandonné. 

Plein d une joie intime et recueillie, 

Il a brisé son existence comme une cuirasse 

Alors le venéiahle Ananda fit cette réflexion : rrll est étrange et mer- 
^veilleux en Aéi'ité que ce violent tremblement de terre, effrayant et 
tei'rible. se prodiiise, ol que les tafnhours des dieux résonnent. Quelle 
peut être la cause, quelle peut être l’occasion de ce tremblement de 
terre ?« 

Alors le vénérable Ananda s’approcha du lieu ou était le fihagavat , 
lui rendit hommage, s’assit respectueusement de cêté et dit; «rll est 
étrange et merveilleux en vérité que ce violent tremblement de terre, 
effrayant et terrible, se produise, et que les tambours des dieux ré- 
sonnent. Quelle peut être la cause, quelle peut être l’occasion de ce 
tremblement de terre ? 

— Ananda, il y a huit causes, il y a huit occasions qui produisent 
un gi'and tremblement de terre. Quelles sont les huit? La grande terre, 
Ananda, prend appui sur l’eau, l’eau sur le vent et le vent est dans 
l’espace. Et au moment, Ananda, où souillent des vents violents, les 
eaux sont secouées par le souffle des vents violents et la terre est secouée 
pai* l’eau mouvante. Telle est la première cause, telle est la première 
occasion d’un violent tremblement de terre. 

De plus, Ananda, quand un Samana ou un Brahmane est doué 
d’une grande force (surnaturelle) <‘t contrôle entièrement les mouve- 
ments de son cÆur ; quand une devatâ est douée d’une grande force 
(surnaturelle) et d’un grand pouvoir, lorsqu’ils sont parvenus à se 
leprésenter la terre comme limitée et l’eau comme illimitée, alors 


Celte stance se retrouve dans le passajjc correspondant du Pamim^vana^ 
des Mulasarvâstivâdin, mais au h* pâ(h la compaiaisou est différente ; 
ff . . . comme l’oiseau bi*ise sa coquille». L'ori|pnal baiiscrlt est conservé dans 
Yüdânav,, ^x\l, 28 ; « . . . koçam ivâiidasainbhavah». (Cf. Dmjâvadàna, p. 20.) 
Uüdàna pâli, vi , 2 , e*'’ d’accotd avec le Dîgha et YAnguttara; cf. Sylvain Lévi, 
L*Apramàd< vargUy Etude sur les recemwns des Phannapadas, J, A», 191a, 
U, p. a 16. 
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ceux-là font que la terre s’agite, tremble et est violemment secouée. 
Telle est la seconde cause, telle est la seconde occasion d’un violent 
tremblement de terre. 

De plus, Ânanda, quand un Bodhisatta, déchu de la classe des 
Tusita, consciemment et délibérément, descend dans le sein de sa mère, 
alors cette terre s’agite, tremble et est violemment secouée. Telle est la 
troisième cause , telle est la troisième occasion d’un violent tremblement 
de terre 

De plus, Ananda, quand un Bodhisatta, consciemment et délibéré- 
ment, quitte le sein de sa mère, alors la terre s’agite, tremble et est 
violemment secouée. Telle est la quatrième cause, telle est la quatrième 
occasion d’un violent tremblement de terre. 

De plus, Ânanda, quand un Tathâgata parvient à la suprême et par- 
faite illumination, alcu's la terre s’agite, tremble et est violemment 
secouée. Telle est la cinquième cause, telle est la cinquième occasion 
d’un violent ti'emblement de terre. 

De plus, Ânanda, quand un Tatbâgala fait tourner la roue de la Loi 
suprême, alors la terre s’agite, tremble et est violemment secouée. Toile 
est la sixième cause, telle est la sixième occasion d'un violent tremble- 
ment de terre. 

De plus, Ânanda, quand un Tathâgata, consciemment et délibéré- 
ment, rejette le reste de sa vie, alors la terre s’agite, tremide et est 
violemment secouée. Telle est la septième cause, telle est la septième 
occasion d’un violent tremldoment de leire. 

De plus, Ânanda, quand un Tathâgata s’éteint dans l’élément du 
Nirvana sans résidu, alors la ten-e s’agite, tremble et est violemment 
secouée. Telle est la huitième cause, telle est la huitième occasion d’un 
violent tremblement de terre. 

Maintenant, de huit sortes, Ânanda, sont les assemblées. Quelles sont 
les huit? Assemblées de Khattiya, de Bi*ahmanes, de maîtres de maison, 
de Samana, de Câtümmakâràjikn ^ de Tâvatimsa^ de Mât'a, de Brahma. 

Maintenant, je me rappelle, Ânanda, comment j’avais coutume d’en- 
trer dans une assemblée de nombreuses centaines de nobles : avant de 
m’asseoir là, d(; leur parler, d’entrer en conversation avec eux, je 
prenais une couleur semblable à la leur et une voix semblable à la leur. 
Puis, par l’exposé de la Loi, je les instruisais, les exhortais, les stimu- 
lais et les comblais de joie. Mais quand je leur parlais, ils ne me 
connaissaient pas et ils disaient : rrQuel es! , donc celui qui parle ainsi, 
un dieu ou un homme? Puis, par l’exposé de la Loi, les ayant 
instruits, exhortés, stimulés et comblés de joie, je disparaissais. Mais, 
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même quand je disparaissais, ils ne me connaissaient pas et ils disaient : 
trQuel est donc celui qui dispnrait ainsi, un dieu ou un homme??) 

\ El dans les mêmes termes , le Buddha dit comment li avait coutume 
d’entrer dans chacune des huit sortes d’assemblées et comment' il était 
méconnu des assistants quand il parlait et quand il disparaissait.] 
. . . Telles sont, Ananda, les huit assemblées.?) 

Une première différence retient l’attention tout d’abord. 
Dans le texte pâli, la scène se passe à Vesali, tandis que dans 
le Madlifjama chinois, la prédication a lieu au pays «Diamant?? 
^ m , a la ville «Terre» JÊ. Dans les ouvrages bouddhiques, 
l’expression chinoise Kin-kang ^ (U est généralement la tra- 
duction du sanscrit Fq/m==^pali FiryyVz. Par exception, Kin-kang 
désigne ici le pays de Vrji = pali Vajji. Rn effet, dans un autre 
sütra du Madltyama chinois intitulé : «Le Serviteur» 
on trouve la stance célèbre prononcée devant 4nanda par le 
disciple Vrjiputra ou Vajjiputta, et le nom de ce personnage 
est traduit en chinois : Km-kring-izeu Kin^kang doit 

donc être considéré, dans la traduction du Madhifama, comme 
l’équivalent de F/yV=Fq/yV. 

Quant au mot chinois Ti qui signifie «terre», il répond 
à un original Bliümi. L’existence d’une ville de ce nom est 
attestée par un passage du Dîrglia-Agama traduit en chinois. 
Cette collection renferme un Panmrvam-Sûtra où est men- 
tionnée la ville de Fu-^mi Or Fu-mt est une transcription 
régulière du sânscrit Bhümi, 

Dans le Dirglia-Agama chinois, Bhagavat avant d’arriver à 
Papa traverse la ville de Bhümi et il y énumère les «quatre 
autorités?). Dans le Mnhàpanmhhâna-Suita , Bhogamgara est la 
dernière étape du Buddha avant Pâm, et il y énumère égale- 
ment les «quatre autorités». Dans le Pnrimrvâna-Sütrn des 
Mrilasarvàslivàdin, la dernière ville avant Pâvâ se nomme 
« Usage de ce qui csL reçu w ^ ; le Buddha y prononce deux 

discours ; l’un sur les trois causes des tremblements de terre, 
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comme à d’après le Madhyama chinois; l’autre sur les 

vt Autorités» comme à Bhümi d’après le Dirghn chinois et 
comme à Bhoganagara d’après le Dîghn pâli. L’expression chi- 
noise S « Usage de ce qui est reçu » est évidemment la 
traduction du sanscrit Bhoga. Il apparaît donc avec certitude 
que Bhümi du Mndhyamn et du Dïrghn chinois et Bhognnagnra 
du Mahâparinihhàna-Sniln et du Vinaya des Mfilasarvastivâdin 
ne sont qu’une seule et môme ville. 

Ainsi dans le 36® sûtra du Madlujama chinois la scène se 
passe à Bhümi Bhogattagara Mand\s que dans le passage cor- 
respondant du Mahâpnrinihbâna-Svtln la prédication a lieu à 
Vfisâli. Il existe d’alitres différences importantes entre ces deux 
textes. Le premier, que nous appellerons désormais sütra A, 
n’énonce que trois causes des tremblements de terre. Le second, 
que nous appellerons sütra B, en énumère huit, parmi les- 
quelles on retrouve les trois causes du sutra A. La théorie la 
plus développée comprend donc en définitive : un élément 
commun aux deux sütra : causes i , et 3 du sütra A — 
causes i , îi et 8 du sütra B, et ùn élément n’appartenant qu’à 
un seul sûtra : causes 3 , à , 5 , 6 et 7 du sûtra B. Il nous faut 
maintenant chercher comment s’est formée cette théorie. 

Les sütra A et B commencent par énoncer un mythe^^cosmo- 
logique, apparemment très archaïque, et qui n’a, semble-i-il, 
aucun rapport avec les croyances purement bouddhiques^'^. 

tO La cosmojjoiïic du Mnhâ^Bhnvata repose à peu près sur les mAmes 
notions : 

âkâçâd abhavad vâri saliiàd a^piîmarutau 

agniniarutasaTnyoj(at tatàh samabhavan mahi. . . 

ffDe l'espace naquit l’eau et de l’eau le feu et le vent. De l’union du feu et 
du vent sortit la terre.?) (Mahâ-Bhâr,, Çanh Parva, Adliyâya 18 a.) 

Les plus anciens sûtra sui' les tremblements de terre superposaient trois étages : 
espace et vent - eau - terre. Le Maha-Bhàr, ajoute l’élément feu et distingue 
quatre couches. Comme on le verra plus loin , les mêmes innovations paraissent 
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La seconde cause, commune aux sQtra A et B, se rapporte aux 
exercices de concentration spirituelle que pratiquaient, du 
temps de Çâkyamuni, les ascètes d’un grand nombre d^. sectes. 
Ces deux thèses n’ont donc probablement pas été inventées par 
les premiers bouddhistes. Elles ont plutôt été empruntées au 
vieux fonds des idées indiennes. A cette donnée, le Buddha, 
ou plus exactement l’auteur du sûtra 4 , n’a fait qu’ajouter un 
troisième 'point directement inspiré par tes circonstances du 
récit. La .terre vient de trembler parce que le Nirvana de Bha- 
gavat est proche. Le Buddha, 'questionné par Ànanda sur les 
causes de ce prodige, énumère d’abord les idées qui avaient 
cours en son temps, puis il ajoute que la terre tremble lors- 
qu’un Tathagata est près d’entrer dans le Nirvana. 

Le sùlra du Madhyania ne mentionne aucune autre cause; 
mais bientôt les spéculations des théologiens devaient les en- 
traîner beaucoup plus loin. De bonne heure, les principaux 
événements de la vie du Buddha furent isolés des autres faits 
moins mémorables et groupés en une courte énumération. On 
distingua d’abord quatre moments : la naissance, l’illumination, 
la première prédication et l’extinction. Ces événements , étant 
mis sur le môme plan, devaient tous être accompagnés des 
mômes prodiges; le tremblement de terre, présage du Nirvana , 
devait également annoncer la naissance, l’illumination et la 
première prédication. On fut ainsi conduit à allonger la liste 
des causes del tremblements de terre. En ajoutant aux deux 
premières thèses les quatre grands événements de la vie d’un 
Tathagata, on obtint les six causes : t , «j , 4, 5, C et 8 du 
sûtra B. 

Ce texte, avec ses huit causes, marque un stage encore plus 
avancé de la réflexion théoiogique. Des quatre événements 

dans ïEkottara’-Âgamn traduî^en chinois. Seulement, dans le poème épique, 
le couple feu et vent est situé entre la terre et Teau, tandis que dans 
VEkottara le feu est au-dessus du \ent et au-dessous de Teau, 
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niëuioraiiles que nous venons d’énumérer, deux surtout sont 
nettement caractérisliques de la vie d’on Tathâgata ; ce sont 
l’illumination et la mise en mouvement de la roue de la Loi 
{^Hhnrtnnrakrnprmnrtma). Les deux autres: naissance et extinc- 
tion, sont, du moins en apparence, communs aux Buddlia et 
aux autres hommes. Dans leur effort pour diviniser le Tatfaà- 
gata, les théoriciens durent principalement s’attacher à montrer 
que la naissance et la fin d’un Biiddha ne sont point pareilles 
ù celles des autres hommes. La naissance et la mort des indi- 
vidus ordinaires ne dépendent pas de leur propre volonté. Le 
Buddha, au contraire, naît et s’éteint parce qu’il l’a décidé 
ainsi. Pour illustrer ces nouveaux dogmes, on dut imaginer 
deux scènes qui s’ajoutèrent aux quatre précédentes : la «des- 
cente du ciel des Tu.sita» suit l’instant où le Buddha s’est 
décidé à renaître: le «rejet de la vie») marque le moment où 
le Buddha se décide à quitter son corps. Par analogie avec 
les quatre premières scènes, on dut admettre que ces deux 
dernières étaient aussi accompagnées de tremblements de terre 
et la théorie ainsi complétée compta enlin les huit causes 
énumérées au sutra B. 

Cette division en huit points semble d’ailleurs qvoir réagi 
.sur la prédication suivante qui ne tarda pas à s’y conformer. 
Le sermon sur les « assemblées « , qui dans le sütra A suit 
immédiatement l’énoncé des causes des tremblements de terre, 
n’est pas divisé en un certain nombre donné de’ propositions. 
Il y est dit que le Buddha entra dans toutes sortes d’assemblées, 
mais le nombre des assemblées n’est pas exprimé. Dons le 
Mafiâparimhbânn-Sultn , au contraire, le texte s’est, pour ainsi 
dire, stylisé; il a éliminé certains détails, de manière à pré- 
senter une forme géométrique; il s’est divisé en huit points et 
s’est accru d’une brève intioduction destinée à mettre en relief 
cet élément numérique : « Il y a huit sortes d’assemblées. 
Quelles sont ces huit?» 
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On voit quelles transformations a subies* le sûtra A pour 
devenir flnaîetnenl le sülra B. D’abord prononcé a Bbümi«= 
Bhoganagara, il fut ensuite reporté à Vaiçâlï. Composé, primi- 
tivement d une série de trois propositions relatives aux tremble- 
ments de terre et d’une prédication sans donnée numérique 
sur les «assemblées», il finit par comprendre deux séries de 
huit points chacune. Or, en dressant la liste des discours pro- 
noncés par le Buddha au cours de son dernier voyage, nous 
avons déjà constaté que la série des «trois» faisait défaut dans 
le Mnhâj)nrmhh(lnn pâli et qu^, par contre, Vcsàli était dotée 
de plusieurs prédications en huit points qui cadrent mal avec 
le plan primitif. On peut donc se représenter l’enchaînement 
des faits de la façon suivante : dans la première rédaction, le 
passage de Bhagavat à Bliognmgarn était marqué par un dis- 
cours sur les trois causes des tremblements de terre et sur les 
apparitions du Buddha dans toutes sortes d’assemblées. C’est 
ce discours qui nous a été conservé dans le Mmlhyama-Agamn. 
Plus tard, la théorie des tremblements de terre se développa 
en même temps que la religion nouvelle Horissait à Vniçàh. 
On élargit donc dans le récit la part de celte ville aux dépens 
des autres. Les prédications sur les tremblements de terre et 
sur les «assemblées» furent suj)primécs à Bhoganagara et 
situées à Valçàh, apres avoir été toutes deux refaites sur le 
même plan. 

Cette interprétation repose sur la comparaison de deux étals 
successifs de la tradition, représentés l’un par le sütra A et 
l’autre par le sutra B. Entre ces deux stades, sans doute assez 
éloignés l’un de l’autre, il y eut probablement des étapes 
intermédiaires. Les textes sacrés jouissant d’une haute autorité 
ne se peuvent modifier brusquement. Il n’est pas rare que des 
éléments anciens j persistent à côté d’innovations même con- 
tradictoires. On peut donc à priori espérer découvrir un Pari- 
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nmmm-Sûtrn où ie discours sur les trois causes des tremble- 
ments de terre se soit maintenu à Bhoganagara aprî^s que la 
série des huit causes ait fait son apparition à Vaiçâlï. Une telle 
survivance constituerait un argument solide à Tappui de 
notre thèse. Nous allons justement la constater dans le Pari- 
mrvâna-Sûtra des Mùlasarvâstivâdin. 

Un important fragment de cet ouvrage est déjà connu parce 
quil a été inséré dans le Divyàvadànn et que Burnouf en a 
donné une traduction dans Y Introduction à Vhuloire du Bud- 
dhisme indien^^K 11 commence par un poétique éloge de Vaifâili. 
Puis le Buddha dit à Ananda qu’il peut, si on l’en prie, vivre 
soit durant un kalpa entier, soit jusqu’à la fin du kalpa, Ananda 
garde le silence. Deux fois, trois fois, le Buddha redit ces 
paroles sans obtenir de réponse. Ananda s’éloigne et Mâra 
paraît. Il prie Bhagavat d’entrer dans l’anéantissement complet 
et le Buddha finit par déclarer qu’il s’éteindra dans trois mois. 
Ensuite, il entre dans une méditation telle qu’il renonce à 
l’existence. Alors, la terre tremble. Ananda s’approche de 
Bhagavat et lui demande quelle est la raison de ce prodige. 
Le Buddha répond en énumérant les huit causes d’un grand 
tremblement de terre, comme dans le Mnhâparinibhâna-Sultn, 
Ananda comprend alors que Bhagavat a renoncé à l’existence. 
U supplie son maître de consentir à vivre jusqu’à la lin du 
kalpa. Mais le Buddha lui reproche la faute qu’il a commise en 
restant silencieux après que son maître eut déclaré pouvoir 
vivre pendant un kalpa. Puis Bhagavat prononce devant les 
Bhiksu convoqués par Ananda une grande prédication identique 
à celle qui termine le chapitre iii du Mahdparinihhâna-Sntta, H 
part ensuite pour Kuçigrama et, en s’éloignant, regarde Vaiçâh 
pour la dernière fois. 

A cet endroit, le récit du Dimfâvadüna s’écarte du Vinaya. 


0) Divyàv,, XVII; BüRNOiir, hfrndvction , p. <7/1 à 8-7, 
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Mous donnons ci-après la suile du ParinmànaSütm des Mùla- 
sarvasllvâdin d’après la version chinoise de Yi-t^ing. 

VlNAYA DES MClASARVÂSTIVÂDIN. 

(XVII, 2 , p. 76**, col. 9.) 

Le Buddha, étaiil parvenu au village ffProfonde-peiuen [kattixi” 

gr/imaf)^^\ Sf^journa dans le bois d^'s Cheng-cbe-po ^ (Çmçajxi) 
et dit aux Bhiksu : ff II faut que vous sachie^î. Ceci est défenses JjjlJ ? 
est) fixité de la pensée ^ ; (ceci est) sagesse ^ Parce qu’on 
pratique bien les défenses, la fixité de la pensée dure longtemps. Parce 
qu'on pratique l)ien la fixité de la ycnséc, la sagesse [>ure peut naître. 
Parce qu’on a la sagesse, on peut être délivré du désir, de la colèn*. et 
de l’ignorance. Les saints auditeurs dont l’esprit est ainsi délivré savent 
vraiment et clairement; pour eux la naissance du moi est abolie; la 
(onduite brahmanique est instituée; ce qu’ils avaient à faire est accompli; 
ils ne subiront (dus d’existences ultérieures.’" 

Kt ainsi successivement il traversa plus de dix villages. Pai lout, pour 


Dans le Mahapanruhbana^Snlta, la j)remière localité après V(*sâli est le 
\illajje de Bliaiidagâma. Dans le Viiiaya des Mulasarvâstivadin , le Buddha 
(juittant Vaiçali parvient iminédiatement au village de «Grave-peine» . 

Dans le l)ul-va tibétain, le même vi.lage est appelé Dum-pa, c’est-à-dire ; 
mis en morcc'aux. (ies di'ux traductions chinoise t't tibétaine font jienser à des 
originaux Khaufla oi hanta, signifiant run «l»risé» et l’autiv* «^douleur cui- 
sante». \u reste une forme av<*c gutturale aspirée paraît êtr(‘ à la base des 
transci iptions employéi‘s dans d’autres Nirvana- Sftfra traduits (*n chinois. L<‘ 
même nom est transcrit : R’ien-tch’d ^ ^ dans le Ta-pan-tne-p'an-king 
( Ml , 1 0, p. ‘i 5 “) , K’i(în-li ^ dans le Fo-pan-ni-ymn-kmg ( Ml , 1 o, p. 1 à") 
et K'ien-lch’e dans le Pan-m-yuan-kmg (XII , to , p. ào"). Nous aurions 

donc une forme Khanda alternant avec une autre forme Bhaiida. L’identité 
Klianda-Bhanda ne fait [uis dilViculté. M. Sylvain Lévi a montré à propos de la 
ville d’üdabhândapura que les deux formes "bhânda <‘t "khânda étaii’iit parallè- 
lement en usage (Catalogue géographique des ïahsa, J, A,, 1910, 1 , p. 7^1). 

Ici la version chinoise est très concise : Jlfc ^ S liKfc-al. : vsl 

défensi's, fixité de 1 • r n|*o- intelligence». Mais la même prédication est cilét* 
un peu plus haut, qiiai^ Bhagavat passe au village de Âwft, et la traduction 
chinoise t*sl alors plus longue en même temps que plus précise ^ jlfc ^ P* ^ o 
jlfc:êHlÿi|iojlfc^l 5 ^ c’est-à-dire : «Ceci est çtla; ceci est 
samadht; ceci est projnâv (XUIl, a, p. 78**, col. 8). Cf. Mahdpartmbbâna-Sutta , 
II, lu 
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les créatures, Suivant les circonstances, li eiiposa la Loi. Il parvint à la 
ville rrüsage-de-ce-<|ui-est'reçufl ^ ^ {Bhogamgura) et demeura dans 
le bois qui est au Nord. Alors la grande terre trembla de toutes parts. 
Elle se soulevait et s’abaissait aux quati'e points cardinaux et il en sortait 
de la fumée et des flammes ; le soleil et la lune étaient obscurcis ; des 
étoiles filantes tombaient: dans les régions de Tespace, les tambours des 
dieux résonnaient. 

Alors Ananda, à l'iieure où le soleil commence h décliner, se leva du 
lieu où il se reposait et se l'eadit auprès du Buddha. 11 adora ses deux 
pieds en les touchant du sommet de la télé et se tint debout h côté de 
Lui. Les mains jointes, il dit : frO Révérend, ô Bhagavat, pour quelle 
raison la grande terre tremble-t-elleji> 

J je Buddha dit h Ananda : (rPoui* trois raisons, la grande terre peut 
trembler. Quelles sont les trois? Cette giande terre repose sur Teau; 
l’eau lejiose sur le vent : le \eat repose sur l’espace. Quand dans l’espace 
l’eau est heurtée par le vent, il s’y foj*me des vagues. Quand l’eau est 
houleuse, la terre tremble. 0 Anandal ceci est la (iremière raison pour 
laquelle la grande terre peut trembloi’. 

ffDe plus, ô Ananda, quand un Bhiksu a^aiil un grand prestige et de 
grands mérites, par la force de sa pénétration surnaturelle se représente 
cette grande lerre comme une petite poussière et prend conscience de 
l’étendue illimitée de l’eau, il peut faire en sorte que la grande tcJTC 
tremble de loutes parts. Quand une-Bhiksunï ou quelqu’un (Pentre les 
deva ayant un grand prestige fait trembler la grande terre, elle est 
également secouée de par tout. Ceci est la seconde raison pour laquelle 
la grande terre peut trembler. Pour le développement, comme ci-dessus. 

rrDe plus, ô Ananda, quand un TathSgata doit entier avant longtemps 
dans le Parintrvària , la grande terrée tremble. Pour le développement, 
comme ci-dessus. O Ananda, ceci est la troisième raison pour laquelle la 
grande terre peut Ipembler.^s , 

Alors Ananda dit : rr Bhagavat, dont la ver*lu est exlr'aordinaire, peut 
l’éaliser ces inconcevables pixrdiges; le Tathâgata, PArhat parfaitement 
illuminé va donc avant longtemps entrer dans le grand Nirvâça. C’est 
|)our celte raison que la terre tremble et que se manifeste ce signe extra- 
ordinaire . . . îj Pour le développement , comme ci-dessus. Le Buddha 
dit ; Cf C’est ainsi! c’est ainsi! C’est comme tu le dis. Iæ Tathâgata, 
l’Arhal parfaitement illuminé peut vraiment réaliser ainsi des dkanm ^ 
extraordinaires. Ô Ananda! jadis je rue suis fait voir dans des assemblées 
d’innombrables centaines de milliers de Kmhnya ; je m’adaptais aloi’s à 
leur forme, à leur manière d’élre, à leur organisation; je prenais une 
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forme aembleble à la leur, uue phy bionomie, une voix paiement sem*< 
biables aux leurs; j’adoptais dans mes discours le séns de leurs paroles. 
Ce qui n’était pas clair, je le leur expliquais. Je leui* exposais la Loi 
sublime; je leur procurais avantage et joie et quand leurs esprits s’étaient 
ouverts et avaient compris, je disparaissais. Ils ne savaient pas 
où j’étais et ils disaient : «En quel lieu est-il ailé? Est-il un deva ou un 
homme? Il n’est pas de notre pays, w O Anaiida! je puis réaliser ainsi 
des dharma extraordinaires et sans limites. 

De même que dans les assemblées de Kmtriifn, dans les assemblées 
de Çramana^ de Brahmanes, de chefs de famille maîtres de maison, il en 
fut entièrement ainsi. Dans le monde du désir et dans le monde de la 
forme. . . etc., jusqu’è : chez les (Jeva Alcanktha Ê SK ^ » j’allais 

[)artout m’adaptant à leur forme, à leur manière d’être, à leur organi- 
sation. . . Pour le développement, comme ci-dessus. . . etc. , jusqu’à ; 
(I Ananda. je puis réaliser ainsi des dhaimn extraordinaires et sans 
limites. Tl 

Ainsi le NirrânaSüirn des Mùlasarvâstivâdin offre suces- 
sivement et à peu d’intervalle deux théories sur les causes des 
tremblements de terre. Quiconque lit l’ouvrage sans arrêt ne 
peut manquer de trouver étrange celte répétition. Après avoir 
énuméré huit causes, pôurquoi traiter le même sujet une 
seconde fois et d’une manière incomplète? Ananda, auquel 
le Buddha vient d’annoncer h Vaiçâlî son entrée prochaine 
dans le Nirvana, ne paraît plus s’en souvenir à Bhognnngara. 
Il faut que le Buddha l’averiisse à nouveau. Ces incohérences 
s’expliqueraient difficilement dans un récit rédigé d’un seul jet. 
Elles n’ont plus rien de surprenant si on admet que la scène 
de Bhoganagara faïsaii déjà partie d’un récit ancien dans lequel 
s’est ensuite intercalé l’épisode du «rejet de la vie». 

Dans le Parimrrâna-Sûtra des Mûlasarvàstivâdin, la théorie 
des trois causes subsiste encore: elle a complètement disparu 
dans le Mnhàparinibhàna-Sulta. La prédication sur les «assem- 




Lo chinois dit : dcva de la région où il n’y a plus de formes-^. 
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biéeb» qui, dans le premier de ces ouvrages, est encore située 
à Bhoga, est reportée à Yakâlt dans le second. Enfin, tandis 
que dans le Vinaya le Buddha ne prononce à Vaiçâli qu'un 
seul sermon en huit points, il en prononce quatre dans cette 
ville, d’après le sulta pâli. Dès qu’on a saisi le sens général 
de l’évolution, lous ces faits apparaissent conirne autant de 
preuves de l’nnciennelé du Parimrvâna-Sûtrn des Mùlasarvasti- 
vâdin par rapport au Mahàparinibhâna-SutUu 

On vient de voir que les théories sur les et causes des trciu- 
bleinents de terre?? et les « assepiblées ?? étaient dt^à en germe 
dans#le récit le plus ancien du dernier voyage du Buddha. 
Il entre dans la scène du tt rejet de la vie?? d’autres éléments 
plus récents dont il nous reste îi chercher l’origine. 

Dans le 36* sütra du Madhyamn chinois (sûira A), le dia- 
logue entre le Buddha et Ananda ne contient aucune parole 
de blâme. Ananda demande pour quelle raison la terre tremble 
et, par la réponse qui lui est faite, il comprend que le Buddha 
doit entrer prochainement dans le Parinirvàna; il pleure et 
exprime son fitonnement. Dans -le Dirijâvndàna et le Mnliâpa- 
rmhbâm-Stitla , le ton du dialogue est tout différent. Après la 
question d’Ananda, le Buddha énumère hs huit causes des 
tremblements de terre; Ananda le supplie de ne pas s’éteindre 
si tôt; mais le Maître lui répond durement qu’il a trop tardé 
à faire celte prière et qu’il s’est ainsi rendu coupable d’une 
faute grave. Ces reproches sont un éfément nouveau que rien 
ne faisait prévoir dans la rédaction primilive. 

Nous avons déjà montré, à propos des stances de lamen- 
tation, la déchéance graduelle d’Ananda (|ui, considéré d’a bord 
comme le plus grand des chanteurs du Nirvana, finit par 
tomber au dernier rang. Tandis que, dans la tradition la plus 
ancienne, ce disciple apparaît surtout comme le confident et 
l’inséparable compagnon du maître, il n’est plus , dans les textes 
postérieurs, qu’un novice en cours d’instruction, encore sujet 



LE PARIINJRVÀNA ET LES FUNERAILLES DU BÜDDHA. A33 

aux passions, un pécheur en opposition avec le saint parfait : 
Anuruddha. Cette circonstance explique Tinlrochiction dans la 
scène du cr rejet de la vie» d’un élément défavorable 5 Ananda 
«jui faisait complètement défaut dans le récit le plus ancien* 

Imaginons, en effet, ce que pouvaient penser les fidèles des 
premiers siècles en récitant le sulra A. Le Maître ayant laissé 
entendre qu’il entrerait bientôt dans le Parinirvâna, Ânanda ne 
sait que gémir et s’étonner. Il acrueille sans protestation 
l’émouvante annonce de la séparation prochaine. Cette attitude 
devait paraître naturelle à l’époque la plus primitive. Aussi 
longtemps que le Buddha fut réputé semblable aux autres 
hommes, on crut que sa vie ne pouvait se piolonger au delà 
de la durée normale d’une vie humaine. Mais, plus lard, quand 
la nature divine du Buddha fut un dogme universellement 
admis, on pensa que le Maître eût pu vivre, s’il l’eût voulu, 
pendant des milliers d’années; et c’est pourquoi on dut ima- 
giner la scène du t rejet de la vie». Dès lors, l’attitude 
d’Ânanda paraissait étrange et inexplicable. Au lieu d’écouter 
sans protestation l’annonce du Parinirvâna, n’aurait- il pas dû 
supplier le Maître de rester longtemps encore au milieu de ses 
disciples? Il y avait là un cas de conscience qui ne pouvait 
manquer d’exercer la sagacité des premiers casuistes. 

Trouvant l’occasion bonne de rabaisser Ananda, auquel 
manquaient certains caractères du saint idéal, les théologiens 
admirent qu’il» avait commis une faute : il aurait dû, d’après 
eux, supplier le Buddha de prolonger son séjour sur la terre. 
Pour que ce jugement parut décisif et sans appel, on fit con- 
damner Ânanda par le Tathagala lui-même; et certains détails 
furent imaginés en vue de donner l’impression que la culpabi- 
lité d’Ananda était certaine et indiscutable. Au début de la scène 
du «trejet de la vie», le Buddha dit trois fois qu’ç^il peut, si 
on l’en prie, vivre «^oit (iurant un kalpn entier, soit jusqu’à la 
fin du kalpn V, Trois fois, Ânanda garde le silence. Il ne faut 
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donc pas s’étonner si, un peu plus tard, le Boddha fait d’amërs 
reproches k son serviteur. 

(les paroles de blâme neurenl probablement pas tout 
d’abord un caractère d’extrême sévérité. Le dévouement éprouvé 
d’Ananda ne devail-il pas lui épargner une réprimande trop 
rude? Mais, à mesure que baissait la réputation d’Ananda, 
on vit les contours exagérer à plaisir les reproches que le 
Buddha était censé lui avoir adressés. Dans le PnrinlrmtiaSütra 
des Mulasarvâslivâdin, Bhagavat se borne à dire : «C’est une 
faute (le ta part, ô Ananda, c’est une mauvaise action qu’au 
moment où s’est produite jusqu’à trois fois la noble manifes- 
tation de la pensée du Tathâgala, lu n’aies pas pu en com- 
prendre} le motif et qu’il ait fallu que tu fusses éclairé par Mara 
le pécheur v Dans le Mnhâparimbhàm’-Sntta , le sujet de celte 
simple phrase est développé de manière à remplir plus de 
sept paragraphes^'-^ : le Buddha rappelle à son serviteur que, 
dans un grand nombre de circonstances, il a commis une faute 
pareille à celle dont il vient de se rendre coupable. Ainsi, ce 
n’est plus une seule faute, maïs toute une série de mauvaises 
actions qui sont reprochées à Ananda. Ici encore, la rédaction 
des Sthavira rellète des conceptions plus avancées que celle 
des Mûlasarvaslivâdin. 


* X 

Localis(}es d’abord à Bhoganagara, puis transférées à 
Vai(;âb après avoir subi d(^ notables modilications, les tradi- 
tions relatives aux trembbmients de terre et aux assemblées 
continuèrent à se transformer. Cette fois, ce n’est plus dans 
un Parwiriyânn-Sûira que nous allons suivre leur évolution , 
mais dans une série de textes empruntés à ï Ekottara- iframn 
sanscrit. 

Bürnoijf, ïnlroduclton , H^i. ' 

MahâpartmbbànorSuUa 3 III, 8 ^10-^7. 
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LWiginal de cet Agama est perdu; mais on en possède une 
traductiojT chinoise exécutée par Dharmannndi, on 384-385 : 
le T^mg-i-a-han-hing If S 1^ ^ (Nanjio, n” 543)r II cor- 
respond dans fensornble è Y AiiguUara-iytkâya pâli. Une dis- 
cussion sur le point de savoir a quelle date et en quel pays cet 
ouvrage fut composé nécessiterait une enquête approfondie 
que nous ne pouvons enlreprendre sans sortir des limites de 
ce travail. «Nous devons nous borner à citer un texte important 
qui, s’il ne fournit pas absolument la solution du problème, 
ne laisse pas de nous y achemiiîer. 

La section de VEkottfïrn chinois contient un Parmirvânn- 
Sûtrn peu développé présentant de notables différences avec les 
textes que nous avons étudiés jusqu’ici. L’une de ces variantes 
est particulièrement instructive. Quand le Buddha ordonne à 
Ananda de préparer sa couche enlre les deux arbres çâln, le 
disciple demande h son Maître pour quel motif il veut se cou- 
cher, tête au Nord. Le Buddha répond : ^ Après mon Nirvana, 
la Loi demeurera dans l’Inde du Nord; c’est pourquoi il faut 
disposer ma couche, tête au Nord^*^. On admettra sans 
doute que cette prédiction n’a pu être rédigée qu’à l’époque 
tardive où le fait qu’elle énonce était déjà réalisé. Selon toute 
apparence, VEkottnra chinois a dû être composé dans un des 
pays de l’Inde du Nord, alors que le Bouddhisme y était déjà 
florissant. Les trois sulra dont nous donnons ci-après la tra- 
duction fournissent d’ailleurs plusieurs arguments à l’appui de 
cette hypothèse. 

TsEI^O-H4-aÀ^-EING ü § ^ . 

(Tripit., éd. Tokyo, XII, 3, p. 6“.) 

C’csl ainsi (|ue j’ai entendu. Une fois , le Buddha demeurait dans le 
royaume de Çrâvastï, au Jetavana, dans le jardin (V Anâthapiidika. En 

« 

Tëfing-i-a-lm-hmg , Tripil., éd. Tokyo, Xtl, 3, p. V, col. i. 
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ce temps-ià, le Bhagavat dit aux Bhiksu : «rLes grands tremblements de 
la terre et du ciel ont huit causes. Quelles sont ces huit causes? 
Ô Bhiksu, il vous faut savoir. Ce Jambudvîpa, du Nord au Sud, a 
21,000 yojam, et de l’Est à l’Ouest, 7,000 yojana, 11 a 68,000 yojana 
d’ëpaisseur; l’eau a 84 , 000 yojana d’e^paisseur; le feu a 84 , 000 yojmm 
d’épaisseur. Sous le feu, il y a le vent avec une épaisseur de 68, 000 
yojana, A la limite inférieure du vent, se trouvent des roues de diamanl 
et les reliques [çarïm) des Buddha Bhagavat du passé en remplissent 
les intervalles. 6 Bhiksu, il vous faut savoir. Parfois, le grand vent 
vient à s^ébranler; alors le feu aussi est ébranlé. Quand le feu est 
ébranlé, l’eau l’est également. Quand l’eau est ébranlée, la terre l’est 
également. Ceci est la première cause d’un grand tremblement de terre. 

De plus, quand un l^odliisallva descendant du ciel des Imita s’in- 
carne dans le sein de sa mère, alors également la terre est très ébranlée. 
Ceci est la seconde cause d’un grand tremblement de teri*e. 

De plus, quand un Bodhisatlva s’incarnant sort du sein de sa mère, 
le ciel et la terre sont très ébranlés. Ceci est la troisième cause d’un grand 
tremblement de teri’e. 

De plus, quand un Bodhisattva sort du monde, étudie la Voie, et 
qu’il devient parfait Arliat, exactement illuminé, sans supérieur, alors 
le ciel et la terre sont très ébranlés. Ceci est la quatrième cause d’un 
grand tremblement de terre. 

De plus, quand un Tatbâgata entre dans le monde du Nirvana sans 
résidu et aborde au iivage de ranéanlissement. alors le ciel et la terre 
sont très ébranlés. Ceci est la cinquième causé d’uii grand tremblement 
de terre. 

De plus, quand un Bhiksu a de grands moyens magiques (rddhi- 
pâda) et que son esprit en dispose souverainement, il peut réaliser à 
son gré d’innombrables métamorphoses : diviser son corps en C(întaines 
de milliers (de parties) puis en reformer l’umté, sV déplacer dans 
l’espace en volant, traverser tous les murs de pierre , apparaître et dispa- 
raître spontanément, contempler la tei-re en se représentant ipi’il n’} a 
pas de terre et compremlre clairement que tout est vide et inexistant. 
Alors la terre est très ébraidée. Ceci est la sixième cause d’un grand 
tremblement de terre. 

De plus, quand un des deva ayant de grands moyens magiques 
[rddhipàda) et une vertu surnaturelle illimitée, reprend naissance aux 
lieux où sa vie a pris fin , et que grâce à ses mérites anciens ainsi que 
pour avoir pratiqué complètement toutes les vertus, il quitte sa forme 
de deva et obtient d’étre Çakra'^leveudra ou Brahma , le roi des dieux 
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alors la terre est très ébranlée. Ceci est la septième cause d’un grand 
tremblement de terre. 

De plus, quand les créatures arrivent au terme de leur existence et 
que leurs mérites sont épuisés , alors les rois des royaumes sont mécon- 
tents de leurs propres Etats et ils se coml)attent tous les uns les autres. 
Les uns succombent par manque de nourriture; leu autres meurent sous 
le tranchant du couteau. Alors le ciel et la terre sont très ébranlés. Ceci 
est la huitième cause d’un grand tiemblemenl de terre. 

Telles sont, ô Bhiksu, les huit causes qui produisent les grands trem- 
blements de*la terre et du ciel.» Alors les Bhiksu, ayant entendu les pa- 
roles du Buddha , se l'éjouirent et ils pratiquèrent respectueusement. 

• 

C’est ainsi que j’ai entendu. Une fois le vénérable A-na-liu 
(Anuruddha) voyageait aux lieux où demeurèrent les quatre Buddha. 
Alors Anuruddha, dans un endroit clos et tranquille, fit cette réflexion: 
ff Parmi les disciples du Buddha Çâkyamuiii, ceux qui réalisent parfai- 
tement la pi'atique vertueuse des défenses et la sagesse prennent tous 
appui sur la discipline et ils obtiennent de prospérer dans celte Loi 
exacte. Parmi les auditeurs [çrâvaka), il eu est qui n’observent pas com- 
plètement la discipline : ceux-ci s’écartent tous de la Loi exacte et ils ne 
sont pas d’accord avec la discipline. Maintenant, de ces deux dharma : 
défenses (çîla) et audition (cruta)^ lequel est supérieur? Il faut main- 
tenant que j’aille demander au Tathâgata laquelle de ces causes 0 ^ 
est fondamentale.» 

Alors Anuruddha derechef fit celte réflexion : tr Cette Loi, ceux qui 
savent se contenter de peu la mettent en pratique. Ce ne sont jias ceux 
qui ne connaissent pas la satiété qui la mettent en pratique. Ceux qui 
ont peu de désirs la mettent en pratique. Ce ne sont pas ceux qui ont 
beaucoup de désirs qui la mettent en pratique. Celle Loi, ceux qui 
acceptent de vivre dans la retraite la mettent en pratique. Ce ne sont 
pas ceux qui vivent dans le tumulte qui la mettent en pratique. Cette 
Loi, ceux qui observent les défenses la mettent en pratique. Ce ne 
sont pas ceux qui enfreignent les défenses qui la mettent en pratique. 
Ceux qui sont en samâdhi ^ la mettent en pratique. Ce ne sont 
pas ceux (dont l’esprit est) confus qui la mettent en pratique. Les sages 
la mettent en pratique; ce ne sont pas les insensés qui la mettent en 
pratique. Ceux qui ont beaucoup entendu [bahuçruia) la mettent en 
pratique. Ce ne sont pas ceux qui ont peu entendu qui la mettent 
en pratique.» 

Alors Anuruddha ayant réfléchi sur ces huit pensées ^ du grand 
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bomme {mahâpnruêa), ii (bo dit) : fril me faut maintenant aller auprès 
du Bhagavat et lui en demander le sens.w 

En ce temps^là, Je Bhagavat demeurait dans la ville de Çi'âvasU, au 
Jetavana, dans le jardin Or, le roi Prasenajit invita le 

TaÜiâgata et le samgha des Bhiksu pour les 90 jours de la reli*aite esti> 
vale. Alors Anuruddha, à la^téte de cinq cents Bhiksu, voyagea par 
étapes dans le pays en faisant des conversions. Après des détours, il 
parvint au royaume de Çrâvastî et se rendit auprès du Tathâgata. 
11 odora ses pieds en les touchant du visage et s'assit de cèté. Alors 
Anuruddha dit au Bhagavat : rr Étant dans un endroit clos et tranquille, 
j'ai réfléchi sur cette question ^ (artfm) : crDe ces deux dkmna : 
défenses (?*/«) et audition ^ (tpruUi), lequel est supérieur 
Alors le Bhagavat, s’adressant à Anuruddha, récita cette gàthâ : 

Les défenses sont-elles supérieures ou l’audition est-elle supérieure ? 

Voici que tu conçois des doutes. 

Les défenses sont supérieures à l’audition. 

En cela quel doute (subsisterait-il encore)? 

Et pourquoi?!-) Anuruddha, il le faut savoir. Quand les défenses des 
Bliiksu sont parfaitemeut oi)servée 8 , ou obtient la fixité do la pensée 
(çaimtha). Quand on a obtenu la fixité de la pensée, on acquiert la 
sagesse. Quand on a acquis la sagesse, on devient to-wen ^ ^ (bahu- 
çrtita). Quand on est devenu to-wen, on obtient la délivrance. Quand on 
a obtenu la délivrance, on parvient à l’anéantissement dans le Nirvana 
sans résidu. Ou comprend dès loi*s que les défenses sbnt ce qu’il y a do 
plus sublime, n 

Alors Anuruddha, se tournant vers le Bhagavat, exposa les huit pen- 
sées du grand homme. I^e Buddha dit è Anuruddha : rrBieul bien! 
Anuruddha, ce sont vraiment les pensées du grand homme surlesijuelles 
tu as réfléchi : avoir peu de désirs, savoir se contenter de peu, vivre 
dans la retraite, pratiquer parfaitement les défenses, être en parfaite 
samâdhif avoir la sagesse parfaite, être parfaitement délivré, être un 
parfait io-wen. Maintenant, Anuruddha, ii te faut produire ces réflexions 
et méditer sur les huit pensées du grand homme. Qu’entend-on par 
ces huit (pensées)? Celte Loi, ceux qui ont l’énergie {viri/a) peuvent la 
pratiquer. Ce ne sont pas les négligents qui peuvent la pratiquer» Et 
pourquoi? Le fiodhisattva Maiireya doit, après trente kalpa, devenir 
î’Arhat exactement illuminé, sans supérieur. Pour moi, c’est par la force 
de mon énergie (yirya) que je surpasse lei Buddha accomplis, ô Anu- 
ruddha, sacbe-le. Les Buddha Bbagâvat sont tous du même genre; 
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il» ont les mêmes défenses, la même discipline. En ce qui concerne la 
délivrance et la sagesse, ils ne sont pas diiïérents/ Us ont aussi pareille- 
ment l’espace, le néant, les caractéristiques et le vœn. Les 3â signes 
et le» 8o sous-signe» ornent leur corps qu’on ne se lasse -point de 
regarder et nul ne peut voir le sommet de leur tête. Tous, en tout cela, 
ils ne diffèrent pas. Ils ne diflèrent que par l’onergie. Les Buddha 
Bbagavai du passé et de l’avenir, c’est par l’énergie que je les surpasse 
tous. C’est pourquoi. Amiruddha, cette (pensée), qui est la huitième 
pensée du grand homme, est la première, la jdus haute, la plus véné- 
rable, la plus précieuse, l’incomparable. De même que du lait on tire 
le lait caillé que du lait caillé on tire le fromage sou Pc, que du 
fromage sou, on tire la crème t*i kou 8êSiS!l qu’entre tous ces (pro- 
duits) la crème t*i hou est supérieure et incomparable, de même entre 
les huit pensées du grand homme la pensée d’énergie est supérieure et 
vraiment incomparable. C’est pourquoi, Anuruddha, il faut recevoir 
avec respect les huit pensées du grand homme et il faut aussi en com- 
muniquer le sens aux quatre catégories de fidèles. Si les huit pensées du 
grand homme se lépandent dans le monde, il en résultera que mes 
disciples réaliseront tous la voie de Çrofapauna, la voie de Sakrdàiràmin , 
la voie d'Anâffâmm, la voie d’drAa/. Voici pourquoi! Ma Loi, ceux qui 
ont peu de désirs la mettent en pratique. Ce ne sont pas ceux qui ont 
beaucoup de désirs qui la mettent en pratique. Ma Loi, ceux qui savent 
se contenter de peu la mettent en pratique; c^' ne sont pas ceux qui ne 
connaissent pas la satiété qui la mettent en pratique. Ma Loi, ceux qui 
virent en des lieux isolés la mettent en pratique. Ce ne sont pas ceux 
qui vivent dans la multitude qui la mettent en pratique. Ma Loi, ceux 
dont l’esprit est fixé la mettent en pratique. Ce ne sont pas ceux (dont 
l’esprit est) confus qui la mettent en pratique. Ma I.ioi, les sages la 
mettent en pratique. Ce ne sont pas les insensés qui la mettent en pra- 
tique. Ma Loi, seux qui ont beaucoup enlonda (hahuçmta) la mettent en 
pratique. Ce ne sont pas ceux qui ont peu entendu qui la mettent en 
pratique. Ma Loi, ceux qui ont l’énergie {virya) la mettent en pratique. 
Ce ne sont pas les négligents qui la mettent en pratique. C’est pourquoi, 
Anuruddha, les quatre catégories de fidèles doivent rechercher les 
moyens de mettre en pratique ces huit pensées du gi*aiid homme. 
Ainsi, Anuruddha, il faut s’adonner à celte élude. « Alors Anurüddha, 
ayant entendu les paroles du Buddha, se réjouit et pratiqua respectueu- 
sement. 

C’est ainsi que j’ai entendu. Une fois lè Buddha demeurait dans le 



440 NOVKMRBE-DKOEMBRl!: 1918. 

roviiumecle Çrâvaslî, au Jetamm, dans le jardiu Aiôi*s 

le Bhagavat dit aux Bhiksu : rrll y a huit sortes d'assemblées. Il faut que 
vous sachiez. Quelles sont les huit? Ce sont les assemblées de Ksatriya, 
les assemblées de Brahmanes, les assemblées de maîtres de maison, les 
assemblées de Çianiana, les assemblécs'des quatre Devarâja, les assem- 
blées des deva Tmyastrimça^ les assemblées de Mâra et les assemblées 
de Brahma. Bhiksu, il faut que vous sachiez. Jadis , quand j'arrivais dans 
une assemblée de Kmtriya, pour s'interroger mutuellement, pour parler 
et pour disserter, il n’y avait personne qui fût mon égal. J’allais seul , 
sans pair ni compagnon, ayant peu de désirs, sachant me contenter de 
peu, réfléchissant sans erreur ni trouble, pratiquant parfaitement les 
défenses, en parfaite sanuldhi, ayant la sagesse parfaite, parfaitement 
délivré , parfait bahuçmta ^ ^ , ayant l'énergie parfaite. 

Je me souviens encontre que si j’entrais dans une assemblée de Brah- 
manes, dans une assemblée de maîtres de maison, dans une assemblée 
deÇramana, dans une assemblée des quatre Devarâja, dans une assem- 
blée des deva Trayastrirnça , dans une assemblée de Mâra, dans une 
assemblée de Brahma, pour s'interroger mutuellement, pour parler et 
pour disserter, j'étais seul, sans pair ni compagnon. Parmi eux, j’étais 
le plus vénérable et nul n'était de mon rang; j'avais peu de désirs; je 
savais me contenter de peu; je réfléchissais sans erreur ni trouble; 
je pratiquais parfaitement les défenaes; j’étais en parfaite samüdht; 
j'avais la sagesse parfaite; j’étais parfaitement délivré, parfait fo-wen; 
j'avais l’énergie parfaite. 

En ce temps-là, dans les huit sortes d'assemblées, j'allais seul, sans 
compagnon, grand protecteur de combien de créatures! Et les huit 
sortes d'assemblées ne pouvaient voir le sommet de ma tête ni n'osaient 
considérer ma physionomie. A plus forte raison, comment aurions-nous 
discuté ensemble? Et voici pourquoi. Ne voyant au plus haut des cieux 
•et panni les hommes, dans les assemblées de Mâra, de Cramana et de 
Brahmanes, personne qui pût réaliser parfaitement ces huit dhavma, 
hormis le Tathâgata, je demeurais sans leur parler. C'est pomtiuoi, 
û Bhiksu , il faut rechercher les moyens de pratiquer ces huit dharma. 
Ainsi , 6 Bhiksu , il vous faut vous adonner à cette étwle. « Alors les Bhiksu , 
ayant entendu les paroles du Buddho , se réjouirent et pratiquèrent respec- 
tueusement. 

Les trois sütra qui précèdent appa,rliennent à la série des 
Huitaines dans YFMitara cJiinois, Ils font partie de la sec- 
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lion de ce recueil et se suivent immédiatement dans Tordre où 
nous les avons donnés. Le premier et le troisième sont aisés à 
identifier : ce sont encore des prédications relatives aux trem- 
blements de terre et aux assemblées. Entre ces deux sütra s^en 
intercale un autre, nouveau, du moins en apparence, et qui 
traite des «huit pensées du grand homme». Wotre tâche peut 
donc se diviser ainsi : examiner d’abord les transformations 
qu’ont subies, avant de passer dans VEkottara chinois, les ser- 
mons sur les causes des tremblements de terre et les assem- 
blées, puis chercher l’origine <itla genèse du sùtra sur les «huit 
pensées du grand homme». 

Dans le texte de VEkottara chinois relatif aux tremblements 
de terre , fragment que pour abréger nous appellerons sùtra G, 
reparaissent un certain nombre de causes déjà énumérées dans 
le sùtra B des D^ha et Anguitara-Nikâya palis. La première 
cause est commune à B et à C. La seconde cause de B a pris 
en G un plus grand développement et s’est dédoublée pour 
former les causes ü et 7 . Les causes l ] , 4 et 5 du sùtra B sont 
devenues les causes 3 , 3 et 4 du sùtra G. Les causes 6 et 7 
de B ont complètement disparu dans G. La cinquième cause 
de G n’est autre que la huitième de B. Le sùtra G ne contient 
en définitive qu’une seule cause absolument originale; c’est la 
huitième et dernière : «Quand les créatures arrivent au terme 
de leur existence et que leurs mérites sont épuisés, alors les 
souverains des royaumes sont mécontents de leurs propres 
États et ils se combattent tous. Les uns succombent par manque 
de nourriture; les autres meurent sous le tranchant du couteau. 
Alors le ciel et la terre sont très ébranlés.» On trouve ici une 
image des visions apocalyptiques qui exercèrent une si grande 

M. Sylvain Lévi (/Vo/tf* chinoises sttr VJnde, BÆ.F.h.'-O,, 1906 ) p. 4i ©t 
suiv.) a étudié un certain nombre de ces apocalypses et montre que leur 
horizon géographique &*élend au delà des frontières de ITnde * jusqu en Asie 
centrale et ed Chine. 
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influence sur ic développement des idées et de la littérature 
bouddhiques dans les pays du Nord-Ouest de Tlnde et en Asie 
centrale. Cette particularité s’accorde assez bien avec ce que 
nous venons de dire do l’origine probable de i'Ekottara chi- 
nois. 

Dans cet Agatm, le sûtra sur les assemblées » est en voie 
de désagrégation. Le cadre de la prédication, c’est-à*dire l’énu- 
mération des huit assemblées, subsiste encore. Mais la présence 
du Buddha dans ces groupes divers n’a plus aucune raison 
d’étre. Les rédactions antérieures nous montraient le Tathâ- 
gata paraissant dans les assemblées pour prêcher la Loi aux 
dieux et aux hommes. Dans le texte de YEkottara chinois, le 
Buddha n’est plus qu’un personnage muet, tellement supérieur 
aux dieux et aux hommes, qu’il ne peut ni discuter avec eux, 
ni même leur parler. Sous cotte forme, le suira n’a plus grande 
valeur; sa disparition n’appauvrirnil pas sensiblement l’en- 
'Semble de lu doctrine. 

Oh se souvient de ses transformations successives. Prononcé 
d’aboixl àBbnmi. sans donnée numérique déterminée, il est 
plus tard transféré, à Vaiçâli et s’v cristallise dans la série des 
Fluitaincs. Le voici maintenant à ÇrâvasU, usé, ayant perdu 
te meilleur de sa substance, ne gardant guère qu’un élément 
purement formol : l’énumération des huit assemblées. 

Au premier stade, la raison d’être do la prédication est assez 
claire. Le Buddha n’a pas seulement voulu se saux^er lui-même; 
ü a voulu aussi sauver le monde. Mois la tradition la plus an- 
cienne le montre ne prêchant la Loi q\ie dans certaines villes 
de rinde orientale et ne convertissant qu’un nombre limité de 
disciples. Comment concilier l’ampleur de la lâche à accomplir 
avec les faibles moyens d’un prédicateur humain ? Le discours 
sur les assemblées résout la difficulté. Après avoir annoncé à 
Ànanda sa fin prochaine, le Buddha pr^évient en quelque sorte 
l’objection qu’on eût pu lui faire en lui représentant que son 
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œuvre était inadievée. li déclare qu*il s’est rendu miraculeuse* 
ment dans toutes sortes d’assi mblécs, qu’il s’esi mis à la portée 
des hommes et des dieux et leur a exposé la Loi, accorqplissant 
ainsi la tâche qu’il s’était lui-méme fixée. Sans doute ^ ces prO' 
diges.sont restés inaperçus, mais la faute eu est aux auditeurs 
mal avisés qui n’ont pas su reconnaître le Buddha dans la 
personne de celui qui leur pariait. Telle était dans ses grandes 
lignes la prédication primitive sur les assemblées. Quelque 
limitée dans l’espace que dût paraître la propagande de Çâkya- 
muni, elle montrait que cette ^iropagande avait été en fait uni- 
verselle. 

Dans le sutra de YEkottnra chinois, le Buddha paraît dans 
les assemblées et reste silencieux, ne trouvant aucun interlo- 
cuteur digne de lui. Celte nouvelle attitude peut donner une 
haute idée de la majesté du Buddha, mais elle fait perdre au 
récit sa signification profonde. Ce n’est pas qu’au temps où 
YEkottara chinois fut composé on fût moins persuadé de l’uni- 
versalité de la propagande du Buddha, mais il est probable 
que ce dogme trouvait alors à s’exprimer autrement que par 
le passé, La biographie de Çâkyamuni s’était enrichie d’épi- 
sodes nouveaux qui démontraient l’immense rayonnement de 
son action beaucoup mieux que ne l’avait pu faire auparavant 
le court sermon sur les assemblées. On racontait que Bhagdval 
avait opéré de nombreuses conversions jusque dans les pays 
au-delà de klndus^*^, qu’il était allé à Ceylan^'^^ et qu’il avait 
même monté chez les dieux pour leur exposer la Loi. D’autres 
récits, tels que celui du grand miracle de Çravaslï», tciulaieut 
à prouver que la bienfaisante influence du Talliâgata s’.était 
répandue sur le monde entier. ttBhagavat disposa tout de telle 


Voir, tlanh le Vinaya Mülasarvâstivàdin et les textes apparentés , Je 
récit des conversions opérées par le Buddha jiiscjue dans la vallee de I Indus 
{Jnurn, As., iî, p. 4^3 et siiiv.). 

Dtpavarf^m, H, t. 
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sorte, que le monde tout entier put voir sans voile celle cou- 
ronne de Buddhas, tout le monde, depuis le ciel des AkanMa 
jusqu’aux petils enfants . . 79 Dès lors, la prédication sur les 
assemblées n’avait plus autant qu’autrefois sa raison d’être. 
Elle parlait beaucoup moins à l’imagination que les prodiges 
auxquels nous venons de faire allusion; sa déchéance était 
inévitable. Elle paraît encore dans la série des Huitaines de 
VEkottara chinois; mais son sens primitif est faussé j elle n’est 
plus qu’une vague amplification de cette vérité banale que le 
Buddha n’a pas de pair et qu’il ^îst supérieur à tous. 

Il est probable que des influences locales ne sont pas res- 
tées étrangères à ces dernières transformations. Les discours 
sur les assemblées et sur les tremblements de terre, après 
avoir été prononcés à Bhümi, avaient été transférés à Vaiçfdï; 
VEkottara chinois les reporte à (Jrâvastî. Dans la même section 
de cet Agama, le sütra sur les «huit pensées du grand 
homme 9) est également rattaché à Lrâvaslï. Voici donc une 
série de traditions qui sont venues se grouper, pour lui faire 
honneur, autour de la capitale du Koçala. A une époque an- 
térieure, Vaiçâli, supplantant Rajagrha, avait exercé semblable 
attraction. Cette fois, le fait se produit en faveur de Çràvasli 
et aux dépens de Vaiçâlî. 11 semble que nous assistions a un 
déplacement progressif des traditions vers le Nord. 

Une remarque empruntée au même ordre de faits projelle 
quelque clarté sur les rivalités locales où Crawasli finit par 
triompher. Parmi les épisodes de la vie du Buddha, la scène 
du «rejet de la vie» est sans doute une de celles qui contri- 
buèrent avec le plus d’éclat à illustrer Vaiçàli. Dans le Pari- 
nirvàna-Sûtra des Mûlasarvâstivadin et le Mahâpnrmibbânn- 
Sutta^, le Buddha, énumérant les causes des tremblements de 
terre, cite en septième lieu le rejet de la vie par un Tathagata. 


0) Bumtour, Introduction, . p. t85. 
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Dans le sùtra correspondant de YEkottara chinois, celte cause 
est délibérément écartée. 

Ainsi les moines du Koçaia cherchaient à rabaisser les 
autres villes en même temps (ju’ils s’efforcaient de glorifier 
leur capitale. 4u succès de leurs tentatives, j’aperçois avant 
tout des raisons politiques. Lq SaddharmnsmriyupaslhâiUHSülra , 
(jui paraît avoir été rédigé dans les premiers siècles de notre 
ère, mont/’e les rois du Koçaia exerçant leur domination sur 
les grands royaumes do l’Inde orientale : Videha, Anga, 
Aihçu, Kaçi^^l Çravastï est alors la capitale de l’Est; Vaiçâli 
est tombée au rang de vassale. Inévitablement, le pouvoir tem- 
porel imprime son cachet aux croyances. Devenue métropole 
religieuse en même temps que capitale politique, (jravasti 
revendique une part de plus en plus large dans la légende du 
Buddha; elle s’ennoblit en associant son nom aux derniers 
épisodes de la vie du Tathagata. 

Entre l’énumération des huit causes des tremblements de 
terre et le discours sur les assemblées, les compilateurs de 
ïElwttma ont intercalé un sütra qui ne nous est pas complète- 
ment inconnu. Nous en avons déjà rencontré une partie dans 
le fragment du Parmirvàna-Sûirn des Mülasarvàstivâdin dont 
nous avons donné plus haut la traduction. 

En passant au village de Bhandagràma . le Buddha dit aux 
Bhiksu : r^^l îaut que vous sachiez. (leci est défense; ceci est 
fixité de la pensée; ceci est sagesse. Parce qu’on pratique bien 
les défenses, la fixité de la pensée dure longtemps. Parce 
qu’on pratique bien la fixité de la pensée, la sagesse pure peut 
naître. Parce qu’on a la sagesse, on peut être délivré du désir, 
de la colère et de l’ignorance . . . ^ Rapprochons de ce passage 

Cf. Sylvain Lé\i, Pout^ V histoire du Râmàyana, Journ, 1918, I, 
p. 71. 
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la prédication du. Buddha dans* le sùlra de VEkoUara sur les 
ççhuit pensées du grand homme?) : «Ô Anuruddha ! il te faut 
savoir. Quand les défenses des Bhiksu sont parfaitement obser- 
vées, on obtient la fixité de la pensée. Quand on a obtenu la 
fixité de la pensée, on acquiert la sagesse. Quand on a acquis 
la sagesse, on devient to-iren (^hnhttmita). Quand on est devenu 
lo-wen, on obtient la délivrance. . . » Dans les deux cas, le 
Buddha réunit par un lien logique les trois termes : défenses 
[çtlo], fixité de la pensée [samâdhi] et sagesse (^prnjm). Il 
montre que ce sont trois étapes* successives sur la voie de la 
délivrance. \/Ekottnrn chinois ajoute un élément nouveau : 
hahnvruUi , mais cetite addition tardive ne peut masquer l’iden- 
lilé foncière des deux prédications. 

Dans YEkoitnra chinois, ce qui fut primitivement le ser- 
mon de Bliamlagrâmff est intercalé dans un long récit oii parait 
à trois reprises une série de huit propositions appelées les 
çthuit pensées du grand homme??. D’où provient cette série 
répétée avec insistance ? On la trouve à la fois dans YAfiguttnra-^ 
Nikâyn pâli et dans le Madhyamn-igaitm traduit en chinois. 

Le sulra du Madhyamn chinois et le sutta de 
Y Atthnha-Nipntn Anguttara-Nilmija pali^^^ sont presque iden- 
tiques. Ils nous apprennent qu’Anuniddha, se trouvant seul au 
pays des Cet?''‘^K eut conscience des huit pensées (^aithmkakhn) 
du grand homme. Malgré l’éloignement, Bhagavat connut la 

Ci. Ang^uttaia Nikâyo , IV, |i. isaS et Madhymna-À^ama (Tnp. , éd. Toylwo, 
XII, 5, p. lOi'*). Il existe un** autre IraJuction très ancienne du 7 / 1 * sûtra du 
Madhyama-Agama. C’est le Fo-rhomM^-ua-lm-pa-nten-king ^ ^ ^ ^ 

^ S a® 563), traduit en i85, sous les fjaii postérieurs, par le 

ïue-tche ïao 

O) Anguttara-Nihàya J IV, p. aa 8 : . . Anuruddha Cclisu viharati Pâcïna- 

vainsadâye.» iWariAi/nnui chinois: tr . . . Anuruddha était a Tckc-l*i-cheou 

^ dans le bois de Eau-îlot ». Dharmanandi a transcrit au moyen 

de ta syllabe cheoy la désinence du locatif. Coli (‘si, dans ta ian{;ue classique, le 
pays d<‘ (]edi , dans la région de Jabatpur. 
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pensée d'Anuruddlia et, quand celui-ci vint aux li ux où résH 
doit le Buddha(^), le Maître choisit pour thème de sa prédica- 
tion les huit pensées dont Anuruddha avait précédemmeAt ou 
i intuition. Par l*effet de cet enseignement, Anuruddha devint 
Arhat. 

Ce récit fournil la charpente du sutra correspondant de 
l'h'/fotiûra chinois. Certaines parties ont été raccourcies, 
d autres sq sont développées; mais le fond est resté le même. 
Dans VAriffNHmri pâli, Anuruddha est d’abord au pays des Ceti\ 
lilücollnra le fait voyager ftaux lieux où demeurèrent les 
quatre Buddha Dans Vlilcottara chinois, Anuruddha, par- 
venu auprès du Buddha, pose une question h laquelle le 
Maître répond par une stance qui tnanque dans les autres 
sources. Puis le Buddha énumère les étapes sur la voie de la 
délivrance à peu près dans les mêmes termes (ju’à Bhanén- 
fçrâtua , d’après le Vinaya des Mfilasarvastivâdin. Ce passage 
fait complètement défaut dans les autres sûtra sur les ffhuit 
pensées du grand hommes. La suite de la prédication est sem- 
blable dans les trois textes. Toutefois, dans VEhoUara. la fin 
du sûtra est moins développée que dans le Madhyawn chinois et 
Wihgutlnra pâli. 

En somme, dans YEkotlara traduit en chinois, le sutra sur 
les «huit pensées du grand homme se compose de trois élé- 
ments : i" une partie commune à ce sutra et aux deux textes 
parallèles du ^ffdhynnin chinois et de i Anguttnrn pâli; la 
prédication sur les étapes de la vie morale prononcée à Bhanfhf 


AnguUara-I^tkàiia , IV, p. 228 . tr . . . Bhaffava Bhajjgesu viharali SaijiMi- 
imaragirc Bhesakajavano Mijjadâ\e.T’ Madhynfna chinois : rr . . . le Buddha voya- 
geait à PVA-W/icow ^ , à la montagne du Crocodile || , au bois de 

Frayeur *f|jj , à l’ennitage dos Cerfs.') Ici encore, Dharmanandi a transcrit ia 
désinence du locatif. La traduction «bols de Frayeur)» correspond à un ofigiT 

nel Bhifotiaka au Ijtm de du jiali. r » i / n 

Sur le pays où demeurèrent les quatre Buddha, cl. 7. .1., 1 91 1 , ili 

p. âqB, note J. 
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gfwna dans le Vinaya des Mûlasarvastivadin , 3 ® une stance 
destinée à mettre en relief cette idée que les « défenses v sont 
supérieures à audition t). 

Avant de rechercher les raisons pour lesquelles ces éléments 
divers se sont juxtaposés, il convient d*observer que la prédi- 
cation sur les étapes de la vie mqrale ne s’est pas ajoutée 
comme un ornement accessoire au siilra dont elle fait partie 
dans YEhitara chinois. Elle en est au contraire le noyau, l’elé- 
menl central auquel les autres parties se sont ensuite agrégées. 
On peut s’en convaincre en conpparanl la disposition des sütra 
ihms Y Aiiffultara pâli et YEkoltara chinois. 

Dans YAhguUnm-Nikâya . YAuhavilnkltn, le Parisa et le 
Bhümicâln-Sulia font naturellement partie de la série des Hui- 
taines, mais le premier est très éloigné des deux autres. 
V Atthavitakha est le 3 o® de YAtthakn-Nipâta : le Parisa et le 
Bhümicâla sont respectivement les 69® et 70®. La proximité de 
ces deux derniers sutta s’explique aisément : tout deux ont été 
tirés en même temps du Mahâparinibbâaa pâli où ils sont éga- 
lement voisins. 

Dans YEkotlara chinois, les sütra correspondant au Bhümi- 
câla et au Parisa-Svüa sont respectivement les 5 ® et 7' de la 
42 * section. Entre eux s’intercale un sütra qui répond dans 
l’ensemble à Y Atihavitakka-SuUa, Celte disposition semblerait 
étrange et, pour mieux dire, inexplicable, si nous n’en avions 
déjà rencontré ailleurs uncé bauche. Dans le Pauinirmna-Sülva 
des Mülasarvastivâdiii, le Buddha énumère à Vaiçâli les huit 
causes des tremblements de terre, puis il prononce à Bbanda- 
grâma le discours sur les étapes de la vie morale et à Bhoga- 
nagara le discours sur les assemblées. Les compilateurs de 
YEkoiiara chinois ont reproduit ces trois sermons dans le 
même ordre. J’en conclus qu’ils les ont tirés d’un ouvrage qui 
avait conservé le plan du Parinirvàna-Sûtra des Mùlasarvâstivâ- 
din. Dans YEkottara chinois, le sutra sur les ç?huit pensées du 
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(p*and homme n n’a de commun avec le Nirmne^Sütra des Mûla^. 
sarvâstivâdin que le discours sur les étapes de la vie morale* 
(Je discours est donc l’élément fondamental auquel les** autres 
parties du sûtra se sont ultérieurement superposées. 

Il y a d’ailleurs des raisons de penser que cet élément lui- 
même n’est pas des plus anciens dans le récit du dernier voyage 
du Buddha. Il présente une parfaite unité logique, un rigou- 
reux enchaînement des idées, qui font généralement défaut 
dans les textes sacrés du Bouddhisme primitif. On ne trouve 
,rien de pareil dans la fameufee prédication sur les quatre 
vérités saintes, ni à plus forte raison dans des énumérations 
arides comme celle des conditions de prospérité des Vrjiens^^^ 
L’insertion du discours de Bhandagrâma dans l’ilinéraire du 
Buddha devait être assez récente à répo([ue où fut composé le 
PnrimrmnaSûtra des Mulasarvâstivadin. Il s’y rencontre en 
deux endroits : d’abord à Kotigrâwn comme complément de la 
grande prédication tur les quatre vérités saintes, puis dans le 
village de lihnntja. Son succès dut êire rapide et brillant, car, 
dans le Mahàparinlbbâm-Sulla , il est déjà cité à tout propos : 
à Hdjagaha, à AmbaJaUhkâ . à Nàlnndâ, à Kotigàuia, à Nàdika, 
nu verger d\imbapâh, à Khandagmm et dans chacun des villages 
entre Vesâli et Pâvâ, A Bhantjagâma , l’énumération des étapes 
de la vie morale est même donnée trois fois de suite sous des 
formes peu différentes. 

MAHÂl*\niNIBBÂNA-Sl!TrA, IV, 

^ 2. Alors Bhagavat s’adressa aux Bliikkhii en ces termes : fft^est pour 
n’avoir pas compris et réalisé quatre conditions, 6 Bhikkhu, qu’il nous 
a fallu, vous et moi, errer si longtemps, marcher si longemps sur le 
pénible chemin de la transmigration. 

Quelles sont ces quatre ? La noble droiture . . . , la noble méditation . . . , 
la noble sagesse. . . , la noble délivrance. . . Quand la noble droiture, 

Cf. Mahâpartnibbana-SuUa , I , S 4. 

3 () 
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à Bhikkhu, est comprise et réalisée; quaod la noble méditation est com- 
prise et réalisée; quand la noble sagesse est comprise et t*édlisée; quand 
la noble délivrance est comprise et réalisée, la soif d'étre est anéantie, 
la cause des renaissances est supprimée et il n'y a plus de naissance.» 

S 3. Ainsi paria Bhagavat. Et quand il'eut ainsi parié, lui le Maître, 
il dit derechef ; 

Droiture, méditation, sagesse, suprême délivrance, 

Telles sont les conditions (dfMfuma) réalisées par GoUima, le 

[glorieux . 

liC Buddha, les ayant pénétrées^ fit connaître la Loi {dhamim) aux 

|Bhikkhu.‘ 

Le Consolateur, le Maître qui a l’œil (divin), est paisible. 

SA. La encore, pendant qu’il séjournait à , Bhagavat fit 

aux Bbikkhu ce large exposé de la lioi : fr C’est la droiture. C’est la mé- 
ditation. (?est la sagesse. Pénétrée par la dioiture, la méditation est 
féconde et prospère; pénétrée par la méditation, la sagesse est féconde 
et prospère; pénétrée par la sagesse, l’âme est totalement affranchie de 
toute confusion, de la confusion du désir, de la confusion du devenir, 
de la confusion de l’erreur, de la confusion de l’ignorance 


Ainsi 5 dans le seul village de lUumdti, le Buddba énumère 
à trois reprises les étapes de la voie du salut : deux fois en 
prose et une fois en vers. Le troisième exposé est identique 
à la prédicalion de Bhmdagrfwta dans le Vinaya des Miila- 
sarvâstivâdin^-^. Il faut admettre qu’il est le plus ancien des 
trois. Mais pourquoi, rayant répandu tout au long de l’itiné- 
raire, l’avoir présenté sous trois formes dans le même lieu? II 
semble que ce soit principalement pour des raisons de symé- 
trie, de parallélisme. A Pâtnlijmtra, à Kütl. le discours sur les 


('J Cf. MahâparitMàna-Suffa , Irad. Rhys Davibh, S, H, of ihn Bnddhittlê, 11, 
p. i3i ot H. OjLDBKBKitG, Lf ïïuddhü^ Irûd» par A. Foogher, p. 990 . 

Rf^marquons cepcjidatit que le Vinaya dt's Miiiasarvâstivâdin n énumère 
que trois a[rah : désir, colère et id^norance , tandis que le Pîgha paii présente 
à la même place une série de quatn* à»m>é ; désir, devenir, erreur, ignorance. 
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étapes de la vie morale est précédé d une autre prédication qui 
contient un élément numérique nettement défini. Le çuccès de 
la nouvelle doctrine obligeait à la présenter de la même façon 
que les dogmes plus anciens et que les vérités les plus sacrées. 
Le sermon de Bhandftfrmmn fut donc remanié sur le modèle de 
la grande prédication de KoU. En ce dernier lieu, Bhagavat 
avait énoncé les quatre vérités saintes, puis une stance sur le 
même sujet, puis enfin la doctrine de la voie de la aélivrance. 
A Bhaf^dagrâma, on fit de même. Les quatre étapes de la vie 
morale furent énumérées, précédées de la phrase tradition- 
nelle : « Quelles sont les quatre ? w et ornées chacune de l’épi* 
ihète arif/a qui rend plus frappante entorc l’analogie avec les 
quatre vérités (^arlya-nacca^^^y Puis on ajouta une stance ana- 
logue à celle de Kotl et on conserva en troisième lieu l’exposé 
ancien sans donnée numérique. On réussit ainsi à présenter 
une doctrine en vogue sous la même forme que les dogmes les 
plus sacrés, sans se soucier du peu de vraisemblance qu’il y 
avait à faire dire au Buddha trois fois la même chose. 

On se décida pourtant par la suite a supprimer l’un des 
trois exposés; mais, comme il arrive généralement, ce fut le 


Mahàpantnhhânn-Sulta , II, *2 : 

rrCaiunnain hhiktliave ariva-saccanani ananijlK)rlha appalivodlia evain idain 
dighant addlianaiii sandbaviUin ^alll^î^^ita^ll maman (’eva ttimhaLan ca. Kata- 
mosaiii catumiana? Üukkliahsa hliikkliavc ari>a-f*accassa anaouhhodbâ appal/i- 
vediia evam idaiii digliam addliânain handhâvitaiu ^anl^»a^itam maman c’cva 
tiimhâka/j va, y) 

Et plus loin, IV, ‘2 : 

ffCatunnani bliikkbavo dbammànani anaüul)odhâ appalivodliâ evam idain 
digham addbanam aandhôvitani ^aiasaritaiii niaman c eva lumhakafi ca^ Kata- 
ntesaiu catunnaiii? Ariyassa bhikkhave siiassa ananubhodhà appativcdhâ evam 
idain digham addhânaiii sandhâvitam samsaritaip maman c’eva tumhâkan 
ca. . . ^ 


1/iiifliience du premier texte sur le second est évidente. 
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plus ancie'n qui disparut. Dans le Ta-pan-nie-p mhkmg, dont la 
rédaction est, nous l’avons vu^*^ sensiblement postérieure à 
celle dm Maliâparinihbàna-Svtla , le Buddha passant au village 
de Khanda énumère les quatre étapes de la vie morale 

et prononce une stance sur ce sujet comme dans le Mahàpari-- 
nibbùna pâli (IV, S a et 3). Mais le troisième exposé sarïs don- 
née numérique a disparu 

Avec le sutra de YEhottara chinois nous atteignons un nou- 
veau stade de la réflexion théologiqué. Jusqu’alors la droiture 
n’était présentée que comme la'premièrc étape sur la voie qui 
mène à la délivrance. Dans YEkottara chinois, l’idée s’exprime 
que la droiture est le meilleur moyen d’obtenir le salut. Il ne 
s’agit plus seulement de la priorité des défenses; on alfirme 
leur supériorité; et c’est pour étayer celle allirmalion que le 
court sermon de Bhandagrâma s’entoure de nouveaux dévelop- 
pements. 

Dès le début du sutra, Aniiruddha pose nettement le pro- 
blème : ç^De ces deux cpnditions {^(Ihanua)^ dit-il, défenses 
{nia) et audition laquelle a le plus de valeur??? La 

question est d’une importance capitale, et il est probable 
qu’avant d’être définitivement tranchée elle fut longtemps 
débattue dans l’Eglise. Par « défenses?? (nln)^ on entendait 
l’observation exacte et continue des règles de la discipline. 

Audition?? signifiait la connaissance de ce qui a été 


Voir supra : Le» Slaacrs de lamealalion , Journ. 1». , iiiui-jujii i cj 1 8 , p. 1 1 . 

On lit dans notre texte 11 semMe qu’il faille rorriger le M*cond 

caractère et lire Le caractère irh*a ^ , régulièrement employé f)our tran- 
scrire la syllalK» da^ est facilement confondu avec t^on 

‘L’évolution que nous retraçons ici est analogue, par certains côtés, avec 
celle des sîitra sur les tremblements de terre et sur les assemblées. Le Hhûmi- 
câlor-SîUra se présenta d’abord seul , sous sa forme la plus ancienne; puis il fut 
accompagné d’uhe autre rédaction plus moderqp (|ui lînit par évincer la pre- 
mière. D’autre part , le Parisa-Sütra n’a cHé pourvu (ju’assez tard d(î l’élément 
numérique qui lui faisait priiuitivemenl défaut. 
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entendu, des paroles du Maître, des sûtra. Pe ces deux mé- 
•ihodes, laquelle est préférablv^ et conduit le plus sûrement à 
la délivrance ? Ce f)roblème dut susciter d*ardentes controverses, 
car il s’agissait du plus noble but que pût se proposer un dévot^ 
et derrière les thèses rivales le prestige dVn des plus grands 
saints était en cause. On va voir, en effet, sur ce nouveau ter- 
rain, se poursuivre le conflit entre partisans et adversaires 
d’Ananda.. 

Dans le Mnhàpnrimhhàna-Sutta et le ParimrvânaSütrn des 
Mulasarvâstivadin, c’est Ànanda qui reçoit les derniers ensei- 
gnements du Maître. D’autre part, les récits du premier 
concile attestent tous que, sans lui l’assemblée des Ârhat 
n’aurait pas pu fixer le texte des sütra. Ce disciple avait donc 
au plus haut degré !’« audition», la connaissance de ce qui a 
été entendu, et c’est pourquoi, dans la liste des primautés, il 
est signalé comme étant trie premier dos bahvçruta^^h. C’est 
là sa supériorité par rapport aux Arhat eux-mêmes; mais il a 
aussi SOS faiblesses. N’étant pas entièrement dégagé des pas- 
sions, il peut tomber dans le péché. Le récit de ses fautes 
s’étale au plein jour dans les grands Nirvâna-Sütrn et prend un 
développement considérable dans les récits du premier concile. 
La physionomie d’Ananda tendait à se fixer sous un double 
aspect : supérieur aux Arhat en ce qui concerne l’audition , il 
leur est inférieur quant à la pratique des défenses. 

Dès lors le*débat sur la valeur respective des défenses» et 
de I’r audition » était un autre aspect du conflit entre partisans 
et détracteurs d’Ananda. Proclamer la supériorité du bahmriitn, 
c’était glorifier Ananda. Par contre, déclarer que l’observation 
des défenses est le meilleur moyen de faire son salut, c’était 
admettre implicitement l’infériorité d’Ananda et lui préférer 
TArhat accompli et sans défaillance. 


<0 Cf. Anguttara-MLaya f I, i4, h. 
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Nous'avons déjà montré, à propos des stances de lamenta- 
tion, qu’après avoir considéré Ananda comme le plus éminent* 
des chanteurs du Nirvana, on finit par lui préférer Anu- 
ruddha, le type de l’Arhat accompli. Parallèlement à cette 
évolution , le sûtra de l'Ekottnra nous révèle les progrès de la 
théorie sur la supériorité des défenses. Dans l’ancienne liste 
des étapes sur la voie de la délivrance, on introduit au der- 
nier rang la qualité de bnhnçnita pour montrer quelle dérive 
des trois premières. Le Buddha proclame que les défenses 
sont ce qu’il y a de plus sublime; et pour insister sur cette 
idée, il en fait le sujet d’une stance. Anuruddha s’exprime 
sans ménagement 'sur- le compte de certains «auditeurs» : 
«Parmi les «auditeurs», dit-il, il en est qui n’observent pas 
complètement la discipline ; ceux-ci s’écartent tous de la voie 
exacte et ils ne sont pas d’accord avec la discipline.» (les 
paroles ne sonnent-elles pas comme un blême à l’adresse des 
bfihvfriiUi et d’Ananda, leur représentant le plus illustre? 
Apparemment, ce n’est pas sans dessein qu’on les a placées 
dans la bouche d’Anuruddha. Enlin, le choix de la série des 
«huit pensées du grand homme» pour encadrer l’ancienne 
prédication de lihanfinfp'âmti trahit lui-méme l’intention de 
glorifier Anuruddha et de le pousser au premier plan. 

Qu’au bosquet des arbres ràln, pendant les instants so- 
lennels qui précèdent son Nirvana, (lakyamuni s’entretienne 
de préférence avec Ananda, c’est là un fait p'cimordial qui 
montre la prééminence d’Ananda dans les premiers siècles 
de l’Eglise. Dans le sûtra tardif de ÏEkoltara chinois sur les 
«huit pensées du gçjnd homme», le choix de l’interlocuteur 
du Buddha n’est pas moins significatif ; Anuruddha lui-méme 
provoque la décision qui fait triompher sa cause et humilie 
son rival. 
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* 

« -1 

Résumons, en tâchant de les coordonner, les véauUats acquis 
au cours de ces recherches. Les uddâna nous ont permis d« 
remonter à une époque où le royaume de Magadha était la 
citadelle du Bouddhisme. A ce stade, que nous pouvons 
appeler «ère de Râjagrha», le récit du dernier voyage du 
Buddha sp composait cssentieilement d’une série de discours 
(jue Bhagavat était censé avoir prononcés en cours de route 
et (jui étaient rangés dans 1 ordre décroissant de leurs éléments 
numériques : à Râjagrha, discours en 7 et (i points; à Pâ^- 
liputra, discours en 5 points; à Koti, le.s quatre vérités saintes ; 
à Bboganagara, les trois causes des tremblements de terre; à 
Pâvâ et près de la rivière Kakutstbâ, les deux transfigurations 
et les deux offrandes de nourriture. Il n’était guère alors ques- 
tion de Vaiçâlï que pour mentionner le dernier regard jeté sur 
elle par le Maître et peut-être aussi la réception du Buddba 
par la courtisane Ambnpàh, 

La diffusion du Bouddhisme dans le pays de Vrji marque 
le début d’une seconde période. Vaiçah acquiert dans l’Kglise 
une influence puissante. Elle prend à son compte, en leur 
donnant un tour original, un certain nombre de traditions 
qui jusqu’alors étaient localisées ailleurs. Un épisode nouveau 
(le la biographie du Buddha’, la scène du rejet de la vie», est 
également sikié à \ aiçâlï. Les théologiens introduisent dans le 
récit des paroles de blâme à l’adresse d’Ânanda et une théorie 
nouvelle sur les étapes de la vie morale. L’ordre primitif des 
discours de Çâkyamuni est troublé par l’adjonction de prédi- 
cations en huit points. Tous ces traits, qui caractérisent la 
période de Vaicâlï, sont beaucoup plus accentués dans le 
Mahàparimhhàm-Sntia que dans le Parnnrmna-Sûtra des Müla- 
sarvâstivâdin. . 

Enfin, la foi nouvelle se répand dans de nouveaux pays et 
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s’iiicnd jusqu’au pied de THimalaya. L’opulente cité de (jràvasli 
s’ennobh't à son tyur, en attirant sur son territoire un grand 
nombre de légendes et de scènes édifiantes. Sous l’influence 
de ce nouveau courant, le récit du dernier voyage du Buddha 
se désagrège et quelques-uns de ses éléments, transportés vers 
le Nord, sont finalement recueillis par les compilateurs de 
YFÀoU/ira-4gnnw sanscrit. 

(4 stupre.) 
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LE iOYAU 

D’HAROÙN AR RACHÎD. 

Dans un des derniers contes de la traduction des Mille et 
me Nuits de Galiand, intitulé : Histoire de Gogia Hassan 
alhabbal<‘^, il est question d’un gros diamant trouvé dans le 
ventre d’un poisson et qui donnait de la lumière dans l’obscu- 
rité. Gette pierre extraordinaire est achetée par un joaillier qui 
la paye cent mille pièces d’or. Le khalife Harotïn , qui s’est fait 
raconter cette histoire , déclare que ce diamant est passé dans 
son trésor. 

Or Mas'oûdî dansles Prairies d'or (VII, 3 7 6) nous rapporte 
qu’Haroûn ar Rachid avait acheté quarante mille dinars un 
rubis, ^1 qui brillait la nujt comme un flambeau : 

placé dans une chambre où il n’y avait pas de lumière, il 
l’éclairait de *ses feux. On l’appelait djabalî, Je serais 

tenté de corriger en ou plutôt en le faisant dériver 
de habbâl «cordier», nom du métier qu’exerce Hassan dans 
le conte. Ce serait donc «le rubis du cordier». Mais d’autres 
auteurs et Mas‘oûdî lui-même, dans le Tatibîh, écrivent djabalj 


Voir Chauvin, Bibhographip des ouvrages arabes, i. VI, 3i (Les Mille et 
une Nuits, n® aoa, Habbal)? Le texte arabe primitif en ©«ît, si je ne me 
trompe, encore inconnu. 
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c’est-à-dire «montagne», et M. Carra de Vaux, dans la traduc- 
tion de ce dernier ouvrage , rapproche ce nom de celui (pii est 
donné à un diamant célébré, conservé jusqu’à nos jours, le 
Koâh-i-iwûr, en persan «montagne de lumière»^*). D’ailleurs, 
Dimichki nous apprend qu’on donnait le nom de djabnl 
« montagne » à tout rubis gros ou petit 

Un auteur contemporain de Mas'oûdt nous rapporte un 
autre récit d’après le grammairien Kisâï, qui déclare le tenir 
du khalife lui-méme. C’est Ibrâhîm ibn Moubammad al Baïhakl, 
dont M. Schwally a publié récemment le KkAh ni mahUiu wnl 
mn»ntr'i^^\ C’est un passage fort curieux dont le début a été 
reproduit par Damiri dans son livre des Ammau.r, oii on ne 
l’attendait guère, et Rogers Pacha puis Sauvaire l’ont utilisé 
pour l’histoire de la numismatique. 

Risâi*''* rapporte en effet qu’il était entré chez le khalife, 
alors que celui-ci avait entre les mains un dirbcm tout nouvel- 
lement frappé et qu’il lui avait appris l’origine de la frappe 
des dirbems à légendes musulmanes. Je renvoie à la traduc- 
tion des auteurs anglais et français que je viens de nommer 
pour celte partie du récil et je passe à la seconde''”. 

Le khalife dit : «Qu’on m’amène le trésorier»; celui-ci s'étant pré- 
senté ; «Apporte-moi , lui dit-il , la moutaffiie. » Le trésorier lui apporta 

Maqoudi, Lp fAvve de Vavm-lmemeul, Papis, 1896, p. ^167, noto 1* 
M. Carra do Vaux donuo cetlt* indication d’après réclileur (de (iot'je); mais 
dans l’édition (p. H6/Î, 1. 9) celui-ri n’en parle pas. 

Cosmoipaphte , éd. Mehren, S«int-Pétoi*hlK>ur{v , 1866, p. 61; Irad. 
Mehren, (]oponho(ruo, Paris ot Leipzig, 187/1, p. 6g. Jl s'agit de ce qu’il 
appelle : ü'-Tfr!-'' ^ 51 ! qui* Mehren traduit : escarhoucle. 

Giesseii, J. Ricker, igoâ. 

Paihakt, cd. Schwaü), p. /igH. 

Sauvaire, Numismnfupie et Metrohffie mmulinane» (dans Journ, ostat. , 
7* série, t \IV, 1879), p. /i 8 o-/i 85 , qui cite E. T. Roi.ers, Glas» a» a material 
for gtandard coin wetffhls, London, 1878 [— Numismadc Chronieley New 
Sériés, XÜI, 81-82]. 

Baihaki, p. 5o2 ,1. 18. 
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une bourse, dans laquelie était un anneau .(orné) d’un mbist 
qui respiendiss«fti comm«‘ un flambeau. Il «lit au serviteur : 
ff Pose-moi cela sur le dirhem qui est dans ta main et qu’il soit à la por- 
tée, ^t^Xiu de mon doigt.» Puis il (me) dit: tr Connais-tu c^*ànneauV 
— Non, Sii’e», répondis-je. Il dit alors: ftlje roi des Turcs fit une incur- 
sion au temps d’Aboii Mousiim contre Samarçande, dont le gouver- 
neur s’appelait Sablh ibn Ismâll. Avec ce roi des Turcs était un général 
du roi de Chine qui lui était cher et occupait une haute position , équi- 
valente à celle d’héritier présomptif, dont il l’avait honoré à cause 
d une alliance de parenté. Il était à la tête de 70,000 hommes. Or 
iSabîh iJin Ismâ'îl triompha de l’armée turque, la battit, s’empara de 
tout ce qui s’y trouvait et fit priscftinières toutes les troupes. Parmi les 
captifs était le général chinois et il portait cet anneau à son doigt. 
Sabîh le lui enleva et l’envoya à Abou Mousiim, lequel l’envoya à 
Aboû-PAbbâs (le khalife) qui en fut grandement émerveillé. Il fit 
appeler pour l’examiner joailliers et experts, leur demandant quel en 
était le prix, mais ils ne purent le déterminer. Il fut déposé dans son 
trésor où il resta jusqu’à sa mort. Quand on retira tout ce qu’il y avait 
de joyaux et d’objets précieux dans son trésor pour les metto en vente, 
cet anneau fut retiré et rais à l’encan. Ai Mansour (le khalife) et 'îsâ 
ibn Mousé se portèrent acquéreurs et surenchérirent , si bien qu’ai Man- 
sour alla jusqu’à quarante mille dinars. Comme il brûlait de l’aclieler, 
la surenchère de Isa contre lui l’irrita ; mair. Isa , voyant son exas|>é- 
ralion, cessa d’enchérir et al Mansour l’acheta quarante mille dinars. 
Que penses-tu d’uiic chose qu’ai Mansour payait d’un tel prix, alors que 
le dirhem avait plus de valeur que n’en a le dinar aujourd’hui? L’an- 
neau resta dans son trésor jusqu’à l’avènement d ai Mahdî, qui l’en retira 
(‘t m’en fit don, de préférence à (mon frère) al Hâdî, cela parce qu’il 
avait fait proclamer al Hâdî héritier présomptif, et en compensation de 
ce titre (<pii m’était enlevé) il me donna cei anneau avec d’autres objets. 
Or al Hàdî, à sou avènement, me réclama cet anneau; je refusai; il y 
mit de l’opiniâtreté et m’envoya Sa'id ibn Salm al Bâhili pour m’inviter 
(à me rendre auprès de lui). Sachant le but de l’invilation, je pris 
l’anneau que je retirai de mon doigt ; arrivé au milieu du pont, je dis 
à Sa’îd : rr Regarde cet anneau» ; puis je le jetai dans le Tigre. Sa îd alla au 
palais et informa de ce que j’avais fait al Hâdî, qui envoya des plongtmre 
à l’endroit où je l’avais jeté. Malgré des recherches acharnées, iis ne 
purent le trouver. Devenu souvemn à mon tour, j’envoyai des plon- 
geurs qui le ramenèrent, et le voici maintenant en ma possession.» H 
ajouta.: «r‘AIÎ, ne t’ai-je pas fatigué de l’histoire de res riches*scs? Je te 
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donne, en échange de l'attention que tu m'as prêtée, cinquante mille 
dirhems.fl La somme me fut présentée. • 

On rapporte, en outre, que cet anneau passa à al Mêmoûn, qui le 
donna à (sa femme) Boûrân, fille d'ai Hasan ibn [Sahl (surnommé) 
Dhoû-r riyâsatein. II passa ensuite successivement à al Mou'tasim, à al 
Mou tazz el à ai Mousta'în qui le fit graver. Après lui , chaque khalife y 
fît graver son nom, si bien qu’il pei'dil beaucoup de sa valeur. Il est 
aujourd’hui chez le khalife al Mouktadir billah. 

Ces derniers détails sont confirmés par Mas'oûdi qui écrivait 
peu après Baïhakî, car il dit qu’ai Mousta'în fit graver en a 48 
son nom sur le chaton, (jok, qu’on le vit sous al Mouktadir, 
puis qu’il disparut. 

Comme on le voit, Baïhakî ne donne pas iVhnnd, en sorte 
que l’authenticité du récit attribué à Kisâi est fort douteuse. 
Il semble que c’est à ’époque d’al Mousta 'în , quand il tira le 
fameux joyau du trésor (d’après le récit de Mas'oûdî), que so 
forma la légende, (^est précisément vers cette époque, 
qu’on peut placer l’apparition du cycle légendaire d’Haroûn 
arfiacliîd, cycle qui, adapté à l’iiistoire persane de Chahrîar 
et de Chéhérazade, a alimenté la première version arabe des 
Mille Pt une Nuits. Je me demande même si cette anecdote du 
joyau perdu, puis retrouvé par un pécheur (ou plongeur), n’a 
pas été le point de départ de ce cycle. 

De Goeje a donné, dans le Glossaire qui accompagne son 
édition de la Chronique de Tabari, d’autres références sur le 
joyau de la montagne (». r, Je traduirai la Version de Ta- 

barî^^l qui diffère sur quelques points de celle de Baihakî tout 
en s’en rapprochant plus que cel^î de Mas'oi'idi. Le récit est 
donné comme venant de Yahyâ ibn al Hasan ibn 'Abd al 
Kbâlik, (|ui le tenait de Mouhammad ibn Ilichâm al Makh~ 
zoûmî^*'*^ Comme Yahya , souvent cité par Tabarî, est appelé une 

Ed. de (roeje, lü, 602 , 1. 1 1 et suiv. l^Vst la pins ancienne; Ya'koûhi el 
Dînaweri n’en parient pas. ^ ‘ 

Ce personnage m'est inconnu; Tabarî ne le cite qu’en cet endroit. On 
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fois p^r lui (111, 5 () 8 , I. ig) onde maternel de Fadl ibn ar 
Rabi , sans doute le vizir moi't en ‘îo 8, 11 faut admettre que 
Mouliaïnniad ibn Hidiâm était contemporain d’Haroûn ar 
Rachîd. Quand ar Rachid arriva à la culée, ^^5^, du pont, il 
appela les plongeurs et dit : «Al Mahdi ip’a donné un anneau 
«acheté cent mille dinars, appelé la moùîa^ne. J’entrai (un 
«jour) chez mon frère (al Hàdi) l’ayant au doigt. Je pris congé, 
«mais Soulaîrn al Aswad me rejoignit sur la culée (Au pont), 
«me disant : Le chef des croyants t’ordonne de me donner Tan- 
«neau, et je le jclai à cet eridï^)il.?? Les plongeurs obéirent et 
le retrouvèrent, ce dont il se réjouit fort,’? 

Tabari dit plus loin (IlL 16A7, 1 . 7) qu’ai Mousla'în con- 
servait dens ^on trésor deux anneaux, Tiin appelé ni hourdj «la 
tour ?? , l’autre ni djnhnl « la montagne ». Ce dernier est-il le même 
que celui qui se trouvait dans le trésor des Fatimides d’Egypte 
lors de l’inventaire fait par ordre de Salâh ad dîn, en 567 ? 
Ibn al Alliîr(XI, ûk i,I. -lo) en parle d’après un témoin oculaire, 
qui l’aurait })esé lui-même : « La montagne de rubis pesant dix- 
sept dirberns ou dix-sept inithkals^*L » Ibn Tiktakâ nous apprend 
qu’ai Mouktadir distribua à son entourage toutes les belles 
pierres de son trésor, parmi lesquelles était le chaton de rubis 
qu’Haroûn ar ftachîd avait acheté trois cent mille dinars 
On peut supposer qu’il fut ac([uis plus tard par les khalifes 


n«‘ poul le ronfmidn' aver iVmir oumavYade de œ nom, mort en 136 (IV 
bari , Il , j 833 , L 10). PeuMln* était-ce pelit-fils. 

Le lïiitlikàl uiut 2 fl carats. Le poids serait doue do fwH carats. Mais 
réquivatonce donnée ici entre le dirhem et le mithkâl rend le calcul incertain, 
le poids du dirhem étant très variable. 

^2) Frtk/tn. éd. Ahiwardt, 3 o 5 -, Irad. Amar, f\fnj. \ 1 . \mar cite Ibn Khalii- 
k»in, qui lui-même cite Ibn al Mbîr. Son texte porte : (Wustenfeld, 

fasc. XII, p. ^48; n" 850 ; éd. de Boûlâk, 11 , 5 o 6 ); aussi de Slane, lY, A99, 
traduit-il : erstrin/î of rubis'?. (iCtte erreur de lecture a passé dans le folk-lore 
haut-breton, d’après c<î ({ue nous dît M. SéhiHot d’un ruban de diamants dont 
la lumière était égaie à celle*de plusieurs lampes (Revue de» Traditim» popUr 

laireSf XXII [19^7]» p* )• * 
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fatioiides* Toot h ûfésôr de ces derniers fut vendu et nous ne 
savons ce qu est devenu iefeoMU rubis 

En résumé, nous avons quatre versÉOtOS* Tabarî dit qu’il 
fut acheté par al Mahdt cent mille dinars et donné à Haroân; 
Baïbaki, quil fut remis par Aboù Mouslim à Aboû*-rAbbfts, 
puis acheté quarante mille dinars par al Mansoûr et donné par 
al Mahdia Haroûn; Mas'oùdt, qu’il fut acheté quarante mille 
dinars par Haroûn; enfin Galland, qu’il fut acheté „cerit mille 
pièces d’or (ou dinars) par un joaillier et acquis par Haroûn; 
il ne dit pas a quel prix. Les dmu premiers mentionnent l’an- 
neau jeté dans ]o Tigre et retrouvé par les plongeurs sur l’in- 
dication d’Haroûn’; le troisième n’en parle pas; le quatrième 
le fait venir également du Tigre, mais par 1 mtermédiaire du 
poisson pris par le pécheur. Baihaki est le seul qui fasse* 
remonter cet anneau jusqu’à un général chinois ; Mas'oûdi dit 
que, dans son livre intitulé AIMâr az lamân, il en a parlé a 
propos des anneaux des rois sassanides, ce qui semble in- 
diquer qu’il avait été jadis en la possession d’un de ces rois; 
mais il n’est pas assez explicite pour que nous puissions 
l’aflirmer. 

Sur l’anneau retrouvé dans le corps d’un poisson, ü y a 
tout un folk-lore^'^l L’histoire de Polycrale de Samos est connue 
de (|uiconque a fait ses humanités. Je voudrais rappeler en 
quelques mois la légende de Salomon, telle qu’elle a été 
recueillie par les Musulmans. Un jour qu’étant^ au bain il a 


Voir ODCore Dimichki (texte, 86 Irad., 102), qui dit que ce rubis 
a}>peié la montagne p<*sait 1 inithk.ils et <iemi et avait |)ayé {Mir Haroûn 
ar Rachid quatre-vingts mille dinars; o'HKaflBioT, Biblwtkàque orientale, 
S Haroûn el Raschid , qui cite £bn Schohuah ; Reinxuü , Monumenlê m'obet . . . 
du duc de Bheas , 1 , 138, qui cite dllerbelot; Chauvin , BthL arabe , V, 167 ; etc. 

Voir la bibliographie de Chauvin (Mille et une Nuits ^ 11** 10). Ce uVst 
d^aiileurs qu*une des formes du thème très répaudu de Tanneau perdu (gêné- 
râlement dans une rivière, un puits, eit.). La ballade du Plongeur de Schiller 
en est la variante la plus célèbre. 
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reliré son anneau, un démon s’cn empare, se fr;it passer pour 
le roi lui-méme, dont il a pris le visage et d( at ii a, acquis 
toute la puissance par la possession de cet anneau. M^s il se 
trahit, le vizir Asaf le démasque ; il s’enfuit et laisst tomber 
l’anneau dans la mer. Or Salomon, chassé v-omme imposteur, 
est réduit à se mettre au service d’un pêchîar, qui un jour lui 
donne un poisson qu’il a pèche. (]e poisson a avalé l’anneau ; 
Salomon]/; retrouve, et avec lui son trône et sa putfijauce**^ 

Il me semble qu’il y a dans cette légende plus d’une ano^ 
logic avec ce que nous connaissons du cycle folk-lorique 
d’Haroûn ar Ilacbid. Les Mille cl une Nuits ne parlent nullement 
d’on khalife réduit à se faire pêcheur par nécessité, mais 
clics mettent très souvent HaroAn en relation avec les pê- 
cheurs. Une fois même, il accepte de jouer le rôle d’ap- 
prcnli pécheur'-) ; une autre fois, il échange ses vêtements 
contre ceux d’un pécheur et, sous ce déguisement, s’amuse à 
vendre du poisson'-»'. Il achète à un autre son futur coup de 
fdet et y gagne un coffre qui coritienl une femme coupée en 
morceaux'^). D’ailleurs le thème de la pêchn bizarre est fré- 
quent dans les Mille et une Nuits. C’est un vase de cuivre où 
est enfermé un génie rel)elle depuis dix-huit cents ans'-’' ; ce 
sont des poissons de quatre couleurs differentes qui sont des 
hommes enchantés'"’': trois singes vivants'"'; un homme de la 
mer également vivant'"'; trois Maghrébins, dont deux morts 
et un vivant''**. Le vulgaire poisson y est exceptionnel. 

Voir, par exouiplc, Tha'alibî. httat at anbiyd (cd. du Caire, i3aù Hcij., 
M. i8a). Le récit est attribué à Walib ibn Mounabbili. 

(*) Cbaiivi!*, Btbhografhte. Mille et une A«u«, n" >90- 

(’) Ibid., n” 58. 

(*) Ibtd., n" 3oa. 

(« Ibid.,n’b9h. 

(0) Ibtd., n" aaa. 

(’) Ibid., n* 190. 

W iéid.,n'>3. 

(•' Ibid., n" ihb. 
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Si on admet ia liaison de ce thème avec celai du khalife 
pécheur, ne peut-on supposer une légende originaire dont nous 
n’avons aujourd’hui que des déhris et qu’on retrouvera peut-être 
un jour ? Gomme Salomon , Haroûn , devenu pécheur par néces- 
sité (ou par amusement), aurait péché un poisson contenant 
l’anneau qu’il avait perdu (ou jeté). Ge serait le point de départ 
du cycle qui , on le sait , raconte surtout les déguisements du 
khalife et les diverses aventures qui en résultent- Telle est 
l’hypothèse que je soumets à ceux qu’intéresse le folk-lore. 

L’origine de cette légende, qui ne serait qu’une adaptation 
de celle de Salomon . viendrait de la fameuse pierre conservée 
dans le trésor des' khalifes et qui en fut tirée par al Mousta'în, 
l’an «J 48 de l’Hégire'*'. 

P. (Casanova. 


Les iiKliccitioiis rhroiioluglques qui* foiiniissenl les Mif/e ef uhv \uiti sont 
voisines de cette date, comme Ta montré M. Oeslruj». Voir l'analyse de son 
mémoire par Gaîtier {Mémoire» de rjnsHfut français d'archèoloirte orienlah du 
Caire, t. XXVII, p, j5i). 

Sur les pierres lumineuse^', j’ai réuni un certain nomhrt* de notes quo jc 
publierai plus tard. 
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Kdwartl G. Prowne. Materials for tue siodi of lut Bini nsnaww, comptled. 

Ganibrjd|ref laivcrsUy Press, 1918; 1 vol. in-ia, xxiv- 38 o pages; nom- 
hrcMiscs illustrations hors texte. 

Voir une nouvelle religion eclore au milieu du xix* siècle, lors du 
plein développement de Tesprit scientifique; constater ses progrès et en 
retrouver l'influence dans les pays les plus divers, au cours du xx% ce 
n'est pas un spectacle banal ; on conçoit aisément que les gens réfléchis 
s'en soient vivement préoccupés. Au début, le Bâbisme est une réforme 
de l'islamisme appropriée aux mœurs et coutumes de la Perse, et destinée 
probablement à n'en jamais sortir ; remplacé par le Béhôisme, sa seconde 
transformation, il devient une soile de religion universelle pouvant, à 
raison du vague de ses dogmes, s'appliquer à toutes les croyances, être 
admis par toutes les pensées : sa proclamation d'une paix universelle a 
le mérite de séduire les âmes simples et de résisler aux démentis que 
lui donnent les faits. Le savant professeur d'arabe à l'Université de Cam- 
bridge, M. E. G. Browne, s'est depuis longtemj )8 acquis une renommée 
étendue par ses^ études et ses publications relatives au mouvement 
d’idées créé par le Séyyid ‘Alî Mohammed le Bâb; s’il n’a pas été le 
premier à le faire connaître , il a du moins puissamment contribué à en 
approfondir les principes et à en suivre le progrès. Aussi avons-nous lu 
avec un intérêt croissant les Malerials^ copieusement illustrés, qu’il 
vient de livrer au public, et oii nous trouvons de très intéressants détails 
sur les péripéties qui ont marqué diverses phases du prosélytisme bâbî. 

Mîrzâ Mohammed Djawàd de Qazwîn a écrit en arabe un opuscule, 
resté manuscrit, relatant la biographie de Béhâ-oullab, le schisme qui a 
suivi sa mort, et l’histoire de la propagande béhâïe aux États-Unis. La 
ti-aduction en anglais de cet ouvrage forme la première section du a-ecueiL 
On y lira avec un intérêt nouveau comment un Libanais, Ibrâhîm 
Georges Khair-oullah, né h Bbaradoûn le 11 novembre iSiq, perdit 
son père à l'âge do deux^ans, fut placé par sa mère au Collège d'd- 
Bistânî a Beyrouth d’oii il passa au Collège Américain pour ^’y livrer à 

Hi 
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l’étude de la médecine. Au cours d’un séjour en Egypte qui dura vingt 
et un ans, il fil la connaissance de feu Hâdji Abd-oul-Kérîm de Téhéran, 
béiiai de marque, dont les entretiens firent sui‘ son esprit une inlpression 
assez profonde pour que, dix-huit ans plus tard, il se déclarât adepte 
' )n vaincu des nouvelles doctrines. Appelé en Amérique par la nature 
des affaires dont il s’occupait, il se fixa à CJiicago, qui devînt le centre 
de sa prédication. Appuyé par une société, la Bahà*i Puhlishing Society, 
et sur un journal , Bahai News , paraissant tous les dix-neuf jours pour 
rester fidèle au nombre fatidique adopté ])ar le Bâb , il ne tarda pas à 
grouper autour de lui un assez grand nombre de fidèles; si dans l’ancien 
monde on est assez sceptique pour qu’une nouvelle religion ne puisse 
guère espérer de succès , il n’en est p^s de même du nouveau monde : 
ceux que les dogmatismes enseignés ne satisfont pas , se tournent avec 
faveur vers des importations exotiques qui leur paraissent renfermer une 
plus grande part de vérité. Aussi, à ce point de vue, rien de plus curieux 
que de lire les lettres adi*essées à l’auteur par M"" A. H. de Brooklyn 
(New-York) en 1 898 , à l’occasion de l’enseignement donné à ses auditeui^ 
par le médecin libanais , ftrratis pro 1 )eo d’ailleurs , l’exercice de sa pro- 
fession suffisant à son entretien matériel : on y voit le programme de 
ses leçons, et l’on peut juger de la méthode employée pour faire com- 
prendre à des adeptes d’éducation anglaise ce qu’est une révélation 
pensée en langue persane. 

troisième section est occupée par une bibliographie des ouvrages 
imprimés parus depuis le dfîrnier catalogue dressé par l’auteur et des 
manuscrits récemment acquis pour les bibliothèques publiques. Viennent 
ensuite la reproduction j)holographique , la transcription et la traduction 
de trois documents relatifs à l’interrogatoire subi à Tebrîz en i8â8 par 
le Bâb, en présence de l’héritier présomptif, gouverneur de la pro>incc 
de l’Adherbaïdjân , Nâçir-eddîn Mîrzâ, peu de temps avant son avè- 
nement au trône de Perse. Ces pièces ont été communiquées par 
M. Hippolyte Dreyfus, bien connu du public par ses recherches sur 
le Béhâisme. Un léraoignage inétlit sur la persécution de 1869 nous 
est apporté par la cinquième section, qui ronlienl la traduction en 
anglais de la copie manuscrite d’un article paru dans quelque jouirai 
allemand ou autrichien , basé sur une lettre écrite en 1 862 par le capitaine 
von Goliinoens, officier autrichien au service de la Pei’se, et communiqué 
par la veuve du D" Polak. Ce capitaine fut pris d’un tel sentiment 
d’horreur en étant témoin des châtiments cruels infligés aux sectaires , 
qu’il donna sa démission. ' 

Quand les Bâbîs, fuyant devant les poursuites dont ils étaient l’objet 
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devant les tribunaux canoniques de la loi musuliçane ~ les seuls que 
connaisse encore la Perse — se furent réfugiés à Bagdad , sur le terri- 
toire de l’Empire ottoman , la proximité de la frontière ne laissa pas de 
causer des inquiétudes au gouvernement du Chàh, qui enti^eprit une 
campagne diplomatique en vue de faire interner les sectaires dans des 
contrées pfus éloignées, et qui réussit à obteuii leur internement à 
Andrinopie, Deux documents relatifs à ces n^ociations , communiqués 
par M. A.-L.-M. Nicolas, consul ^le France à Tiflis, forment la matière 
de la sixième section. La persécution d3 1888-1889 à Ispahan et dans 
les viliage'fe voisins de Sè-dih et de Nédjef-Abâd, celle de 1891 à Yezd, 
sont l’objet des récits publiés dans la section suivante. 

MîrzA Yahya, Çobh-i Azal, successeur du Bâb désigné par lui-méme, 
mourut à Famagouste dans l’île de Chypre le a 9 avril 1919. Le récit 
de ses obsèques, écrit par son fils Rizv^ân 'Alî, ainsi que d’autres 
informations émanées de M. IL G. Lukach, auteur du livre The Fringe 
ofthe Fast, est contenu dans la section VIII. Le chapitre suivant donne 
la liste généalogique de cette famille originaire de Noûr dans le Mazan- 
déran d’où sont soiiis les deu\ princqmux protagonistes de la prédica- 
tion bâbîe, Çobh-i Azal et Béhé-ouHah. Un extrait de ïlhqdcf cl-Iîaqq, 
ouvrage polémique d’Aqa Mohammed Taqî de Hamadan, expose, pour 
les réfuter au poini de vue de l’orthodovie chi'ite, les principales affir- 
mations émises par le Bâb. La onzième et dernière section donne le 
texte, avec une traduction partielle, de poésies dues à la fameuse 
Qourret-el- Am , la première femme persane (|ui adopta il’enthousiasme 
les idées du Bâb sur la suppression du voile et des autres entraves 
apportées k la vxe féminine par l’islamisme, et qui fut victime du fana- 
tisme souleNc par les idées rétrogrades où se complaisait alors la 
majorité des Persans; on y trouvera également deux poésies de la 
com])Osilion de Nabîl de Zarand. 

Une introduction contient ipielquos renseignements complémentaires 
qui ne sont pas â dédaigner sur 1 intérêt politique que présente, au 
point de vue persan, le mouvement bâbî-béhài, ainsi <[ue sur rensei- 
gnement moral de Béliâ-oullali et sur l’avantage (pi’offre ce mouvement 
d’idées pour comprendre l’histoire du développement des religions en la 
voyant, pour ainsi dire, se constituer sous nos yeux. Parmi les fac-similés 
photographiques de documents donnes hors texte, on remarquera avec 
curiosité le programme du centenaire de la naissance de Béhâ-oullah, 
céléliréà Chicago, kV Auditorium Hôtel, par la Biihai Assemhly, du 10 
au 19 novembre 1917, avec projections cinématographiques. 

Le texte persan des poésies publiées suggère quelques observations. 

Hi. 
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P* 343 , premier vers ; bien que le texte imprimé JU Iffi 

soit rigoureuseàient conforme h la photographie, la prosodie n’en est 
point sans reproche; le mèli*e motaqân^b exige que l’on corrige, confor- 
mément au troisième vers, qui est coimt : l^U 1 ^? «f Viens, 

6 échanson , faucon royal des victoires! « — P. 344 , ligne 6 , .jjuaiu est 
une correction ; elle n’est. pas heureuse; le fac-similé porte nettement : 

^ Rends-moi évanoui comme Moïse 

par ta lumière?»; allusion à Qoi\, vu, 189 . — 1. i3, pour 

est une forme vulgaire oii le ^ prohibitif conservé devant la seule 
9 ' personne de l’impératif (sing. et pi.) disparaît devant l’emploi ana- 
logique de la simple négation ^ . — P. 345,1. 7 , : il semble 

qu’il faille lire ^^Cx. . — P. 355. Le mètre de cette poésie est w-v. — 
répété quatre fois. — P. 356, 1. 9 , (pour ) donne un 

iidfet métrique de trop ; il frfut lire . 

Cl. Hüart. 
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ET NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


FONDATION DE GOEJE. 

Communication . 

1. Le Conseil de la Fondation, n'ayanl subi aucun changement 
depuis le mois de novembre 1917, est compose^ comme suit : MM. C. 
Snouck Hurgronje, president; M. Th. Houtsma, T. J. De Boer, K.Kuiper; 
etc. Van Vollenhoven, secrétaire-trésorier, 

2 . Sont encore disponibles un certain nombre d'exemplaires des 
trois ouvrages ]Mibiies par la Fondation. La vente de ces ouvrages se fait 
chez l’éditeur E. J. Bi’ill à Lcyde, au profil de la Fondation : N® 1. 
Reproduction pholograjihique du manuscrit de Leyde de la Hamâsah 
d’ai-Buhturî (*909), au prix de 96 florins hollandais; N® 2. Le Kitdb 
aUFàkhir d’al-Mufaddal, publié par G. A. Storey (1 91 5 ), au prix de 6 flo- 
rins ; N" 3 . Streitschrift des Gazdli gegen die Bdiinijja-Sekte , par 1 . Gold- 
ziher (1916), au prix de /i, 5 o florins. 

• 

3 . Le Conseil espère que la publication de l’ouvrage de M. C. Van 
Arendonk sur les origines de la dynastie Zaïdite du Yémen, annoncée 
depuis deux ans, mais retardée par des circonstances imprévues, aura 
lieu dans peu de temps. 

A. Le Conseil publiera ensuite deux autres ouvrages : Bar'Hebraeus* 
Book of the Dove, togeiher with some chapters ofhis Ethikon, par M. A. J. 
Wensinck, et une étude do M. 1 . Goldziher sur ¥ Histoire de Vinterpré- 
talion du Qoran édition augmentée des conférences tenues par l’auteur 
à Uppsala en 1918). 



A70 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE i9\8. 


PÉRIODIQUES. 


The AsiAtic Review, Ociobcr 1918 : 

H. A. R. , . The Montog^i Report [on lodian Gonstitutional Reforma]. 

— E. IL Parker. The new President of the Cliinese Republic. 

— J. PoLLEJi. The Home Rulc Problem : 11. H. ihc Aga Kliap’s Vision 
of a grealer India. — 0. Novjkoff. A few Decds aiready forgotleu of 
the Emperor Nicholas II. — F. P. Marchant. The Gecho-Slovaks in Rus- 
sia and tho Brilish Déclaration. — ffîÎASsANDRAw. The Medievalism of 
India, or the Dualism of Hindu Life. — F. A. Edwards. The early Kings 
of Axuin. — 1). A. Wilson. Rangoon. — F. H. Tirrell. Military Notes. 

— J. B. Penmnoton. The laie Maharajah Scindia’s \iews about British 
Ride and Railways in India. — G. Waddell. Biiddhism in Anthology 
and Art. 

Bnlletin de l’École française d’Extrême-Orient, t. XVllI : 

N® üî. NoM Péri. Les femmes de Gâkya-Muni. 

N® 3. Henri Maspero, Études d’histoif*e d'Aunam, IV-VL 
N® A. Gapitaine Silvestrk. Los Thai blancs de Phong-Tho. 

Epigraphia Indice, t. XIII, fasc. S-y ; 

e 

15. J. F. Fleet. Some Records of the Rashtrakuta Kings of Maikhed. 

— 16. S. V. Venkatesvara, Gonjeeveram copper-plate of Vijayadianda- 
gopaladeva, A. D. 19.91-*^. — 17. L. D. Baunett. Thana piales of the 
lime of the Yadava King Ramachandra, Saka 1 19 A. — 18. *1X1 . B. (îarde. 
Three copper-plutes of the time of the Ghahamanu Kelhana. — 1 9. 
G. Ramdas Pantülu. Siddhanlam plates of Revendra varman, the 196 tli 
year. — tiO. L. 1). Barnett. Gagaha plates of Govindrachandra of Kanauj , 
Samvat 1199. — T. A. Gopinatha Rao. Srirangam plates of 
Madhava-Nayaka , Saka-Samval i.3A3. — 22, L. D. Barnett. Two 
Grants o*f Venkaputil, Saka i5o8 and i536. — 23, L.D. Barnett. 
Vemavaram Grant of Allaya-Venia Reddi, Saka i366. — 24, K. Rabia 
Sastri. Akkala-pundi Grant of Singaya-Nayaka , Saka-Samvat 1390. — 

25. Sien Konûw. Talegaon copper-plales of Érishna-Raja, Saka 690. 

26. IUdha Govinda Basak. Silimpur stone-slab Inscription of the lime 
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of Jayapala Üeva. — 27. HiniNANDA Sabtri. Coppej*-pIate Ingeriplion of 
Govindachandra-Deva, Samvat i .86.-28. L D.B^imETT. Inscriptions 
at Narendra. — 29. L. D. Babnett. Kalas Inscription of the Rashtrakuta 
Govinda IV, Saka 85i. *' ^ J 

Journal of tho American Oriental Society,.!. XXXVHï , fasc. 3 : 

E.W. Hopk.vs. The Backgiom d of Totemism. — W. H. Worrell: 
The Démon of Noonday and somo reialed Ideas. — T. J. Meee. A 
votive însmpliou of Ashuihanipal (Bu. 909). — E. II. Bvrne. 

Easterners in Genoa. — J. B. Nies. A Pre-Sargonic Inscription limestone 
Irom \\arka. — W. F. ALniyciiT. Ninib-Ninurla. — B. Laüfbr. 
Edouard Chavannes. 

Le Monde oriental,!. XII, fasc. ; * 

O. Besciiek. Et-Ta'âlihî, Man gàha anlui i-nnitrih uhersctzl. — ^ 

K. B. WiKLUîSD. La])skt -mk- [Le groupe -mk- en lapon]. 

— k. V. Zetterstéen. En ny svensk olVersatlning al Tusen ocli en nati 
[Une nouvelle traduction suédoise des Mille et une Nuits]. 

The Moslem World , Oclober 1 9 1 8 : 

S. M. ZwEviER. The Molnlization of Prayer. — F. Davje. The Patience 
of Saints. — Be[)ort ; Whal Chrislianity niay add to Islam. — 
T. 11. Weir. Was Mohammed siiicen*? — S. M. Zwemer. Animistic Elé- 
ments in Moslerp Prayer. — T. B. Heald. Moslems in the Caucasus dur- 
ing the War. — IL B. Calkins. Mohamniedans and the Unseen Presence. 

— A Mecca Paper én the Education of VVomen. — Yr Shao Chai. A 
Chinese Mosicni Tract. — P. W. Harrison. Al lUadh, the Capital of 
Ncjd. 

Hivista degli Studi Orientali, t. VII, fasc. 4 : 

E. Cerülli. Canti e jirovcrbi somali nel dialetto degli Habiir Auwal. 

— A. Zanollï. Sentenze ed aueddoli altribuiti a Menandro dalla tra- 

dizione gnornologica armena — E. Cerllli. Testi di diritlo cousueludi- 
nario dei Somali MaiTèhûn; — Di alcune presunte consonanti neî dialetti 
somali. — C. Firlam. Di una raccoita di Irattali astrologici in lingua 
siriaca. ^ 

BoUv^tmo, Lingue e letteralure iiido-iraniche ; A, Baluni. India. — 

L. Bonbiu. Persiano. 
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T*oungPao, Octobre et Décembre 1916 : 

B. Ladfkr. Loan-Words in Tibetan. — H. Cordie». Sur une traduc- 
tion latine inédite du Tchoung Youtig; - U suppression delà (iompagnie 
de Jésus et la mission de Peking. 

Nécrologie, H. Kern, G. M. H. Playfair, W. A. P. Martin, J. Tobar, 
R. Jeannière, par H. Gordier. 

Mars et Mai 1917 : 

B. Laufer. La mandragore. — G. Mathieu. Le système musical. — 
H. CoRDiBR. Le christianisme en Clyne et en Asie centrale sous les 
Mongols. 

Nécrologie, Éd. Chavannes, A. Marre, par H. Gordier. 
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SÉANCE DU g NOVEMBRE 1918. 


I^a séance est ouverte à 4 heures et rlemie, sous la présidence de 
M, Senart. 

Étaient présents ; 

MM. UuART et CoRDiER, vîce-^ésidenls ; Allotte de la Foÿe, Argham- 
RADLT, Basmadjiar, Bigarré, Bogrdais, Bodvat» Casanova, Danon, 
Dupont, Ferrand, Finot, Gaudeproy-Demombynes, Mayer Lambert, 
Macler, Meillet, Przylüski, Sidersky, membres. 

Le procès-verbal de la séance du lo mai est lu et adopté. 

M. le Président fait Téloge de M. Guimbt, récemment décédé, et rap- 
pelle les services rendus à nos études par notre regretté confrère , pen- 
dant de longues années. 

M. SiDERSKY ajoute à Téloge de M. Guimet quelques souvenirs per- 
sonnels. 

Est élu membre de la Société : 

M. Henri Maspero, professeur à TÉcole française d'E\trérae-Orient, 
présenté par MM. Sbnart et Gordier, 

Les ouvrages suivants sont offerts à la Société : 

Par M. CoRDiER, au nom de l’auteur, M. Hoo Chi-tsai, Les Imses cmi- 
ventionnelles des relations modernes entre la Chine et la Russie; 

Par M. Finot, an nom de l’auteur, M. Meillikr, le Catalogue de la 
bibliothèque royale de Luang-Prabang ; 
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Par M. SiDERSKY, le tirage à part de sa Note sur la rhronologie sama- 
ritaine; 

Par M. Basmadjun, las cartes de TArménie et de la Cilicie qu'il 
vient de publier. 

. • 

Les membres sortants de la Commission du Journal sont tous réélus. 

M. le Président, après avoir donné communication d'une lettre du 
Ministère de rinstruclion publique, relative à l’ordonnancement d'un 
trimestre de subvention , annonce à la Société que, sur la proposition de 
M. Finot et jinvec rassenliment de M. le Gouverneur général de l'Indo- 
chine, PÉcole française d’Extréme-Ofient lui fait don d’une collection 
de manuscrits laotiens: des reincrcienienls sont votés. H donne ensuite 
des détails sur l'installation, qui se poursuit, des bibliothèques Ciia- 
V\NNES et B\rth. 

M. Archambault, continuant son étude des monuments calédoniens, 
J signale des caraclèi*es qui auraient une valeur phonétique; leur clas- 
sement serait basé, dans plusieurs c^s, sur les nombres sacrés, tels que 
sept et douze, et présenterait des analogies avec le proto-égyptien. 

M. SiDERSKY fait une communication sur la date de la destruction du 
temple de Salomon, laquelle eut lieu dans^a 19' année de Nabuebodonos- 
sor. soit en 586 avant J.-C. Deux passages bibliques (II Ihis et Jérémie)^ 
racontant réxénemenl dans les mêmes tenues, sont d’accord sur l'année 
et sur le mois, mais difïerent entre eux sur le quanlièlrne du cinquième 
mois; le 7*^ jour, suivant II liais; Je 10® jour, suivant Jérémie, Un passage 
de Flavius Josèplie signale que le second temple de Jérusalem fut délruil 
par les Romains, le 1 0* jour du mois Loüs ( Ab des Juifs) , exactement à 
la date oii fut détruit le premier temple par k*s (lhaldÇens, date qui 
s'accorde avec le livre de Jérémie. M. Siderskv estime qu’il y avait dans 
les textes bibliques primitifs des lettres de l’alphabet archaïque pour 
représenter les chiffres, et que le 10 {jod) et le 7 (zain) pouvaient se 
confondre facilement, giAce à leur ressemblance. 

M. Danon fait une observation au sujet de la date du jeûne, qui avait 
lieu le 9® ou le 1 0® jour. 

M. Casanova étudie les diverses variantes *d’un récit légendaire sur 
une pierre du mineuse, la fameuse montagne, que possédait Haroùn ar- 
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^chtd , qu il jeta dan» le Tigre et qui fut retrouvée par des pécbeun. 
11 monb-e qu’il est inspiré de la lég» ndemusnimane "de Salomon et rai’il 
Mt j^t-étre le point de départ des contes des Milh et um ISuite ou le 
khalife se déguise en pécheur. Le thème du d^nisement w*' sentit 
ensuite dévelojtpé et aurait donné naissance an cycle bien connu, 

• 

Après une discussion à laquelle prennent part Danok, GADDaraoï- 
Dbmohbvnes et Basmadjian, la séance est levée k 6 heures. 


ANNEXE Al) PBOCÈS-VEBBAI.. 


DATB DE LA DESTBI'CTION DU TEMPLE DE SALOMON. 

Le ileulérograplie biWicjue, relatant la deslruclion du temple de Jéru- 
salem par ordre de Nabiicliodonosor, d’une rédaction identique dans les 
deux pesages et qui est certainement l’œuvre d’un seul autour, présente 
cependant de petites variantes dont d convient de lecbercher l’origine. 

Voici les deux pssages parallèles de l’Ancien Testament : 


II RotHy XXV, 8-9 

N’n c’nn*? nysüa '©•'Onn cnnai 
nje; niüyvwn njü 

pNltiaj K3 “733 'l'jD tSNJISISi 
; D'''7E?T!'' '733"l‘7» ISi’ 

. . . .mn''"n''3'PN 

Le septième Jour du cinquième 
mois, la dix-n<*uvîème année du rè|jne 
de Nélnicadnelsar, roi de Balolone, 
Néliiizaradan, capitaine des ijardes, 
serviteur du roi de Bahvlone, entra 
dans Jérusalem. Il lit brûler le temple 
de rÉlernel .... 


JcVm/c, MI, ia~i3. 

x'n ünnb -jiWM ’ü'Dnn ennsi 
1‘7d‘? n:c’ müyycrn àiic? 
pK')n3J N3 '?33"l‘7t: 73Xm313J 
P'33"l‘?D 'JE»’? 7Dy D‘'n3a"3') 
mn^-no-nK : aPüiTs 

Le dixième jour du cinquième mois, 
la dix-neuvième année de NéJiucad- 
relsar, roi de Babylonc, IVébuzaradan , 
capitaine des f|ardes, au service du roi 
de Babylone, entra dans Jérusalem. Il 
lit brûler le temple de l’Hllernel 


Sans nous arrêter à l’orthographe du nom du roi babylonien, appelé 
(avec rech) dans les livres de Jérémie et d’Ezéchiel , ce qui 
se rapproche de Nnàu’-Knduru-Uissur des inscriptions cunéiformes, alors 
que les livres des Bois et des Chroniques l’appellent (avec 
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tioim), sans doute par suite de quelque déformation; sans insister da- 
vantage sur la petite différence dans rénumération de ta qualité du capi- 
taine des gardes Nébuzaràdan crsei viteur du roi de 

Babylone», «au service du roi deBabylonew, soit 

littéralement : crqui se tenait devant ie roi de Babylone«), variante 
littéraire n'affectant pas le sens de la phrase , il y a lieu de remarquer 
cependant la différence dans la date indiquée. Les deux passages sont 
d'accord sur l'année, la div-ncuvicme de Nahuchodnossor (586 avant 
J.-C.), ainsi que sur le mois, le cinquième (le mois Abu, commençant 
le 8 août); mais ils diffèrent entre eux sur le quaniieme du mois : le 7' 
jour (i 4 août), selon le livre des Rois; k 10^ jour {iq août), selon le 
livre de Jérémie. Etant donnée runiformité de la rédaction dans les 
deux passages bibliques mentionnés plus haut, n'ayant évidemment 
qu'un seul auteur (prohablement, le prophète Jérémie), la différence 
constatée ne peut avoir pour origine qu'um» erreur de copiste. Et poui*- 
tant cette différence de date a donné lieu à l’instilulion , chez les Carattes, 
d’un double jeûne, le 7' et le 10' jour du mois d\ih de leur année reli- 
gieuse, en souvenir de la destruction du premier tem]>le de Jérusalem, 
cependant que les Juijs ne connaissent que le jeûne du y d' Ab, en 
souvenir de la destruction du second temple par les Romains (en 70 
après J.-C.). 

n nous paraît intéressant de rechercher laquelle de ces deux dates 
devrait être considérée comme la plus exacte. A cet effet, nous avons 
le précieux témoignage de Flavius Josèphe {Guerre, livre VI, chajntre 
IV, 5 , soit XXVI dans la version d’Arnauld d’Andilly), lequel s’exprime 
ainsi : 

Lorsque Titus se fut retiré dans Antonia, il résolut d'altd(|U(‘r , le lendemain 
au matin, dixième jour du mois Lom (rifiépa A «ou (jltjvôs)^ le Umiple 

avec toute son armée. Ainsi on était à la veille de ce jour fatal auquel Dieu 
avait depuis si longtemps condamné ce lieu saint a être*' brûlé , aprè-. une 
longue révolution d’années, comme il avait été autrefois en C(‘ meme jour par 
Nabuchodnossor, roi de Babylone. 

Le, mois de Lous mentionné par le célèbre historien est le nom syro- 
macédonien du mois lunaire babylonien Abu, le cinquihie mois de 
l’année lunisolaire de la Bible, que certains traducteurs avaient confomlu 
avec le mois d’août de l’année julienne. Or, la conjonction astronomique 
de ce mois lunaire a eu lieu le a 6 juillet 70, à 4 heuics et a minutes, 
au méridien de Jérusalem. La lune ayant élé alors près de son périgée, 
avec une latitude boréale de 3 “ 1 \ l’apparition de la faucille a dû avoir 
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lieu le soir du même jour, soit envii-on 1 6 heures après la conjonction , 
de sorte que le premier du mois coïncidait avec le lendemain juillet, 
et que c’est le 5 août suivant, le lo Loiis, que le ten^plefut incendié 
par les Romains. Il est infiniment probable que, par suite du siège de 
Jérusalem, le Sanhédrin ne fonctionnait pas régulièrement et que le 
nouveau mois, n’ayant pas été proclamé otïiciellement le 27 jtfiHet^‘\ 
n’avait commencé que le lendemain 28 juillet, de sorte que le mois Ab 
des Juifs était en retard d’un jour sur le mois Lotis des Syriens. Le 5 
août, jour de la destruction du temple était donc le 10 Lom (des 
Syriens) elle g Ah (des Juifs); voilà pourquoi la synagogue avait 
institué le jeune du 9 Ab, jour de deuil en souvenir de ce triste 
événement • 

C'est donc, suivant Flavius Josèphe, le 10” jour du cinquième mois de 
la ig‘ année de Nnhuckodnossor que fut détruit le premier temple de 
Jérusalem , ce qui s’accorde avec le passage de Jérémie cité plus haut. 

passage du livre des Itois est donc erroné. 

L’origine de l’erreur doit être cherchée dans le fait suivant. On sait 
que dans les textes anciens les nombres étaient représentés jiar des 
lettres de l’alphabet, suivant l’usage des peuples orientaux, y compiis 
les Grecs (exenqile : Ptolémée, dans sou Almagesie); que, dans les textes 
bibliques, le mol ffsepl’’ (H Koh) y était représenté par {zam 

phénicien), et le mot adixw [Jérémie) y était marqué par ^ {jod 
phénicien), deux lettres de l’alphabet archaïque qu’on peut facilement 
confondre, à cause de leur ressemblance. Un copiste du passage de 
Jérémie, ayant pris la lettre 2 pourunz^am, soit par inattention, soit 
que le petit trait» du milieu y était quelque peu effacé, y a substitué 
la lettre ^ dans le passage du livre des Hois, et ces deux lettres 

La proclamation officielle du nouveau mois, le 3 o* jour de la lune, était 
faite par le pré«ldenl du Sanhédrin, après la réception réglementaire des 
témoignages de deux personnes ayant vu la nouvelle lune. En l'absence des 
lémoins, la proclamation n'avait pas lieu et le nouveau mois ne commençait 
que le lendemain. (Maïmomdk, Sanctijicalion des nouvelles lunes ^ chap. i.) . 

A propos de rinslitulioii rabbinàpie du jeune du g dà, notre savant 
confrère M. A. Danon nous signale le passage suivant du Talrnud babylonien 
(Taamfh, a 9 fl) : 

nnn imK3 pnr '•) iüh 

R. Johanan a dit : Si j’avais été parmi les rabbins de la génération d’alors, 
je ne l’aurais institue (le jeùjfe) que le 10 (d’Ab).» 

Cette déclaration confirme notre thèse. 
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archaiquos, exprimanl des chiffres, ont été remplacées dans la suite 
par les mots (au septiètne jour) et (au dianème jour) 

dans les deux passages, bibliques cités. 

I). SlDSHSKY. 


SÉANCE DU 13 DÉCEMBRE 1918. 

Ija séance est ouverte à A heures et demie, sous la présidence de 
M. Huàkt, remplaçant M. Senart, empêché. 

Etaient présents : 

MM. Thirbau-Danoin , sccréuiire; Alfaric, Allotte de la FiiVe, 
Archambault, Basiia1)jian , Bigarré, Bourdais. Bouvat, A.-M. Boyer, 
Paul Boyer, Casanova, Danow, Ferrand, Finot, Gaudefro\>Demombyne 8, 
CiiESELER, Meillet, Moret, Przyluski, Sidkrsky, membres. 

Le procès-verbal de la séance du 8 novembre est lu et adopté. 

Est élu membre de la Société : 

M. le docteur G. Gieselkh, présent/ par MM. Cordier et Moret. 

Les ouvrages suivants sont offerts à la Société : 

Par M. Alfarig, sa thèse de doctorat es lettres, admise avec la mention 
liés honorable, sur Les écritures mmichéemes, leur amslitulkm, leur 
histoire; 

Par M. SiDERSKY, sa notice biographique sur h* regretté Moïse Schwab: 
la Notice sur J. -U, Guimet, de M. Ë. Mhlsant, et Après Li fpietre, Notes 
d’économie politiqm^ d'Emile Guimbt. 

M. Archambault termine sa communication sur les inscriptions à 
aspect alphabétique des monuments calédoniens par l’étude de plusieurs 
stèles, dans lesquelles il i*econnaH l’influence du proto-égyptien, rlu 
grec archaïque, de l’étrusque, du carien, et, surtout, des alphabets de 
la Méditerranée occidentale. Des analogies avec le latin sont signalées , 
mais il n’y aurait pas trace d’influence hindoue. 


M. Alfaric fait part à la Société de ses recherches sur le Livre des 
quatre coins du monde, Fvangiie de Simon le Magicien; il moulre que 
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tous les^ textes parlant de Simon le Magicien ont pour base ce livre, 
aujouràhui perdu, mais dont il est possible de reconstituer les données 
essentielles; d après lui, Simon était le fils de Dieu, venu sur la terre 
pour aider la sagesse déchue que, nouveau Christ, il voulut ramener 
k son père. 

MM. Casanova et Danon font quelques remarques. 

M. le pRKsiDBiNT communique à la Soc’éié le programme du Congrès 
de la Syrie .française, qui se tiendra à Marseille au début de janvier, et 
en signale l’intërét. 

I^a iM^nce est levée à G heures. 


NOUVELLES VCQÜISITIONS DE Li BIBLIOTHEQUE 


I. Litbes. 

Ananda Ranga Pillai. Tâe Dianj, translaied frmn lhe Tamil by orde$’ 
of tke Government of Madras, Edited by H. Dcdwell. Vol. IV-V. — Ma- 
dras, Government Press, 191G-1917; 9 vol. pet. in-S^.fDon de Plndiu 
OfBce.] 

* Annales du Mnsée Guimet, Bibliothèque de vulgarisation, tome 4 a : 
LECLkRE (Adhémard). Cambodge. Têtes civiles et religieuses. Paris, 
Hachette et 1917; pet. in-8®. 

Annual Report of the Arckœological Survey of India y Eastem Ctrc/c, 
for tyul-uj t(f. - Galciitia, TIl' Bengal Secrétariat Book Dépôt, 191 G; 
in-fol. [Gouvernement de ITnde.] 

Annual Report of the Archmological Suroey of India, Fronder Cirde, 
for — Pesliawar, Government Press, 1917: in-fol. [Gou- 

vernement de rinde.J 

Les pabiications marquées d’un astérisque sont celles qui sont reçues par 
voie d’érhange. Les nome des donateurs sont indiqués à la suite des titrw : 
A. = auteur; Éd. éditeur; Dir. = Direction d’une société savante, d’an 
ëtaldissemcnt scienliiique ou B’une revue; M, 1. P. = Ministère de l instruction 
publique. 
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Arehmohgieal Survey of India. Annual Report, tgtS-i ytà.— Gafeuita , 
Superinlendent Goverament Printing» 1917; gr. in-i®. [Gouvernemenl 
de riode. j 

Archeeolf^cal Survey of India. Brown (J. Coggia). Catalogue raisonne 
ofthe prehistoric Antiquilies in the Indian Muséum at Calcutta. Edited by 
SirJobn Marshall. -Simia.Governmenl Central Press, i9i7;gr. in-S®. 
[Gouvernement de Tlnde.] 

ArchœoU^ical Survey of India. New Intperial Sériés, vol. X : Souih-Indian 
Inscriptions, vol. II, part II. Pallaya Copper-plate Crants front Velurpa- 
galant and Tandantaltaui . . . edited and translated by Rao Sahib H. 
Krishna Sastri. — Madras, Government Press, 1917; gr. in- 4 ®. [Gou- 
vernement de rinde. ] 

Archives Marocaines, Publication de la Mission scientijique du Maroc, 
vol. XXIV : MouiiAiniAo AL-QÂniRt, Nachr al-Mathnni, traduction de 
Ed. Michalx-Brllaire, U. -- Paris, Maison Ernest Leroux, 1917; in-8“. 
[M. 1 . P.J 

Backer (lx)uis de). U Archipel Indien.. . Paris , Firmin-Didot frères 
elThorin, 187/1; in-8®. 

Beaumibr (A.), Zoudh el-Karias. Histoire des souveraim du Maghreb 
(Espagne et Maroc) et Annales de la ville de Fes, traduit de 1 arabe. — 
Paris, Imprimerie Impériale, 1860; io-8". 

Biblia hebraica . . . adjectis notis massorcthicis , aliisque obsercationibus 
. . . accurante M, Ghristiano Reineccio. — Lipsîæ, 1796, opud Bernliard 
Christoph. Breilkopffium. [Don de M.^ D. Sidersky.] 

Bibliothèque de V Ecole des Hautes Etudes, Sciences historiques et philo- 
logiques, 982* fasc. : Halssoollier (Bernard), Traité entre Delphes et 
Pallana. Etude de droit gi'ec. — Paris, Édouard Champion, 1917; gr. 
in-B®. [M. I. P.] 

Codera (Francisco). Estudios criticos de historia arabe espanola. 
Segunda sérié. — Madrid, E. Maeslre, 1917; in-16. [Éd.] 

Codera (Francisco). +/« rnemoriam. Don Francisco Codera Zaidtn. Murvi 
en Fonzr (Huesca) a 6 de Noviembre dcl atio lytj, /h CP* S. 1 . n. d.; 
in*i6. 

Cousin (Jules). De Torganisation et de T administration des bibliothèques 
publiques et privées. Manuel théorique et pratique du bibliothécaire, — Paris , 
G. Pedone-Lauriel , 1882; in-S*. 

Ceaster (Captain J. E. E.). Pemba, the Spice Island of Zanzibar. — 
London, T. Fisher Unwin, s. d.: in-8®. 
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Danon (Abraham). Meirath ^Enaim . . . du Carotte Élie Aféà^ Bégki 
(1697) [ Extrait J. — Paris, lmpi!merie Nationale, njth* m-8*. [A.] 

A descripiwe Catalogue oj Sanskrit Manuscfipts in thc Lihrary of ihe 
Calcutta Sanskrit College , prepared. . . by Bhayabauti VidyJhatra andl 
Nilamani Cakravartti. No. 32. — Calcutta, Baneijoe Press, 1917; gr. 
in-8®. [ Gouvernement de Tlude.] 

The Dinkard. The Original Pahlavi Textojtke SpcondPart of Book VIII, 
by Dabab Dastar Peshotan Sanjom. Volume XVI. — London, Kegan Paul, 
Trench , Trubner and Co., 1 9 1 7 ; gr. in-G®. [Don de M. Hormuïji Cowosji 
Dinsbaw. ]' 

Dütens (Alfred). Essai sur C origine des exposants casuels en sanscrit. 
Ouvrage récompensé par ITnstiftit (concours Volney, 188/4). — Paris, 
F. Vieweg, 188/i; in-8“. [Don de M“* Dutens.] 

Ecole pratique des Hautes Etudes, Section des Sciences historiques et 
philologiques. Annuaire j - igiS, — Paris. Imprimerie Nationale, 
1917 ; in-8®. [M. 1. P.] 

E,J, W, Gihh Memorial, vol. XXIV. Die a uf Sudarabien bezug lichen 
A ngaben Taiwan* s im Sams al~Ulfm gesammelt, alphabetisch geordnet und 
herausgegeben von ‘Azimüddîn Ahmad, Ph. I). — Leyden, E. J. Brill; Lon- 
don, Luzac and Co. , 1916; in- 8*. [Dir.] 

Érkmian (Le R. P. Simon). Série complète de ses œuvres (en armé- 
nien, sauf indication contraire). — Venise, imprimerie Saint-Lazare. 

— Zoologie et anatomie, 1896; in-16. 

— Minéralogie, 1898; in-16. 

— Dictionnaire des sciences pratiques, 1900; in-8®. 

— Tourhin, i9o3; 111-8*. 

— Le Supérieur mckhitariste. Biographie de Vabbé général des Mekhi- 
tarâtes de Venise, Mgr Kuréghian, 190/4; gr. m-8*. 

— Le Toftrment, 1 90/i ; iii-16. 

— Lathénik, 190A; in-16. 

— Anatomie de Manouk de Pontus, 19®^ ’ 

— Biographie du P. Alishan, 1902 ; in-8®. 

— Malédiction , 1 908 ; in- 1 6. 

— Tourkin, i9o3; in-16. 

— Le Tournant, 190/4; in-16. 

— Le Pèlerinage, 1906; m-16. 

— L* Esprit arménien, 1906; in-16. 

— — Figures nationales. Les littérateurs arméniens , 1913-19^^» ^ yo\, 
iiMÔ. 
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— Tableaux, I 9 i 3 ; in-i6. 

— Darwinisme, 1918; in- 16. 

— Constantinople. Impressions, 19 13 ; g^r. in-8®. 
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